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ESSAI

SUR L'INDIFFÉRENCE
t

EN MATIÈRE DE RELIGION

QUATRIÈME PARTIE

(sdite)

CHAPITRE VI

l'universalité est on caractère du curistianishe.

Quand il ne nous resteroit aucuns monuments des peu-

ples anciens, il seroit impossible de douter qu'ils aient

connu les vérités nécessaires à l'homme, ou la Religion ré-

vélée primitivement, puisque nulle société n'auroitpu sans

cela ni subsister, ni s'établir, et que la connoissance de

Dieu, vérité essentielle, infinie, est le fond inôtne de la rai-

son humaine, comme de toute intelligence. Lidolâtrie put

bien obscurcir, mais jamais elle n'effaça de l'esprit des

hommes la notion de la Divinité '
;
partout elle se conserva

* Quid enim anipliùs homini necessarium quàm cura in Dcum vc-

runi...?Ideô lanluni opiiior, quia à primordio nolus est, quia nunqtiiim

laluit, quia seniper illuxil. Tertullian. adv. Marcion., lib. II, p. 581;

Ji:. 1
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au milieu des faux cultes, ainsi que l'idée de justice au mi-

lieu des crimes qui souilloient les nations païennes. « Elles

« n'étoient pas, dit saint Augustin, tellement livrées aux

« faux dieux, qu'elles eussent perdu la connoissance du

« seul vrai Dieu, auteur de tous les êtres ^ » Aussi saint

Paul ne reproche-t-il point aux Gentils d'ignorer Dieu; au

confraire, ce qui les rendoit mexcusnbles, cestqiie, le con-

noissant, ils ne le glorifwient pas comme Dieu^. Les anges

rebelles qui le connoissent aussi sans doute, mais qui re-

fusent de le glorifier, entraînèrent dans leur révolte presque

tout le genre humain, et le polythéisme n'est qu'une grande

edit. Rigaltii. — Quand les Pères disent que les Gentils ne connois-

soient pas Dieu, ils parlent d'une connoissance pratique; et c'est en ce

sens que saint Athanase dit des Juifs mêmes, lorsqu'ils s'éloignoient de

a loi, qu"//s ignoraient Dieu, àyvrj>7îxv yàp i^yi Qsod. Exposit. in

psalm. CI, p. 1170, Edit. Benedict. — Après avoir dit que tous les

hommes connoissent l'unité du Dieu créateur, omnibus hominibus ad

hoc deiiiiun consentientibus, saint Irénée explique quel est le crime des

païens. « lUi enim creaturs& potiiis quàni Creatori servientes, et his

qui non suntdii [Rom., i, 25; Galat., iv, 8), verùmtamen primum dei-

talis locum attribuunt fabricatori hujus universatatis Dec. Lib.Il contr.

havres., cap. ix, p. 12G. Ed. Massuet.

« L'idolâtrie suppose la croyance qu'il existe une Divinité , et la

« superstition que l'âme des hommes est immortelle. » Idolatry doth

suppose the beliefofthe existence of a Deity ; and superstition the

immortalilij ofthe soûls of'men. Stillingfleet, Orig. sacr., Look I, ch. i,

vol. I, p. 9.

* Discatergo Fauslus.... monarchlaî oplnionem non ex genlibus nos

habere, sed gentes non usque adeô ad falsos deos esse delapsas ut opi-

nionem amitterent unius vcri Dei, ex quo omnis qualiscumque natura.

S. Aug. contr. Faustum, Manich. xx, 19. Aperlc, ut arbitror, ostendit

(Petrus) unum et solum Dcum, à Grœcis quidem gentiliter, à Judseis

autem judaicè, novè auteni à nobis cognosci et spirilualiler. Clem.

Alex. Strom., lib. VI, p. 656. —In hoc quod Deus fecit hune mundum,

notus in omnibus gentibus. S. Tliom. 2* 2» qusest. II, cap. viii.

- Ità ut sint incxcusabiles, quia cùm cognovissenl Deum, non sicul

deum glorilicaverunt aut gratias egerunt. Ep. ad Rom., i, 20 et 21. —
Gonfilenturse nôsse Deum, factis autem negaiit. Ep. ad Tit., i/l 6.



EN MATIÈRE DE UELIGION, 5

défection, l'acte par lequel la créature, cessant d'honorer

Dieu et d'obéir à Dieu comme au suprême monarque do

qui relèvent tous les êtres, renonce au moins iniplicile-

ment à la société qu'il avoit établie entre elle et lui, et se

choisit d'autres maîtres. En un mot, l'idolâtrie, née des

passions et non pas du défaut de lumières, est, ainsi qu'on

l'a vu, un crime de la volonté; et voilà pourquoi, quand

Jésus-Christ vint abolir les faux cultes, les esprits célestes,

publiant dans leurs sacrés cantiques l'objet de sa mission,

proclamèrent la gloire de Dieu, qui alloit de nouveau écla-

ter dans le monde, et annoncèrent la paix aux hommes

dont la volonté serait droite *.

Parmi les choses généralement reconnues pour cer-

laJHes, l'universalité des croyances dont se composoit la

Rehgion révélée originairement nous paroît être ce qu'il

y a de moins susceptible de contestation. Anciens et mo-

dernes, quelle que fût d'ailleurs la diversité de leurs opi-

nions, païens, chrétiens, incrédules; tous ont été frappés

de ce fait. « Le savant docteur Shuckford observe ^ que les

« anciennes nations conservèrent longtemps des usages

« qui aimonçoient une lleligion primitive, universelle,

(( dont il s'étoit conservé des traces dans les rites et les cé-

ft rémonies de leur culte religieux ; et il met au nombre de

« CCS usages les sacrifices expiatoires et inipétratoires,

« soit les sacrifices des animaux, où l'on faisoit couler le

« sang des victimes, soit les simples oblatioiis du vin, de

« l'huile, des fruits et productions de la terre. On élevoit

(( des autels, on dressoit des monceaux de pierres, tels que

« celui que Jacob éleva pour y répandre de l'imile et le

a consacrer à l'Éternel. Toutes ces coutumes et ces céré-

' Gloria in allissiiuis Dco, cl iii lerrâ pax lioiiiiiiibus Ijonaj voluiila-

iis. Luc, II, 14.

* Connexion de lliisl. sacrée cl de 1 hisl. proiaiio, l. I.
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« monios pratiquées par les patriarches furent admises

« par les Gentils, qui d'abord ne les firent servir qu'au culte

« du vrai Dieu, et qui dans la suite les transportèrent au

« culte sacrilège des idoles '. »

Un philosophe du siècle dernier rend à l'universalité de

la llehgion antique, aussi bien qu'à son unité, un témoi-

gnage d'autant plus remarquable qu'assurément on ne

soupçonnera pas qu'il ait été dicté par des préventions fa-

vorables au christianisme. « Ce qu'il y a de certain, dit-il,

« c'est que plus on approfondit la Religion des différents

« peuples, plus on se persuade qu'il n'y en a encore eu

« qu'une sur toute la terre ^. » Il ne sauroit entrer dans

notre plan de rassembler les autorités innombrables qui

prouvent la vérité de cette proposition. Nous en offrirons

assez cependant, et plus même qu'il n'est nécessaire, pour

convaincre tout homme raisonnable et de bonne foi.

Je crois en Dieu, père Tout-Puissant, créateur du ciel

et de la terre : voilà le premier article du symbole de

toutes les nations.

« L'existence, d'un Dieu, cause suprême, principe et fin

« de toutes choses, a été crue et enseignée si clairement

« et si constamment par ranliquité tout entière ; tous les

« peuples la proclament avec une si parfaite unanimité,

« qu'il semble impossible de ne pas reconnoître dans cet

« accord la voix même de la nature '\ » Ainsi parle le docte

* Nouv. démonst. évaiigôl., l. I, p. 98 et 99.

2 LcUres américaines
,
par M. le comte J. R. Carli ; note du traduc-

teur, t. I, p. 13.

5 Dcum esse, supremam vidclicet rerum omnium caussam, princi-

pium atquc fineni, tam apertè, lamque constanter credidit ac proedica-

vit munis relrô veluslas, taiiloque consensu in eamdem conspirant sen-

lentiani universaî gcnles, ut naturœ vox esse videatur. (Alnelan. quxst.,

lib. II, cap. I, p. 97.] — « Tous les peuples ont admis un Dieu suprême

« supérieur aux génies gouverneurs du monde. Bien loin de s'en dé-

« guiser l'excellence, ils l'outroient en quelque façon, en pensant que
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Huet, et l'on va voir qu'il n'avanco rion qui no soit appuyé

sur les monuments les plusaullientiquos *.

« l'univers, dont il étoit le premier auteur, cloit indigne de ses soins

« paternels, et que les foiblcs mortels, ne pouvant avoir d'accès au-

« près d'une telle majesté, étoicnt l'orcés de borner leur culte à des

« dieux inférieurs. » L'abbé Foucher, Mém. de V Acad. des inscript.

t. LXXIV, p. 585. — « Les peuples barbares, les nations policées, les

« ignorants comme les savants-, ont reconnu un Être souverain, et la

« créance d'un Dieu suprême doit cire regardée comme la foi du genre

« humain et le cri de la nature. » Ruilet, VExist. de Dieu démontrée

par les merveilles de la nature, t. II, p. 8.

* Dans un Mémoire inséré dans le Recueil de l'Académie des inscrip-

tions, t. LXII, p. 557, l'abbé Le Batteux examine cette question: Si

les païens ont jamais ignoré le vrai Dieu. Après avoir observé qu'il

.^'agit « non des sages, mais de ce qu'on appelle peuple par opposition

« aux sages, il ajoute : « Il m'a paru qu'on pouvoit établir que ces

« peuples (les Chaldécns, les Perses, les Égyptiens, les Grecs et les

« Romains), malgré tant d'erreurs et d'extravagances, ont connu un

« Dieu supérieur, et qu'ils n'en ont connu qu'un. » Il développe en-

ce suite les preuves de son sentiment, et conclut ainsi : « Donc, la tra-

ce dilion du genre humain, les mystères, les usages religieux, la forme

« des gouvernements, les lois, les serments, les poètes, les philosophes,

« le sentiment intérieur, la crainte de l'avenir, enfin le ciel et la terre,

« annonçoient la même vérité. Tout le genre humain auroit été en-

ce dormi, qu'une seule de ces voix auroit suffi pour le réveiller. »

P. r.60 et 3G1, Mais « quel étoit donc le crime du genre humain livré

« à l'idolâtrie? Le voici : c' étoit d'avoir connu Dieu et de ne l'avoir point

<( glorifié; c'étoit d'avoir substitué à son culte celui des idoles; en un

« mot, c'étoit le crime tant de fois reproché aux Juifs, et tant de fois

« puni dans cette nation infidèle.

« Quand les Juifs firent le veau d'or dans le désert, ils n'avoient

« point oublié le Dieu dont ils voyoient la gloire sur le mont Sinaï;

« quand, établis dans le pays de Clianaan, ils immoloient à Baal, à Asta-

«. rotli, ils n'ignoroient pas que le Seigneur pnrloit à Sèilo : Salomon
a brait des temples aux dieux de ses femmes, il n'abattit point pour
a cela celui qu'il avoit élevé au Dieu de son père. Ils boitoient des

« deux côtés, comme le leur roprocboit le prophète Élic: IJsqiie qiiù

« claudicatis in duas partes? Si Dominus est Deus, sequimini eum,
« si autem Baal, sequimini illum. Voilù le crime des Juifs.

« Celui des païens étoit plus grand encore :' les Juifs adoroient du
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Que runité de Dieu fût connue des Égyptiens *, et môme

enseignée par leurs prêtres, on n'en peut pas douter, puis-

que Solon, Thaïes, Pythagore, Eudoxe, Platon, qui ont

eux-mêmes enseigné si clairement cette unité, étoient allés

s'instruire en Egypte des anciennes traditions religieuses,

ainsi que Plutarque nous l'apprend ^ Les Égyptiens appe-

« moins le vrai Dieu, lui associant les dieux des nations; mais les

« païens connoissant le vrai Dieu, ne l'associoient point à leurs dieiix

« nationaux; ils ne lui rcndoient aucun hommage, aucun culte: c'é-

toit « le Dieu de la nature, le Dieu de tout le monde; d'où ils con-

« cluoient, dans la prati(iuc. qu'il n'étoit le Dieu de personne. » P. 564

et 305.

L'abbé Mignot, très-versé dans l'histoire des anciennes religions, sou-

tient, comme l'ahbé Le Batteux, que « le culte de ces différents êtres

« (les esprits intermédiaires et les âmes des hommes) n'éteignit point

« la connoissance de l'Être souverain ou de la première cause : cette

« connoissance se conserva au milieu de la plus ^'ande dépravation de

« la religion. » Mém. de l'Acad. (les inscripL, t. LXV, p. 154.

' Les Éthiopiens reconnoissoient aussi un Dieu immortel, qui est la

cnusc de toutes choses. Strab., lib. XYII.

- Talis ergo fuit ^Egyptiorum accuratio in conlemplatione rerum di-

vinarum. Testimonium perhibent etiam Grœcorum sapientissimi, Solon,

Thaïes, Plato, Eudoxus, Pythagoras... qui in ^gyptum venerunt, et

cum sacerdotibus versali sunt. De Isid. et Osir. Oper., t. II, p. 354.

— Euseb., Pnep. evang., lib. III, cap. xi, p. 115. — Les livres d'Her-

mès étoient très-célèbres chez les anciens. Quoique les fragments qui

nous ont été^ conservés sous son nom soient apocryphes; néanmoins,

les Pères de l'Église les ayant cités dès les premiers siècles, il est diffi-

cile de croire qu'ils aient été fabriqués depuis la prédication de l'Évan-

nile, et surtout qu'ils ne s'accordent pas avec la doctrine qu'on attri-

Ixioit généralement à Hermès. lUc scripsit, dit Lactance. iibros, et

ijnidem mitltos, ad cognitionem rerum dmnarum pertinentes, in

(jiiibus majestatem suinmi ac singiilaris Dei asserit ; nsdemque nomi-

nibits appellat qitibus nos Deiim et Palrem. Ac ne quis nomen ejits

rcrjiiiret àvo'jvu//.ov, id est, sine nomine esse dixit : eo qiiod nominis

proprietate non egeat, ob ipsam scilicel unitatem. De fais. Relig.,

lib. I, cap. VI. Vid. et. S. Cyril, contr. Julian., lib. I, p. ÔO; et Suidas,

voc. 'V.piJ.rn, l. I, p. 1042, édil. Colon. Allobrog., 1GI9.
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loient K7ieph ce Dieu souverain, unique, éternel *. On le re-

présentoit avec un œuf sortant de sa bouche, pour rappe-

ler qu'il avoit créé l'univers par sa parole ; et ce symbole

de la puissance créatrice passa de l'Egypte dans l'Inde, où

on le retrouve encore aujourd'hui ^ Le Dieu de la tradition,

le vrai Dieu, n'étoit donc pas inconnu dans la patrie de

toutes les superstitions idolâtriques. Les habitants de la

Thébaïde lui rendoient même un culte exclusif; et tandis

qu'on levoit dans toutes les autres provinces un tribut

pour la nourriture des- animaux sacrés, ils en étoient seuls

exempts, dit Plutarque, parce qu'ils ne reconnoissoient

point ciautre dieu que le Dieu éternel, qu'ils nomment

Kneph ^.

V « Selon les Égyptiens, dit Jamblique, le premier des

« dieux a existé seul avant tous les êtres. 11 est la source

« de toute intelligence et de tout intelligible. 11 est le pre-

« mier principe se suffisant à soi-même, incompréhensible,

« le père de toutes les essences *. »

Qu'étoit-ce que cette divinité mystérieuse adorée dans

le temple de Sais, où on lisoit celte inscription : Je suis

tout ce qui a été, ce qui est, et ce qui sera. Nul mortel ne

souleva jamais mon voile ^ A quel dieu du paganisme ces

1 On l'honoroit, à Mempliis, sous le nom Je Phtas, qui, en langue

copblc, signifie opifex, artifex, constiltitor, ordinator. Selon Jambli-

que (De 7«?/s/., sect. vui, cap. m), les Égyptiens l'appeloient aussi

Amon, ou Amoiin, l'esprit crdaleur et formateur du monde.

* Hist. des Rit. relig. des Indes, part. "VIII, t. VI, p. 200.

^ Cùm aulem ad alenda qua- veneranlur aninialia sumplum suppc-

(litenl .ïlgyptii, soli Thebaidos iucolic imniunes sunt. lli enirn niorta-

lem deuui nullum censent, sed Deum qui Kneph ipsis dicilur, ortus

cxsortem et immorlalem putaiit. de Isid. et Osirid. Oper., t. II,

p. 557.

* .landdic.. De mysleriis iEgypl. ; Euscb. . Pricp. cvang., lib. III,

cap. II. — Vid. cl. Lucan., Pharsal., lib. I. — Syncs., Calviliei Encom.

^ 'Eyol ilu-i Tiy.J rô y-ryovô;, /'A ov, /v.i i^i'j.VJOV /.'A zov îy.(,v t:-:-
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paroles peuvent-elles convenir? Ce Dieu qui a été, qui est,

et qui sera, ce Dieu qui se définit comme le vrai Dieu se

définit dans l'Écriture, est-il autre que ce Dieu lui-même *?

A l'entrée du temple de Delphes on lisoit aussi ce mot
Et, tu es, avec le célèbre adage : Connois-toi toi-même.

Voyons de quelle manière Plutarque explique ces deux in-

scriptions. « Par quoy mon advis est que cette escripture

« ne signifie ny nombre, ny ordre, ny conjonction.... : ains

« est une entière salutation et appellation du Dieu, la-

« quelle en prononceant les paroles, induit le lecteur à

« penser la grandeur de la puissance d'iceluy, lequel sem-

« ble saluer chascun de nous, quand nous entrons, par

« ces paroles, Cognoy toy-même, qui ne signifient rien

« moins que : Dieu te gard; et nous, lui rendant la pareille,

{( respondons, Et, c'est-à-dire, tu es : en lui baillant la

« vraie, et nullement fausse appellation et titre, qui à luy

« seul appartient, d'estre : car, à le bien prendre, nous

« n'avons aucune participation du vrai estre, pour ce que

« toute humaine nature est tousiours au milieu, entre le

Tt).ov ouScii TTw dvYiTbi xnsxuMTZ'7sv. Plutafch. De Isid. et Osirid.

Oper., t. II, p. 354. Pan étoit un des noms que les Égyptiens don-

noient au Dieu suprême. Ce mot ne vient pas du grec Tra?, omnis,

mais de l'ancien égyptien Pan-os, notre Seigneur, Adonaï. Mém. de

VAcad. des inscript., t. LXVI, p. 188.

' Cette conjecture s'accorde parfaitement avec tout ce que nous

savons de la théologie des anciens Égyptiens. Tôt ergodeos, tôt semi-

deos gentiitm reges abobitu consecratos fuisse, csseque abortus hu-

mani ingenii, conceptos è semine primigeniœ veritatis, scilicet ex

historiâ primorum hominum in sacris pandectis inemoratorum : nec

aliundè, qiiàm ex Me fonte A^gyptiorum reges deos et semideos ortos

esse, et prin)um Pana fuisse mundi spiritum omnem univers! molem
agitantem, ctim hoc conjunctos septem planetariim prœsides, hisque

siiccessisse duodecim reges propler bénéficia et artes inventas, virtu-

tesqiic deorum clioris incertos. Rrucker, Histor. critica philosopliiae,

lil). H, citp. vn, t. ï, p. 2Di.
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« naislre et le mourir, ne baillant de soy qu'une obscure

« apparence et umbre, et une incertaine et débile opi-

« nion *. »

La tradition d'un Dieu unique, tout-puissant, éternel,

créateur de l'univers, ne se perdit jamais dans la Grèce ^.

Il y éloit même adoré, puisque le Dieu inconiiu ', dont saint

Paul aperçut l'autel en entrant dans Athènes, étoit le vrai

Dieu, le Dieu ineffable, selon saint Augustin*. Dieu, disoit

' Plularqiic, au Imité .Que signifioit cemotET. OEuv, vioral. ,1.111,

p. 920. Tradudion d'Amyot, édit. de Yascosan.

- M. Boivin l'aîné a prouvé que, dans les premiers temps, les Grecs

ont connu et adoré un seul Dieu éternel, créateur et souverain maître

de l'univers. Voyez les Mémoires de VAcadémie des inscriptions

,

t. III, p. 1. l'ronapidès, précepteur d'Homère, donne au Dieu éternel

je nom de Daimogargon, comme on le voit dans un fragment de Theo-

donlius que lioccace nous a conservé dans sa Généalogie des dieux,

lib. I, cap. III.

^ Prœteriens enim, et videns simulachra vestra, inveni et aram, in

quà scripluni crat : Ignoto Deo. Quod ergo ignorantes colitis, hoc crgo

iiniiuiilio voljis. Act., xvii, 25.

* Xumquid dixit, quia extra Ecclesiam colitis, non est Deus ipse

qiiem colitis? Sedait,qucm vos ignorantes colitis, hune ego annuntio

vobis. Quid cis praîstare cupicns, nisi ut eumdein dcum, quem pneter

Ecclesiam igiKiranlcr alque iniililiter colebant, in Eccicsià sapienter et

sulubritcr colercnt. Lib. I, contr. Crescon., cap. xxix. Oper., t. IX,

col. -iOj. — « On voit que les .Vtliéniens avoicnl tant de vénération

« pour ce Dieu inconnu, que c'est par lui qu'ils juroient dans les occa-

« sions importantes. Nous le voyons dans un dialogue de Lucien, inti-

« tuié Phitiipalris, dans lequel Crltias jure par le Dieu inconnu des

« Athéniens, et Tripbon exhorte même les autres à l'adoration de ce

« Dieu : Pour nous, dit-il, adorons le Dieu inconnu des Athéniens,

« que nous avons découvert ; et, élevant les mains du ciel, rendons-lui

« grâces de nous avoir fait dignes d'être assujettis à une telle puis-

« sauce. (Ida prouve (|ue l'iMsiriplinn de cet autel n'étoit que pour un

« seul Dion, (H qu'on le croyoit au-dessus des autres, » L'abbé An-
selme, Mém. de l'Acail. des inscriptions, !. M, p. 7)07. Édit. de la

liage, 1724. Vid. et. Yatherus in Misccll., IX, 90, et lleins., in E.rer-

cil. VIII. ad liuuc lor. Act.

1.
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Thaïes, est le plus ancien des êtres, car il n'a point eu de

commencement K Ilermotime, de Clazomène, et Anaxa-

gore ^ enseignoient qu'une intelligence divine avoit créé le

monde, et en avoit ordonné avec sagesse toutes les par-

ties ^. Heraclite * et Archelaûs professoient la même doc-

trine ^

« Dieu donne un heureux succès à celui qui fait le bien :

(( roi et seigneur de toutes choses, et des immortels même,

* IIjsstSijtktov TOiv ovTwv, 0EOS, àyÉvvvjTov yàp, Diogen. Laert. in

Thalet. — Thaïes Milcsius.... aquani dixit esse inilium rerum; Deum

autem eam menlem, quae ex aquâ cimcta fingeret. Cicer., Denat. Deor.,

lilj. I, cap. X. Thaïes, qui pouvoit, comme les autres philosophes grecs,

avoir recueilli d'anciennes traditions , semble parler comme Moïse,

lorsqu'il dit qu'Mwe force divine pénétroit l'eau élémentaire et primor-

diale, et lui imprimoit le mouvement : Siri/.erj ëtx toO ctoiyjnxjSovi

(l'/pou S\jv(xy.iv Ostav ztvvjTi/viv «uToîi. Voyez une lettre de Huet à Gib. %

Cuper, dans le Recueil de Tilladet, t. II, p. 222.

2 C'est l'âme, disoit-il, c'est l'esprit qui est le principe de tout; la

cause et le Seigneur de l'univers. Diogen. Laert. in Anaxagor.

•' Aristot., De générât., lib. I. — Vofs., De idololat., cap. i. — « On

« dit qu'Auaxagore lit observer que les corps célestes n'éloient pas des

« dieux; qu'au lieu de gouverner le monde, ils étoient eux-mêmes

« gouvernés par l'intelligence qui les avoit formes, et que le soleil en

« particulier n'i'toit qu'un globe de feu
;
que ce mot pensa le perdre,

« et qu'il eut besoin, pour éviter le dernier supplice, de tout le crédit

« de Périclès
,
qui ne put même empêcher qu'on ne le condamnât à

« une grosse amende. On ne connoît point d'auteur contemporain qui

« ait rapporté ce fait, et ce qui le rend un peu suspect, à mon avis,

« c'est qu'Euripide , disciple d'Anaxagore, parla- comme lui du soleil

« dans sa tragédie de Phaélhon, sans que personne lui en fît un crime.

« Quoi qu'il en soit, on continua d'estimer Anaxagore, et de louer sa

« doctrine, sans être moins attaché à la religion, qu'elle sapoit par les

« fondements. C'est que l'idée d'un Dieu suprême, auteur du monde,

•( et différent des dieux qu'on bonoroit , se mainteiioit toujours dans

« les esprits. Elle s'y étoit maintenue de même, quoique moins déve-

« loppée, avant le siècle d'Anaxagore. » il/m. de l'Acad. des in-

script,, t. XXTX.p. 80 et 87.

* l'iuturch., De l'Iac. philos., i, 28.

^ Clément. Alexandr., Admonit. ad geiil., p. 4j.
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« nul ne l'égale en puissance ^ » Ce sont les paroles de

Solon. Pytliagore^, Ennpèdoole", Philolaiis*, Occllus Lu-

canus ", Timée de FiOcres*, et tous les philosophes de l'é-

cole italique reconnoissoient un seul Dieu éternel, im-

muable, qui ne peut être vu que par l'esprit, qui a tout

créé, et qui conserve tout par sa providence.

* Toi 5k /.x'jiii ifjoO'izi Q-oz tts^I Ttâvra -iBri^i

ï,DVTuyivi-j v.yy.6-ri-j, e/./uatv à'fj/soffuvvjç.

A'-i'Oi yàp TrâvTwv ^aTt/îjç /.ci y.oipoi.')Oi sttiv

' htiy.'i'X'xw) Tî, ô o' ojTt; ip-/]p;i'7fJcct /.piroi â/).05.

Solon. Sentent, inter gnomic. grxc. Ed. vet.

- Refcrente sanclo Cyrillo Alexandrino , dixisse fertur : « Deiis qui-

« (Icm uiius est. ïpse ver6 non, ut nonnulli suspicantur, extra mun-

a (lum, sod in ipso est, totus in toto, omnes circumquaquè conslderans

ft gencrationes. Ipse est temperamentum omnium sœculorum ,
lux

(f omnium facuUalum, principiuni omnium rerum. Ipsc fax cœli, lio-

« mkium pater, mens et anima universi, omnium sphocrarum motus. »

Ditebat, etiam Pylliagoras : « Mundum à Deo faclum, et naturâ quidem

« sua corruptioni obnoxium esse, quippe ciim sit corporeus ; tamcn ab

« interità Dei providentiù et custodiâ servalum iri. » S. Cyril. Alex.,

contr. Julian., lib. I, p. 52 et 47. — Yid. et. Lact., Inst. div., lib. V;

et S. Justin. Cohort., i, ad Gnec., p. 18.

^ Nous ne pouvons ni l'apercevoir avec les yeux ni le saisir avec la

main : la foi est comme le grand chemin par lequel il descend dans

l'esprit des hommes.

Où/. CTTtv -21^7x176x1 êv 6'^0x).iJ.oX'7rJ ivi/.rb-J

'Hij.STÎpoii, /f X'-f^'^'-
IcZ-Xv -^r^gp ze /Xzyicryi

ïliiOoïii à.'jfJpfj'tTT0i7rj à//a^tTo; £t; (fpi'Joc :tt'TT£i.

Empedoch. apud Clément. Alexandr. Slrom., lib. \;Oper.,]>. 587.

EU. Paris, WTA.
* Princeps et dux onuiium rerum Deus, imus, semper existens,

sinj^ularis, immolas, ipse siiî similis, aliis dissimilis. Pliilolaus, apud

Pliilon. Jtid.. lib. de Mnndi Opific.

^ 11 parle de Dieu coihiik; d'une inlclligencc unique, éternelle, atten-

live aux actions des hommes, et qui les gouverne par sa providence.

De natur. univers., ch. iv.

' « Timée de I.ocres a dit ceci ; Il y a deux causes de tous les êtres :

« l'iiitcHigcncc, cause de tout ce (|ui se l'ait avec dessein ; et la néces-

n site, cause de ce qui est forcé par les qualités des corps. De ces

« deux causes l'une a la nature du bon. ('t se nomme Dieu, principe
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« Sachez, dit Socrate, que votre esprit, tant qu'il est

« uni à votre corps, le gouverne à son gré. Il faut donc

« croire aussi que la sagesse qui vit dans tout ce qui existe

« gouverne ce grand tout comme il lui plaît. Quoi ! votre

« vue peut s'étendre jusqu'à plusieurs stades, et l'œil de

« Dieu ne pourra pas tout embrasser! Votre esprit peut en

(( même temps s'occuper des événements d'Athènes, de

« l'Egypte et de la Sicile, et l'esprit de Dieu ne pourra son-

« ger à tout en même temps *
1 »

L'univers, ayant commencé, a nécessairement une

cause ^
: cette cause, c'est Dieu, créateur et père de tout

ce qui est ', bon *, éternel ^, souverainement intelligent,

« de tout bien... Le Dieu éternel , le Dieu père et chef de tous les

« êtres, ne peut être vu que par l'esprit. » Ti/xatos ô Aox/sàs ràSs lya'

Aûo «tTtaç £T/;t6v TÛv 3U//.7râvTWv" vàov iiïv, Twv zarà ioyàv ytyvofÂévotv.

àvâyxxv Se, zîj |3ta, xxrrxi Swâ/ieii tûv cw/aktwv. Toutéwv Sk, tôv

{/.èv , rài Tccyaôû <f\J7iOi sT/j.sv , 6shv ts ov\jfiaivsa9xt , àpy^âvie twv

«oiirTWV.... 0eàv Se, zbv /asv atolvtov véoi bfjrj ij.ôvoi , twv àndvTUv

àpx°^y'ov x«è ysvéT0|9« Tourécav, De aniïii. muïid., cap. I, n. 4, et cap.ii,

n. 1.

* KaTct/naSe ort xaî ô cas vous èvù» tô abv séa/ix ottws |3oÛXst«(, fis-

T«xs'P'ÇsTai. Orscfiat oZv y^pr) xaJ Ti^v gv TravTt ifpàvrt^iv rà navra,

Sttw? âv aÙTvj riSh ^, outw rideadxt, fHacl (/.ij tô ubv fj.kv 6/ji.fi.x SûvocadoLi

IttI Tio^i-ù ntâSioi IÇtxvsirSïac, tôv Se tou 0£oO o<fi6a.i./xbv àWvarov slvat

â/j.cc navra bpxv' y-viSk Tr]v ahv fjikv <^l\)x^''> xat -nepl rwv èvôâûe xaï

Tzepl TWV Iv AîyuTirw, xaJ Iv Stxîiia Wvasôat t^povzUteiv, zrjv Sk roO

Giou ypôv>j(Tfj ju-^ tzavi^v Etvat a/^a Tiâvrcov l-Kty.s).sXad(xi. Xeiioph., Me-

morab. Socrat-, lib. I, cap. iv. Traduction de M. Gail. — Ce Dieu qui

voit tout, qui gouverne tout, est celui qui a fait Vhomme au commence-

ment, b è| oipx^i iroiwv àvÔ^wirou;. Ibid., n. 5.

~ Toi ô' av jvjofj.ivbi oocp-kv Ott' «itiou tïvô? àvâyxvjv sivat ysva-

cOai. Plat,., w Tn«a?, Oper., t. IX, p. 502 et 505. Ed. Biponl.

^ Uoi-/}rYiv xai Tcxzépx zoûSs toû Travrôj. Ibid.
, p. 303 ; et in

Sophist.

* AÉ'/M/jtsv Si; St' ^v air^av "/Évsjtv xal tô Ttâv rôos ô lyvtffràg Çuvé-

er/j7îv. 'AyaQo; >7^v... j3oi»).ï;6sèç yàjO ô Osôç ctyaÔà /*Èv Tiâvra, x. r. A.

Jbid., p. 504 et 505.

** 0;to; '?/; Ttâ; v;to),- àû. Ibid.. p. "il.



y

EN MATIÈRE DE RELIGION. 13

tout-puissant*. Le monde, qui renferme tous les êtres,

mortels et immortels, est l'image de ce Dieu intelligible^,

qui seul existe par lui-même ^. Telle est la doctrine de

Platon, à qui les anciens donnèrent le surnom de divin,

comme s'il eût été inspiré par le Dieu qu'il célèbre avec une

si magnifique éloquence.

Il emploie souvent ces locutions qui semblent avoir été

familières, non-seulement aux Grecs, mais à tous les peu-

ples, Dieu aidant, si Dieu le veuf". Et dans une lettre à

Denys de Syracuse : « Quoique vous sacliiez à quel signe

« reconnoître quand j'écris sérieusement ou non, ne lais-

« sez pas de le remarquer avec beaucoup de soin ; car plu-

« sieurs me prient de leur écrire, avec lesquels il m'est

a difficile de m'expliquer ouvertement. Mes lettres sé-

« neuses coxnmcwcQni donc par cemot,Di6'w; elles autres

« par ceux-ci, les dieux^. »

ôckAOsiv txxvos, wj l7rt5Tâ//svo5 â/A5£ x«l ^uvaTo;. Ibid., p. 384. Ce

Dieu sage et puissant est le souverain monarque de tous les êtres, b

îtâvTWv àyi/j.ùv ©soj. Ibid., sub fin.

' 8v>jTà yxp xxl oSàvxra. Çwx Aaêwv, xat |u/t7r).>7p«oâ£tî ooè ô xo-

Qijoi, oÛtw... eîxwv rouvonjToO ©eoû... yéyovsv. Ibid., p. 457.

^ Ta 3v. Nihil Plato putat esse qood oriatur et intereat ; idquc solum

esse quod semper laie sit. Cicer., Tuscul.. Quxst., Hb. I, cap. xxiv.

* Sùv Qzù sineXv, «v Q-:bi iOi).yi. Vid. Ep. iv et vi, t. XI, p. 85 et 91.

*Hv Qibi 6i).rii. Euripid., Electr. — Née nonien Deoquseras. Deiis no-

men est illi. lllic vocabulis opus est, ubi propriis appcllalionum insi-

gnibus multitudo dirimenda est. Deo qui soius est, Dei vocabulum

totum est. Ergo unus est, et ubiqiiù totus diffusus est. Nani et vulgiis

in multis Deuin naturaliter confitelur, cùm mens et anima sui auctoris

et principis admonetur. Dici fréquenter audimus : Deus, et Deus

videt, et Deo commendo, et Deus libi reddat, et quod vult Deus, cl si

Deus dederit. Atque ha;c est summa delicli, nollc agnoscere quoni igno-

rare non possis. S. Cyprian.; De idolor. vanil., Oper., t. I, p. 40U

et 410. Wirceburgi, 1782.

" no»oî yà.p ol yeisûovTS? ypifuv, oC; oit piotov ^«vepwç ctr.ifjû-
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Âristole, son disciple, n'a pas moins fidèlement recueilli

la tradition antique sur la Divinité. « Seule cause et seul

(( principe de toutes choses, indivisible, incorporel, im-

c muable, souverainement parfait et intelligent, heureux,

« non par la jouissance d'aucun bien extérieur, mais par

» sa propre nature, Dieu possède en lui-même une vie et

« une éternité perpétuelle ^ ainsi qu'une puissance infinie.

« On lui donne différents noms, quoiqu'il soit un : on l'ap-

K pelle Zens et Dios, comme pour exprimer que c'est par

« lui que nous vivons ;A>o;?os, d'unmotqnisignifiele temps^

(( pour marquer qu'il est de l'éternité à l'éternité -. »

cOc(t. T^5 [x-kv yàp i7uou5«t'o:ç entGzolrj:; 0£à; v-fj^^i, 6col Si t^î /Ittov,

Oper., t. XI, p. 177.

' C'est une expression de l'Écriture. Qui aiitem docti fuerint, fui-

(jebnnt qxiasi splendor firmamenti; et qui ad justitiam erudimt

multos, quasi stellx in perpetuns seternitates. Daniel., xii, 5

- Celte expression est encore de l'Écriture. Benedictus Domiuus

Deus Israël, ab setsrno usque in œternum. Paralipom., xvi, 56.

"Ots yàp ©îo?, So/.Eï t'o a'iriov Tià^tv sTvat xat àp/v7 riç. Metaphy-

Sic, 1. I, cap. II. Oper., t. II, p. 644. Wovjtô,- yàp diyyd-Joiv y.y.i voiv*

wTTî rauTÔv voû; xaî vovjtov... ^xjj.kv ëk tôv &sbv slvxi Ç&iov «l'otoy,

c'.piirov. "tiî-TS Çwvj zat cùùv a-ovs^'^i /.ai àtSiOi xnxxpx^t. tw Gîîi.

To'Jzo yàp 6îèî... on /li-J o-jv sî-tîv oùita tiç «t^ioç, xxl à/iv/jTO;, /.où

/lyjApiniJ.VJ-/] Tiîiv atïâvjT&jv, :^c/.vipov ex twv s.lçyr,jj.i-jwj. AiûîXTat 5î, xat

in... àjj.sprii /.u.\ àSi<x.ipzrài; SîTt. RivîT yàp to-j insipo'j ypôvov oliSkv

3' iysi S-ijvx/j.i-J iniipo-j Tzîrt
s
pxr;ij.i-jO'j. Ibïd., 1. XII, cap. vu, p. 742.

"O; shSuî/J.WJ fJ.iJ sîTÎ /.y.\ /j-a/ûpio^ vi ouâsv ok tûv s|6JTîpixwv àya-

OôJv, à).Xà 5t' auTiv auré^ De Republic, I. VII, cap. i, ibid., p. 521.

Kt; ôs wv, T:OM(ûv\)[j.ài 'nn... /.a.'j.ov'yi Sk «ùrov, xsti Zfjvx, /.xi Aix...

6>i y.àv si liyoijj.sv, Si èv ÇôJij.sv. Kpàvov Sk y.xi ypôvov XÉysTai, Si/j/.ofj

il xlwioç, àripiJ.Q'JO; si; 'irspov xiôrjx. De mundo, cap. vu, t. I, p. 47.'}.

L'aJjbc Le Batteux résume ainsi la doctrine d'Aristùte : « Il existe né-

« cessaireuient une essence inniiobile et éternelle [Pbys., VIII, cap. vu;

« et VII, cap. II et vu. — Md..XIV, cap. vi), entièrement différente de

« ce qui tombe sous les sens [Phys-, VII, cap. v) : elle est sans éten-

« due, et par conséquent indivisible et infinie [Met., IV, cap. vu; et

« PInjs., VIII, cap. xv) : elle est Dieu, c'est-à-dire, un être vivant,

« éternel, souverainement bon, dont la pensée fait la vie, Zô'tov àiSiov
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« Qu'est-ce que Dieu? demande Secundus. C'est, ré-

« pond-il, le bien existant, par lui-même, une hauteur in-

« visible, uu être qu'on ne peut comprendre, un esprit

« immortel et qui pénètre tout; un œil toujours ouvert,

« l'essence propre de toutes choses, un pouvoir qui a plu-

« sieurs noms , une main toute-puissante : Dieu est lu-

« miére, intelligeiice et force*. » Rien n'arrive sans sa

volonté -, dit Demophile ; le sage l'honore même par son

silence^. Seul pieux, seul véritablement prêtre, il est le

seul qui sache prier; car Dieu n'écoute point celui qui est

chargé du bien d'autrui*. La vertu est le plus grand de

ses dons ^. On ne l'honore point par des victimes, ni par

d«!S offrandes, mais par les saintes pensées et les senti-

ments pieux qui nous unissent solidement à lui^ Si, quel-

que chose qui vous occupe, vous vous souvenez toujours

que Dieu est présent, et qu'il vous voit; si, dans vos ac-

« «/sisTOv [Met., XIV, cap. vi) ; elle meut sans être mue, parce que

« c'est un acte pur [ibid.], et même sans se mouvoir elle-même, parce

« que, si elle se mouvoit, elle seroit censée passer de la puissance à

« l'acte... C'est celte essence éternelle, inlciligenlc, qui donne le mou-

« vement à tout, et de toute éternité. » il/m. de l'Acad. des inscript.

,

t.LVII, p. 109 et HO.
* Ttî7Ti05Oî; i^ioTT/aïTOv àyxOàv.., àîùvJTrrov ûdiojj.a... om'svojij.svov

ÇriT/i/xx, «9âvaT05 voii?, TTO/uSiot'/vjTOv nvs'ù/j.cf., àxo(iJ.rjTOi ot^Oxl/xoi,

îûl'a TTStVTWV O'J^iX, KO'jMÔiVMIJ.Oi 5ÙV9C/At?, KU.VXpXTTii X^'tp, yW?, VOJ^,

oùvx/xiç. Secundi Sentent., p. 86, Lips., 1754.

2 Qîo, Si oltùi-i 'j.^Q'Siri~.rr). Deniophil., Sentent. Pythagoricx, p. 20,

lAps. 1754.

^ So'jjôs 7à/5 /.'xl s-f/wv Tov 0ÎOV Ti//â. Ibid., p. 28.

[J.6-J0V yùp TOu //./) TOt.; àlloxpioii izzfopTirrij.ivO'j ÈTr/izoo^ à ©505. Ibid.,

•

p. 30.

' M>pOV 5.).).0 /J.SÏ^OV ÙpiT/Ji Ol)-/. î7Tt TTXp'X &-0'j J.V.ZlXV . IMd

.

^ ùi'jipa. xat OuTi'ai Qi'ov oi Tip.Ci'^i'i, v.vxù/ip.uz'x. QîOJ oli /.O'yy.îX' àlXù

TÔ IvôcOV ^povrifjLX Stapy.ûi (TUVStTTTït 6ïw, ^oipsXv yi/.p àvâ'/z/j rà Zy.oiov

itphi TO oijoiov. Ibid.
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lions et vos prières, vous respectez sa présence, il habitera

au fond de votre cœur*. S'appuyer sur Dieu, c'est l'uni-

que force-. On ne peut l'aimer quand on aime son corps,

et les voluptés, et les richesses. Le voluptueux est esclave

du corps, et dès lors avide de richesses. Celui qui est

avide de richesses devient nécessairement injuste, c'est-à-

dire, impie envers Dieu, et inique à l'égard des hommes.

Quand il sacrifieroit des hécatombes, il seroit plus que

jamais impie, abominable, athée, sacrilège. Fuyez donc

le voluptueux comme un homme exécrable , comme
l'athée. L'âme chaste et pure est la demeure la plus agréa-

ble à Dieu ^.

En général les anciens appeloient Dieu l'Être par excel-

lence, l'Être absolu ou celui qui est^. Cicéron le représente

comme la raison souveraine, auteur de tout ordre et de

toute justice ^ Comment le concevoir, dit-il, si on ne le

conçoit éternel, comme une pure intelligence qui connoït

* 'E«v «si f/.VY]y.ovsÙYii;, oTt ottOU àv -^ vj ipvx'n sov, xaî zb ij€Jfj.y. ipyov

ccTcOTslu, Qibi èysoTTvjxsy s(popOi, èv ttscs'Xij aou tscï; eh^oùi xxl 7rpâ|£-

(TtV, CliSi'jdl^'JYl /JÀV TOO OscapOÛ ZÔ vXrilTfi'l , £|ct5 Ôè TOV 050V ffClVOt-

zov. Wid., p. 32.

* Ta lîè ly' éxvTo'ù o^îXi!&a.t y.xl toû Qso'd, fxôvov jSéêxtov. Ibid.,

p. 40.

^ ^ùnSo-JO-J, /.al yt/OTo'i/xarov, xaî (^ù.oyr.r,ii.'j.-:o-i, y.'xl oi^oOîO'J tov

UXJTÔV K'ÎÛVKTOV EtVlXl. 'O '/Ùp ^Ù^So'JOi, XKt tfÙ.QisÛjJ-UTO^' OS (flÙO-

c'Ii/j.ciZOi, TTy.VTCo; y.cà ytio//5/5//.aTO^' à oè (jiû.oxpVl^-^'Oi s| à.vûyxYii

âàu.Oi, ^'S l>'^''
©siv àvoiio;, st; 5k ùvOpûnovi Tzapivo'j.Oi. ÛtOî xiv

iy.cfTOiJ.ëv.ç Oùr, Tiolb //.ûD.O'J àvo^i'Jirspoi esrt, /at à^sêv;^, xat 5.Qi0i,

z«t T-^ !ïpoxipé7Xi Ispôcxj'/Oi. Aib xaî Ttâvra (fû.'nëovov, w; dÛsov xat

lj.ia.pbv ix-zpimiOai yj.yj. Yu;^v]; «yv^j; Tonov olxstoTspov ènl yrji eux

lyet Qsoç. Ibid., p. 42.

* Vocariinl anlifjui Dcuiri xd ov ipsum esse, id quod solùni ac princi-

palitcr existai, quod nunqiiàm non fuerit, nunquàm esse cessaverit.

Caetera enim aliquandô liierunt, aliquandô non luerunt. Sleuchus, De

perenni pliilosoph-, lib. I, cap. vu.
'• De lojili., Iil>. 1, pnssitn.
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tout, et qui meut tout K Et encore : « De même qu'un Dieu

« éternel donne le mouvement au monde qui est périssable

« en partie, ainsi une âme immortelle ment noire corps

« fragile'-. Il peut tout ^
: il a tout ûùt, et tout lui obéit ^

« En considérant tant de merveilles, pouvons-nous douter

« qu'il n'existe une intelligence qui a crée, ou qui gouverne

« l'univers ^ ? »

Dieu, selon Pline, est l'être infini «, Père de tous les

êtres, il a, dit Quintilien, créé le monde''. Lucien recon-

noît que ce Dieu unique a tiré l'honuTie du néant. Des cieux

où il fait sa demeure, il regarde les hommes justes et in-

' Nec verô Deus ipse, qui intelligitiir à nobis, alio modo inlelligi

potest, nisi mens solula et libéra, segregata ab omni concrelioiie mor-
tali, omnia sentiens et movens, ipsaque prsedita molu sempllcrno.

Tusctil., lib. I, cap. Lxvi, ap. Lactanl., De ira, cap. x, el Instit. div
,

lib. I, cap. V.

' Ut mundum ex quâdam parte mortalem ipse Deus œternus, sic

fragile corpus animus sempitcrnus movet. Somn. Scipion., cap. viit,

n. 49.

' Nihil est quod Deus efficerc non possit. De nat. Deor., lib. III.

* Genuit omnia Deus. Cicer., De univers., 23. Parent Dei numini

omnia. De Divinat., lib. I, 120. — Non enim est illi principi Deo, qui

omnem hune mundum régit, quod quidem in terris fiât acceptiiis, etc.

Somn. Scip., cap. iv. — Animal hoc providum, sagax, nitdliplex, acu-

tum, menior, plénum rationis et consilii, quem vocamus hominem
prx'clarii quâdam condilione gcneratun) esse à supremo Deo, De legib.,

lib. I, cap. vu, n. 22.

* Hœc igitur et alia innumera cùm ccrnimus, possumusne dubitare

quin bis pncsit vel Effector, si hajc nata sunl ut Platoni videlur, vel si

semper fuerint, ut Aristoteli placet , Moderator tanti operis et mune-
ris. Tuscul. Qusest., lib. I, cap. xxvni.

* Quisquis est Deus et qnâcumque in parte, lotus est sensus, lotus vi-

sus, lotus auditus, totus anima;, totus animi, totus suî. Uist.nat., lib. II,

cap, V. — Deum sumumin, illudquidipiid est summum. Ibid., cap. iv.

^ Princeps illc Deub, parcns rerurn, fabricatorquc mundi. Quintil.,

lib. I, cap. XVI.
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justes, et, au jour qu'il a marqué, il rendra à chacun selon

SCS œuvres ^

Autour de l'univers ! non jamais votre souvenir ne se

perdit parmi les mortels. Tous ont entendu la voix puis-

sante qui, comme un souffle de l'z'e^, traverse le temps

pour animer les intelligences, en leur révélant votre être.

Mais, éblouis de votre gloire, effrayés de votre grandeur,

les hommes ont détaché de vous leurs regards. Ils se sont

courbés pour ne pas voir celui quon ne peut voir sans

mourir*. Tourmentés intérieurement d'un crime qui n'é-

toit pas expié, ils sentoiont en eux-mêmes que quelque

chose les séparoit de vous ; et dans leur terreur et leur

foiblesse, trop souvent ils n'osèrent élever leur adora-

tion au-dessus de la créature. Cependant le créateur, le

Dieu des dieux, l'Éternel, ne laissoit pas d'être présent

à leur pensée, et dans le sein même de l'idolâtrie aucun

peuple ne méconnut im seul moment son existence.

Kcoutons les Stoïciens. « Dieu gouverne tout par sa pro-

« vidence. Père de l'homme de bien, qui est son image,

« il l'aime et le prépare pour lui, en le perfectionnant sans

« cesse. Quand il renouvellera ce monde, nos âmes jouiront

« d'un bonheur sans fm^. »

* Hominem ex niliilo ad essenliam produxit Deus , estque in cœlo

aspiciens justos, pariler atque injuslos, et in libris describens cujusque

res et acliones. Repcndet aulem omnibus eo die, quem ip?e prœfini-

vit. Lucian. in Philopatr.

* Spiraculuni vitœ. Genes., u. 7.

' C'étoit une opinion des anciens qu'on ne pouvoil voir Dieu sans

mourir. Il y est fait allusion plusieurs fois dans l'Ecriture. Exod. xxviii,

55; XXX, 21 et alibi.

* Hoc commodiùs in conlextu operis redderetur, ciim prœesse uni-

vcrsisProvidentiam probaremus, et interesse nobis Deum... Inler bonos

viros ac Deum amiiitia est, conciliante virtute. Amicitiam dico? imô

etiam necessiludo et similitudo. ... Discipulis ejus, semulatorque et vera
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;( La première chose qu'il faut apprendre, c'est qu'il y

« a un Dieu, qu'il gouverne tout par sa providence, et que

(( non-seulement nos actions, mais nos pensées et nos

'I mouvements, ne sauroient lui être cachés. Ensuite il faut

(t examiner quelle est sa nature. Sa nature étant bien

« connue, il faut nécessairement que ceux qui veulent lui

(( plaire et lui obéir fassent tous leurs efforts pour lui res-

(' sembler: qu'ils soient libres, fidèles, bienfaisants, misé-

« ricordieux, magnanimes. Que toutes tes pensées donc,

« rpie toutes tes paroles, que toutes tes actions, soient

« les actions, les paroles d'un homme qui imite Dieu, qui

veut lui ressemblera

« Quelle est la nature de la Divinité? c'est intelligence,

« science, ordre, raison. Par là tu peux connoître quelle

(( est la nature de ton véritable bien, qui ne se trouve

« qu'en elle^.

« Tout ce qui arrive dans le monde fait l'éloge de la

« Providence. Donne-moi un homme ou intelligent, ou re-

« connoissant : il la sentira '.

« Tu n'as rien que tu n'aies reçu. Celui qui t'a tout

(( donné t'ôte quelque chose, tu es non-seulement fou,

<( mais ingrat et injuste de lui résister *.

« Les véritables jours dt; fête pour toi sont ceux où tu

progenics; quem Parcns ille magniCcus... cxperitur, indurat, sibi illiim

prsjparat... l'atrium liabel Deus advcrsùs bonos viros animunri, cl illos

l'orliler amat... Miraris lu, si Dcus ille bonoruni amantissimiis, qui illos

rpiàiu oplimos esse alque cxccllenlissimo?, \'ull, fortunani illis cuni qui

oxcrceanlur assignat. Senec. , De Provident., ca^. i et ii. Et cùm tempus

.idvenerit, quo se niundus ronoviilurus extingual nos quoque lelices

aiiiuiae, et œlerna sortita?, cùui Deo visiini eril ilcrùm ista nioliii. /(/.,

(lonsol. ad Marliam, cap. xxvi. Vid. et. Kpisl. lxv.

' Manuel d'['pictète, liv. II, p. Ur.cl lli. Paris, 1798.

-' lùid., i).\Oi.

5 Ibid., liv.I, p. 09.

« INd.,V\v. III, p. If'".
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(( as surmonléuiift tentation, et où tu as chassé loin de toi,

(( ou du moins affoibli l'orgueil, la témérité, la malignité,

« la médisance, l'envie, l'obscénité des paroles, le luxe,

« ou quelqu'un des autres vices qui te tyrannisent. Cela

« mérite bien plus que tu fasses des sacrifices que si tu

« avois oblenu le consulat ou le commandement d'une

« armée

^

« Notre âme est une émanation de la Divinité. Mes en-

a fants, mon corps, mon esprit, me viennent de Dieu-. »

Porphyre^, Proclus*, Simplicius^ Jamblique®, ont éga-

' Manuel d'Épictête, liv. IV, p. 172.

- Réflexions morales de l'emp. Marc-Antonin.

"' Dcus est ubique
,
quia nusquàni inlellectus est ; ubique etiam,

quia nusquam anima ; dcniquè ubique est, quoniam est et nusquam :

seil Deus quidem ubique est et nusquam est eorum omnium, quas

sunt post ipsum. Porpliyr., in lib. de Occas., cap. xxi.

* Quis ille rex omnium, Deus unicus, qui et ab omnibus separatus

est, et omnia nihilominùs ex se producit? Qui omnes fines ad se con-

vertit, finis finium, causa prima operationum. Autor omnis boni et

pulcliri, ciijus luce irradiantur omnia et coUucent? Si Platoni crcdis, nec

cxplicari, nec percipi potest. Procl. in theolorj. Platon.

^ Omnepulclirum à prima et prsecipuà divinà pulcbritudine; omne ve-

rum à divinà verilatc, omnia principia ab uno principio. Id autem non, ut

cœtera, particulare aliquodprincipiumest, sedprincipium omnia principia

supcreminens, supergrcdiens, in se coUigens; adcô ut omnibus dignila-

lemprincipii largiatur, singulisque prout naturse suae convenit... Bono-

rum omnium scalurigo et principium Deus est, omniaque ex se producit,

prima, média, ullima. Una bonitas producit multas bonitates, una uni-

tas mullas unitales, unum prin.ipium multa principia. Unitas aulem,

principium bonum,* Dcus, unum et idem sonant. Est cnim Deus univer-

sorum causa prima , in eoque caetera particularia fundantur. Is ipse

causa causarum est, Deus Deorum, ,bonitas bonitalum. Simplic, in

Ariani Epictet.

* Intelleclus divinus dat esse animifi perintelligerc suum essen-

lialc. Ergo esse animoc est quoddam intelligerc , scilicet Deum , undè

dependet. Esse iiostnim, est Dcum cognoscere, quia prsecipuum esse

animae est intelleclus suus, in quo idem est esse, quod inlelligere di-

vinà aclu perpétue. Jamùliclt., in Myst., c. i.
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lement reconnu un Dieu unique, cause et fin de tous les

êtres, existant par lui-même, infini, essentiellement bon.

Celse l'appelle le grand DieuK « Quel homme est assez

« insensé, assez stupide, dit Maxime de Matlauro, pour

(( douter qu'il existe un Dieu suprême, éternel, père de

« tout ce qui est, et qui n'a rien produit d'égal à lui-

« même? Nous l'invoquons sous différents noms, parce

{( que nous ignorons son nom propre. Nous le divisons

« par la pensée, et, adressant des prières, pour ainsi dire,

« à chacune de ses parties, nous l'honorons ainsi tout

« entier^. »

Saint Augustin rejette avec mépris ce paganisme philoso-

l)liiqiie ; mais, en même temps, il recomioit que le Dieu dont

jiarle Maxime est celui que, selon l'expression des anciens,

les savants et les ignorants cojifessent avec une parfaite

nnunimité'.

Frappé de cet accord, Maxime de Tyr observe que « si

«. l'on interrogeoit tous les hommes sur le sentiment qu'ils

« ont de la Divinité, on ne trouveroit pas denx opinions

(I différentes entre eux
;
que le Scythe ne contrediroit point

(( ce que diroit le Grec, ni le Grec ca qu'avanceroit l'hyper-

(I horècn.... Dans les autres choses, les hommes pensent

« fort différemment les uns des autres.... Mais, aumiUeu

' Oii-çoii. contr. Cels., lib. VIII, n. 66.

- Eqiiiderii esse Dcnm siiiiiniiiiii sine iiiitio, sine proie, nalurœ ceu

l'iiliciii inagmim iiifjiie iii:ij^iiifKiim
,

qiiis liiiii (Icmens , tam mente

cnpliis ncget esse certissimuni? llujns nos vliliiles ])ei" niundanuni .

opiis tlilTusas multis vocabuli^; invocaiiius, qiiniiiam nomon ejiis ciincti

|)i()[ii'iiiin videlicel ignoramiis. N.ini Deiis oiniiiluis relii;ionil)us com-

niiine nonicn est. lia fil ni di'nn ejus quasi qtuedani mcmhra caplim,

variis suj)iilicalionil)us proseqiiiniur, tolum colère profcclù vldcamur.

Epiât. Maximi Mudaur. atl Aiigiisl., iiiler Ep. xvi, t. II, col. 20. Ed.

Bcncdid.

^ vSiquidem ilium Dcum dicis unnin, de que (iil dicluni est à velcri-

busjdocli indoclique consenliunl. Ib'ul., Ep. xvii, col. 'l\.
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« de celte différence générale de sentiments sur tout le

« reste, malgré leurs disputes éternelles, vous trouverez

« par tout le monde une unanimité de suffrages en faveur

« de la Divinité. Partout les hommes confessent qu'il

« y a un Dieu, le père et le roi de toutes choses, et

« plusieurs dieux qui sont les fds du Dieu suprême, et

« qui partagent, avec lui, le gouvernement de Tunivers.

c( Voilà ce que pensent et affirment unanimement les Grecs

« et les barbares, les habitants du continent et ceux des

« côtes maritimes, les sages et ceux qui ne le sont pas^ »

« La créance des dieux, et principalement de celui qui

« préside à toutes choses, est commune à tout le genre

(( humain, tant aux Grecs qu'aux barbares^. » Ainsi parle

Dion Chrysostome.

Ces témoignages prouvent suffisamment que la tradition

de l'unité de Dieu se conserva toujours chez les anciens.

On entend comme une seule voix qui la proclame pendant

dix siècles*, au milieu de l'idolâtrie. Nous n'avons pas cepen-

dant encore cité les autorités les plus fortes. On pourroit

croire que le peuple ignoroit cette doctrine des philoso-

phes, et c'est en effet la conséquence que plusieurs savants

ont tirée de quelques paroles de Platon. 11 faut donc

montrer que les poètes mêmes, que tout le monde lisoit,

et qui se conformoient aux croyances reçues générale-

ment ; les poètes, qui furent à la fois et les moralistes et

les théologiens de l'antiquité, enseîgnoient sur ce point la

même doctrine que les philosophes : et, en alléguant leur

témoignage, nous ne faisons que suivre l'exemple de saint

Paul"'

* Maxim. Tyr., Dlss. i, p. ii et G. Erl Oxon. 1077.

- Dion. Clirysusl., OnU. xii.

* Tlialès vivoil environ GiO ans avant Jcsus-Clirist, et Maxime de

Madiuiic dans le quatrième siècle de notre ère.

^ lu ijiso (Dco) enini vivimus,ct movcmur, et sumus ; sicul et qui-
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Les hymnes d'Orphée jouissoient d'une grande cèlcbrilc

dans la Grèce. On les chantoit du temps des Pélasges,

dans la Samothrace et la Piérie. Originairement écrits en

un langage qui, sous Pisistrate, n'étoit déjà plus intelligi-

ble pour les Grecs S Onomacrite les retoucha^ ; et ce sont

dam vestrorum poetarum dixcrunt : ipsius enim et genus sumus.

Act-, XVII, 28. — Saint Paul fait allusion à un passage d'Aratus, où il est

dit que nous sommes les enfants de Jupiter ou du Zîj;. Le docteur

Cudworlh conclut de là que, d"après l'Ecriture même, les Grecs, par ce

mot Zîj;, entendoient, quelquefois au moins, le vrai Dieu. System.

Mundiintellect., p. 475 et seqq. « Les mots Zîjç, Zv^v, Zàv, At;, Aîùj,

8 que les Grecs employoient pour désigner leur principale divinité, ne

« sont, dit M. Clavier, le nom d'aucun personnage particulier, et ils y

« attachoient la même idée que nous attachons au mot Dieu, c'est-à-

« dire, celle d'un être métaphysique, dont nous ne pouvons mécon-

« noître l'existence, mais dont nous ignorons absolument la nature. 9

Bibliothèq. d'ApoUodore, t. II, p. 13. C'est aussi le sentiment d'Eu-

sèbe : « Qui enim et poetarum, et oratorum vocibus, Jupiter (Zî'j;),

« celebratur, is omninô Deum significat. » Prxpar. evangel , lib. XIII,

cap. xni, p. 675. « Les pythagoriciens révéroient, dit Hiéroclès, le

« créateur et le père de l'univers sous le nom de Zsù^, estimant qu'il

« est raisonnable de designer celui qui a donné l'être cl la vie à tout

« ce qui existe, par un nom qui exprime son opération puissante. »

IlierocL, in Carm. aurea, p. 275. Selon l'abbé Foucher, Zsjs signifie

l'Etre suprême, vie par essence et source de la vie, de l'ancien mot

oriental Zend, vie ou vivant. Mëm. de l'Acai. des inscript., t. XLVI,

p. 516. Pl;iioii l'appelle le Dieu des dieux, ©îo; h esîiv Zîjç, Deus deo-

rum Zeus. lu Crit. Oper., t. X, p. 66.

* This poctry was in the original amonian language, wbich grcw ob-

solate among llie Helladians, and was no longer intelligible : but was

for a long time preserved in Samolliracia, and used in Iheir sacrcd

rites. (Diodor. Sicul., lib. V, p. 522.) The Aualysis of antient Myllto-

logy, by Jacob liryant, t. II, p. 425 et 426.

* Vers la 50« olympiade, selon Tatien
, p. 275. Vid. Suidais, voc.

'Op-fi-Ji. — Ccdrenus, p. 47. — Slillinglleet, Origin. sacr., 1. 1, p. 69.

— Drucker, Ilist. crit. pliil., t. I, part. II, lib. I, cap. i. — Fabri-

cius, liiblioth. gr.xc, t. I, p. 150. «Je sais qu'on attribue d'ordinaire

« à Onomacrite, quia lleuri sous l'isislratc, quelques-uns des ouvrages

« qui purtcnl le nom d'Oiplu'e; niai>, soit qu'Onomacritc le» eût sim-
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CCS hymnes ainsi traduits pour l'usage des contemporains

de Selon que les Lycomèdes cliantoient dans les cérémo-

nies sacrées à Athènes ^ Aristote, les Pères de l'Eglise,

cl Proclus, dans ses dissertations sur Platon, nous en ont

conservé des fragments d'autant plus précieux, qu'ils for

ment le plus ancien monument qui nous reste de la théo-.

logiedes Hellènes.

« L'univers a été produit par Zeus. A l'origine tout étoit

« en lui, l'étendue éthérée, et son élévation lumineuse, la

« mer, la terre, l'Océan, l'abîme du Tartare, les lleuves,

(( tous les dieux et toutes les déesses immortelles, tout ce

(( qui est né et tout ce qui doit naître ; tout étoit renfermé

« dans le sein du Dieu suprême-. » Orphée proclama l'u-

nité de ce Dieu^, qu'il définit presque dans les mêmes

termes que saint Jean. « Zeus, le premier et le dernier, le

« commencement et le milieu, de qui toutes choses tirent

« leur origine, et l'esprit qui anime toutes choses, le chef

« et le roi qui les gouverne*. » Quelque étonnant que soit

ce passage, son authenticité ne sauroit être douteuse, puis-

({ue Aristote le cite et le commente.

« plement fait reparoître, ou qu'il les eûl peut-êlre ajustés au langage

« de son siècle, du moins on étoit persuadé qu'il avoit conservé le

« fond des choses, et qu'il n'avoit lien changé à la doctrine. » Mémoire

de l'Académie des inscriptions, t. XVIII, p. 4.

* Bryanl's Aiialys. of antient mytholog., t. II, p. 425, not.

2 Orph. ap. Proc. in Plat. Tim. p. 95.

^ ETj Zsùî... eii diii ëv TràvrîTutv : unus Zeus... unas Deus in om-

nihus. Orphie, fragm. IV, p 5G4. Ed. Gesner.

* Ze'j; Tzpûroi yivsTO, Zîù; CiraTOç a.p-)i_ixif,u.-O'/0i

ZiÙ^ TTVOtlî TtâVTWV...

Zsùj ^'j.zù.îhi' Zeù; oLpyhi àTiâvrov l(.py_i-/.ipv.\)'iOi.

Aristot-, dcMnndn, cap. vu. Oper., t. 1, p. 475.

Ego siini y. et oi, priniipium et finis, dicil Dorninus Bons, qui est, et

qui cral, et qui \cnluiui c^t, 'juiuipylcuï. Joan,, ApocaL, i, 8.
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Il nous reste quelques vers de Linus, contemporain

d'Orphée. 11 reconnoit qu'jl fut un temps oh tous les êtres

prirent naissance ', et qu'il existe par conséquent un prin-

cipe créateur.

L'unité de Dieu faisoit partie de la doctrine enseignée

dans les mystères, dès les temps les plus reculés. «

« toi ! s'écrioit l'hiérophante ; ô toi, Musée, fils de la hril-

« lante Sélène, prête une oreille attentive à mes accents,

« je vais te révéler des secrets suhlimes! Que les préjugés

(i vains et les affections de ton cœur ne te détournent

a point de la vie heureuse ! Fixe tes regards sur ces vé-

« rites sacrées ! Ouvre ton âme à l'intelligence, et, niar-

". chant dans la voie droite, contemple le Roi du monde !

ï II est un, il est de lui-même ; de lui seul tous les êtres

(; sont nés ; il est en eux, et au-dessus d'eux ; il a les

fl yeux sur tous les mortels, et aucun des mortels ne le

« voit^. »

Au milieu des fictions dont Homère a rempli ses poënies,

et qui n'étoient que des fictions pour les païens aussi hieii

que pour nous, on découvre aisément le même fond de

doctrine, que dans les vers orphiques : un Dieu très-grand,

très-glorieux, très-snge, très-redoutahle^, père et roi des

hommes et des dieux *, qui le reconnaissent pour leur souve-

Hv noTÏ rot -/^pâvoi oîro,', iv S> u./j.x Tiâvr' e7r£'j>ûxïj.

Diog. Laert, Vih. I, 4.

- Vid. Christ. Esclienbach, De potsi orphicà
,

p. 13G. Quel que soit

l'aulciif (le cet hymne, dit l'alibé Le Balleux, on ne peut nier qu'il ne

siiil de la plus li.Tutc anliquili'. par le sens et même par les paroles.

Mémoire de l'Acad- deshmri])!., t. XLVI, p. ÔTl.

' Deus niagrius et terrihilis. Deiiteron., vu, 2\.

TiSviTtÛTîp, iSriOîv /j.zSio'J, /.•jÔitt-, y.iycyr;.

lliad'., m, V. %1G.

/cVrf.. V. ll'o.

tu. 2
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rain ^,et lui adressent leursprières^^. Assis au-dessus d'eux,

il habite le plus haut sommet de l'Olympe^ ; ses décrets sont

irrévocables*, et il les cache, quand il lui plaît, aux dieux

mêmes ^ II a créé la terre, le ciel, la mer, et tous les as-

tres qui couronnent le ciel ^.

Au commencement du quatrième livre de l'Iliade, le

poëte représente les dieux assemblés autour de Jupiter',

pour entendre l'arrêt de sa volonté sur Troie. Cette fiction

Iliad., III V. 552.

Zsù ava. . .

Ibid., V. 551.

UaTÔp ccjSpôivzs 6îwvT£.

Ibid., I, V. 544.

* Tant je suis élevé au-dessus des dieux et des hommes ! dit Jupi-

ter. Et Minerve lui répond : Père et maître souverain des dieux, nous

savons tous que votre force est invincible, et que rien ne peut vous ré-

sister. (Trad. de madame Dacier.)

T(3i770v i-jùi Txspl t' £t//.t ôsûv; Tz-:oi z £?/a' avQ^ojTrwv...

'Q Tzârsp -/iixézeps, 'K.poviSr), uitxrs xpsiàvTOiv,

Eu vu x.xl >)//£Ïî îo/j.sv, TOI aOivoi ovx Ïtcisixtov.

Iliad., ym, V. 27, 31 et 35.

dit la déesse Thétis, Ib., 1, v. 503 et 504.

^ Ev7T£/9 5' shpiiOT^a. ïipàviS/]v irep rjpLSvov âXi^uv

'Ay.pord.rr, xopvrfn ttoAv^etpâooç OuAu//.noiot.

Ibid., V. 498 et 499,

^^ Ou -jàp ip.'ov Tzahvâypszov, ohS' a.Tz<XTrii.bv,

OliS' à-rsAsÛTiiTàv, y' o, ri xsv x.stfxl-ç xaTocvEÙîw.

ibid., I, V. 526 et 527.

" 'Ov 5' av iywv à7t«y£u6£ Ôfiwv sOO.otfit vovaat,

M^Tt au TKUT6C £X«!7T« SuipSOj /J-lot /AêTâA)«.

Ibid., V. 549 et 550;

^ 'Ev jU.£V yOÙM It£U|' Iv s' 0U/5«)*àv, è» 5e &»Xu<7IjCX.V,

'Ev Sk Ta T£tp£a navra, rà 5' où/savôs luTfifKV&jyTai.

Homer. ab Eus. cit. Pnep. evang., I. XIII, c. xiii.

"
Oé ti Qioi Tzip Z/jvt x«6*)/A£vot riyopouvro

XCUÎ£W èv taTTîOW.

Ibid., IV, V. 1 et 2. Vid. et. Oi;/rf. Metamorph.,

lib. I, V. 168 et seqq.



EN MATIÈRE DE RELIGION. 27

pput oncore avoir son fondement dans une tradition véri-

table, puisque nous voyons aussi dans Job, les /?/.'? deDicUy

c'est-à-dire, les anges chargés du gouvernement du monde,

s'assembler devant le Seigneur , et former comme un

saint conseil, où Satan lui-même paroit pour recevoir les

ordres de Dieu '.

Après avoir parlé des dieux célestes et terrestres, nés

dès le commencement, et qui engendrèrent ensuite d'autres

dieux, Hésiode célèbre le Dieu suprême, pèi'e des dieux

et des Itommes, le plus puissant, dit-il, et le plus grand des

dieux-. Roi des immortels, qui le reconnoissent pour leur

* Qiiàdam aiitem die , cùin venissent lilii Dei, ut assistèrent coram

Domino, affuit inter eos cliani Satan. Job., i, 6, et ii, i. Lesdieux sont

nommés dans Pindare, les (ils de Jupiter. -xc/ASia-j Ai'o;, Pyth., m,

anlislr. i. Homùrc est plein des anciennes ti;jiilitions. Dans l'Odyssée,

un des amants de Pénélope dit à l'un de ses compagnons qui inaltrai-

toit Ulysse déguisé en mendiant: « Vous avez grand tort d'outrager ce

« pauvre, qui demande Taumône. Que deviendriez-vous, malheureux,

« si c'est quelqu'un des immortels! car les dieux, qui se revêtent

« comme il leur plaît de toutes sortes de formes, prennent souvent celle

« d'un étranger, et parcourent les villes et les contrées, pour observer

a les violences qu'on y commet et la justice qu'on y rend. » On peut

être tenté de ne voir dans cette croyance qu'une superstition païenne
;

mais rappelez-vous que les dieux des anciens n'éfoient originairement

que les anges, et vous retrouverez ici un souvenir de l'histoire des

premiers jours. Cela est si vrai, que saint Paul recommande l'hospita-

lité par le même motif pour lequel Homère défend de maltraiter le

pauvre. « Exercez l'hospitalilé; car c'est ei; la pratiquant que quelques-

« uns, sans le savoir, ont reçu pour hôtes des anges mêmes, » Ep. ad

Ilebr., xni, 2.

0ï«v ysvoî (/.ISoîo'J Ti^ôirov x).£i(iJTiv àoto-^,

Ot T tz TÙv iyi-jo-J70 Oiol, O'jjT/;^-; Èy.wv.

A£Ût£/50V «Ztz Zy,-jx, Ôcwv Traré/s' yj os xat àvo,owv...

Offîov çé'.TKTO; J7rt Oîû-j, y.pvrtî tî /jAyfjro:.

Theogon., siib. init.

Selon Pindare, les dieux et les hommes ont une même origine.

'Ev àvo/swv, ev OsCyj /ho;.

Ap. Eiiseb. Prsep. evang., \\h. XIII, c. xiii.
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ma\{re\ honoré principalement, selon Tliéognis, à cause

de son pouvoir souverain, tout lui est soumis, il règne sur

l'univers, et il connoU les pensées et le fond du cœur de

chaque homme-.

Ce Dieu unique et très-grand, qui commande aux dieux

et aux hommes, n'a point, selon Xenophanes, un corps

comme les mortels, ni un esprit semblable au leur^. 11

n'a point commencé, il n'aura jamais de fin*. Rien ne lui

est caché, dit Epicharme, il voit tout et peut tout^ C'est

ce Dieu qu'Aratus invoque au commencement de son

poëme, et qui doit être toujours présent à notre pensée.

11 remplit et soutient l'univers qu'il a créé. Sa bonté envers

les hommes se manifeste dans les œuvres de sa main. Il a

placé des signes dans le ciel, il a distribué avec sagesse

* \hzhi yào TrâvTwv |3a7t).£Ù5 /stt Mipavoi laai

'Aôsivâxwv, ijéo S' o\i Tt; Sf^-^piizzai xpiro^ «),).o;.

Hesiod., in Etiseb. Prxp. evang., lili. XIIIi

cap. XIII, p. 080.

" TjVj TzxTtp... àôavârwv j3aït).£bi.

Ti/xr^v auTÔ; îyùiv /ai //£'/â)./iv oûva/Atv,

'AvOpÛTZoiv 5' sli ûl^Bx voov x'xl 0\)iJ.bv ixi7ro\).

Sèv Sk y.pixoi KÛvzoiv, i'yfl' vncizov, ^as-tAsO...

©v/jrotTt /.ul àOavârots'iv «va^Tît,

Zeù; Kpovîovii.

Theofpiid. Sentent., v. 709, 721, 365-368 et 781. Gnomici Poét. grxc,

p. 1() et 50. Ed. Brunckii.

^ Eli &ibi évrâ Ôîotit xxl à.-j6pÛT:0Lçi /j-éyiiTOç,

Xenoph., Colophan., ibid., p. 78.

- no).)ià juaÀ' 6)j àyévvjTOV lov xat à.V'Ji).sOpb-J sijti

Moûvov, y.rjvoyîvi; ci, /.zl «t/5£/asç, vjo' ùyévrjrov.

Parmemd.,ibid., p. 680.

* Où^èv Èxysûyst TÔ 0£(ov, toûto yivtôffxsiv (ts osï.

AÙtoç Iî-t' «/twv inonrra, àJuvzTSÎ ô' oùôîv 0îù;.

Epicharm., ibid., p. 074.
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et affermi les astres ', pour présider à l'ordre des saisons

et féconder la terre. Être merveilleux dans votre grandeur,

source de tous les biens pour l'homme, ô Père ! je vous

salue, vous le premier iet le dernier à qui s'adressent les

prières- !

« Honore premièrement Dieu, et ensuite tes parents^.

« Sois équitable envers tous, sans acception de personne*.

« Ne repousse point le pauvret Ne rends point de juge-

« ments injuste.s® ; car, si tu juges mal, Dieu, à son tour,

« te jugera. Fuis le faux témoignage ''. Dis ce qui est vrai.

* Quoniam videbo coelos luos, opéra digitorum tuoruni, lumen cl

stellas quae tu fundàsti. Ps. viii, 4.

* 'Ex Aià» àpyotjxiO'x TÔv o\)5i tzox âvêpSi Iw^sv

AppyjTOV. Ms'7T'A ok Aiàj Trâiat (ik-J «yvixl,

nâiat 5' kvBp'h-aoiV «yopcù, /jiSaTii S's OxXxavx

t. Kai ).i/A4VS5' TrâvTv? Sk Aibi xsxp^^fJ^srx Trâvrêç.

Toû yùp 7ÉVO5 t^y.kv, oIts Sriy.io\)p-/io<..

'O S' vîntoi ccv6prJ)noi7i

A£|tà a"/3;/a[Vît.

AÙtô? yàp Tcc'/î nrijj.az Èv o'jpivyit i'7zr,pi^VJ,

'\7zpx Sicoipivxi' ksxéi^suTO 5' st? svtauràv

AiT&pXi, 0I /î fiAi-i^TX T£Tuy//.£va a/jixxivoisv

K-j5px'7fJ ùipv.oi-1, rjtfp s./jiTzs§x TrâvTs: oûyjTat'
,

Rat /j.iv àsï T^pôiTÔv Ts xxl v/^zxro-J i}.v.7xovz(xt.

, \xXps, UxTsp, pi'/x 6adfj.x, jj-v/ avfJp'Jnzoïziv o-jzixp.

Arat.phxnomen., inEitseb. Prxp. evangel.,

lil). XIII, c. xiii, p. 07 i.

'' Adorato Domino Deo tiio [Deul., xxvi, 10) : lionora palrem linim

cl matrem luam. Exod., xx, 12.

* Nulla erit di.slanlia personarum, ita parvum aiiditis ul magnum,

nec accipietis cujusqiiam personam
,

quia Dei judiiium est. Deiite-

ron., I, 17.

•' Gave ne forte subrepat tibi impia cogitatio..., et avertas oculos liios

à paupere fratre tuG. Ibid- , xv, 9.

^ Quod jiistum est judicale. Ibid., i, 10.

'' Non loqueris contra jiroxinium tuum faisum lestimonium. Exod.,

xx, 10.
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« Conserve la chasteté ^ Sois bienveillant envers tous les

" hommes. N'use point d'une mesure trompeuse; quêta

(i balance n'incline d'aucun côté^. Ne te parjure point, ni

« volontairement, ni par inconsidération ; car Dieu a le

(• parjure en horreur^. Ne dérobe point les semences; c'est

un crime exécrable. Paye à l'ouvrier son salaire, et

« n'afflige point le pauvre*. Veille sur ta langue^; ne

(( révèle point le secret qui t'est confié*. Ne commets point

(( d'injustice, et ne souffre pas qu'on en commette. Donne

<' tout de suite au mendiant, et ne le remets point au len-

« demain: donne à pleines mains à l'indigent ''. Reçois

« l'exilé dans ta maison ^ Sois le conducteur de l'aveu-

*
Il est beau de conserver son corps chaste, de garder une virgi-

nité incorruptible, et de se réjouir toujours dans des pensées pures.

Kaièv jaèv Szy.oii àyvàv sx^'^i àS/iijTtk ts //('//.vsiv

UxpOsviXïiv, xxdxpoïtji t' àîl fj.ù.-.SrtjXOL'H y^aipsiv.

Naumachii Sentent., inter Gnomic.

Son mœchaberis. Exod. , xx, 15. Voilà le précepte universel , le

précepte de la tradition, et vous le voyez dans toute sa pureté chez le

même peuple où un autre poëte disoit : Yirginibus non gaudet Venus,

it(xpdsvi>iot.Xç où TLûnpii; taûerott. Mus. de Heron. et Leandr.
* Non habebis in sacculo diversa pondéra, majus et minus; née erit

in domo tuâ modius major et minor. Pondus habebis justum et verum,»

et ïnodius sequalis erit tibi. Ibid., xxv, 13, 14 et 15.

^ Non assumes nomen Domini Dei tui in vanum ; nec enim habebit

insontem Dominus eum qui assumpserit nomen Domini Dei sui fru-

stra. Exod., XX, 7.

* Non negabis mercedem indigentis , et pauperis fratris tui, sive

sdvenaj, qui tecum moratur in terra, et intra portas tuas est ; sed

eâdem die reddes illi pretium laboris sui ante solis occasum, quia pau-

per est, et eo sustentai animam suam. Deut., xxiy, 14 et 15.

^ Nolli citatus esse in linguà tua. Eccles. iv, 54.

* Secretum extraneo ne révèles. Proverb., xxv, 9.

' Non obdurabis cor tuum, nec contrahes manum, sed aperies eam
pauperi. Deuterou., xv, 7 et 8.

^ Deus magnus, et potens, et terribilis, qui personam non accipit,
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« gle*. Aie pitié des naufragés, caria navigation est incer-

« taine. Tends la main à celui qui tombe ^; secours riiomme

« abandonné. Tous boivent à la coupe des maux ; la vie

« ressemble à la roue d'un char : il n'est point de bonheur

« stable. Es-tu riche, partage avec l'indigent, rends-lui

« ce que Dieu t'a donné, et ne fais point de différence entre

« l'étranger et le concitoyen ; car la pauvreté voyage sans

« cesse ; elle nous visite tous, et il n'y a pas un coin de

« terre où les hommes puissent poser le pied soUdement.

« Dieu seul est sage, puissant ; seul il possède des richeS'

« ses infinies et impérissables'. »

nec munera..., amat peregrinum, et dat ei victum atque vestitum. Et

vos ergo amate peregrinos, et quia et ipsi fuistis advenœ in terra ^Egy-

pli. Deuteron., x, 17, 18 et 19.

* Maledictus qui errare facit cœcum in itincre. Ibtd-, xv, 18.

- Oculus fui cœco, et pes claydo. Job., xxix, 15.

' Ur^ÛTOc &sàv Ti'/Ji«, /AîTÉTtîtra Se ceto yov^as.

naît oi'xaia vé;/siv, //vjjs xpisiv è? }/oi.piJ D./.siv.

tilri piwsrii TTfivijjv àocxu; jj-ii xpXvs izpo'jomo'i.

'Hv o-ù x«xw5 5(xâ(7/j5, I7Ï Qîbi fj-îTéTisira. oc/.ckcm.

MapTupiviv '|*îuoïî 'jiîùysiv rà cUcC ùyopsiisiv.

UxpBsviyjv zspsXV «yâTt/jv o' sv 7iâ(7t fui.ÛTUSiv.

Mi-cpx vé//siv rù oi/.a.i«, /.cyov o' Èn(fi.£zpo-j aTiaît.

SraQ/tàv firi /.poûsiv izsp6!^\jyov, «.Xï 'jov lA/.sv.

M/ît' i-Kiop/sTv, [i-riT âvvotyi,'/>LV3TS ixavrO

4'cû5ojSzov sTJyéît Qibi û/j.Zpozoi o;Tt; o/io'ycei.

Y-Ttipixa-TCt. n-rt xieTTTctV iita.pû.'jtjxoi, SïTti îlr-i'.i.

WitOov jy.o;(5vîî'avTi SîSov' /xri O/îê/j Trév/iTa.

D.'JtatTr] voûv i)^éfj.;v' y.p^JizTbv J.ôyov èv ypîîiv ''7)(^£iv,

M'/ÎT* ùSi/û-j tOiy-/!i, ij:r,T ovv àôtxoûvra «àî-/;?.

IlTO;^&i o' eiO'J ciooM, [ir^V yXipiQ-) Wjiij.vJ s'tt»;».

U/Yipû'joci lia x^î/s' D.sov ^pr,!:ovzi T:xpX7-/^o\i.

'AîTcyov sli ol/.o-J oi\(/.i, y.cd TUy/ov bo-^yn.

Nzy/î'/où; o'zTîi/sov, ETTsl 7r).oo; sttîv âo/)).oî.

Xït|5a TTîsÔvTt Ôt&OU* I7WT0V o' CtTZSpi^TaTOV Û-jSpCi.

Koivi 7t«9i7 TtâvTwv ô p; o; rpoyoi âïTaro;' Ô/6oî
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Qui parle ainsi? est-ce Moïse, ou le fils de Syrach, bu

quelqu'un des Prophètes? Non, c'est un poëte grec, Pho-

cylide, qui vivoit environ six siècles avant Jésus-Christ. Où

paisoit-il celte profonde sagesse? Quel maître lui avoit

enseigné, avec l'unité de Dieu, la règle des devoirs? Ne

voit-on pas qu'il- ne fait que rappeler une doctrine univer-

sellement connue ? et pour quiconque n'est pas résolu à

tout nier, n'est-il pas évident que le flambeau de la pre-

mière révélation ne s'éteignit jamais dans le monde? Où

trouvera-t-on un témoignage plus formel, plus clair que

celui-ci, sur l'immortalité de l'âme? « Les parties qui

« composent le corps humain forment une harmonie qu'il

« n'est pas permis de détruire. Nous espérons que ceux

« qui ont abandonné leur dépouille à la terre en sortiront

(( bientôt pour venir dans la lumière : ils seront un jour

(( des dieux, car les âmes des morts sont incorruptibles.

(( L'esprit est l'image de Dieu. Poui^ le corps, il vient de la

« terre, et s'en retourne en terre ; nous ne sommes que

« cendre, mais l'esprit remonte au cieP. »

''ûv sot iSo>/.i Qibi, toOtojv ^pr,':^o\)7i Tta.pv.a'/^ox).

'EsT'jJTav, b/jAri/J-oi êr//3Àuoî; h Tto^f/jTat;'

nâvTcç yàp TTivi/jî Tzzip'JitJ-zOa. TOi Tiol-OTzliyy.TOM'

Xop-ri o' O'J Ti jSîêatov ix^'- Tictjov 'jydp'Jnioi<7i.

El? 0=05 èsTt <70V0i, ovvxTOi Ù' i/.ij.u /.ai Tro/ûo/êo;-

Phocijlicl., Poema admonilor. Gnomic.poet.

grxc, p. 113 et iii. Ed. Drunck.

* ()ù za/àv âpij.o-jiyr' àva/ùî//.îv v.-jf)p-i>Tioio'

Kat T«;<« 5' Èz vai'vj; È/7rtÇo,y.£v è; yâo; â/Gstv

AetTTTav b.-^rny^oii.viW). Ottitco 5s 6îoi Tî)iâovT«t.

Yu;(at yà/5 jj.ijj.-JOM'yi.v li:/:hpioi sv (fOiy.évoisi-

rivîû/jia yy.p lin 0cOÛ Xp'^'^'»
^'''n~ol-:i zaî et/'/jv.

i;ôj//.a 5' âp' èz -/y.irii '-'/.oij-Vj, ac/à nû-j zio' è; auTvjv

Auô//.sy6v /ôvt; koziv. 'A/jp o àvi Tiviû/za oios/.zai.

1(1.. ibi'L, p. 115; et Eurip. Supp., v. 5j2.

Piilvis PS, el in pulvorom rcvcrlcris. (Cencs., m, 19) AnlP(iuàm.
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Voilà bien expressément- un Dieu unique, et des dieux

qui sont les âmes des justes'. Le crime des païens consis-

loit à leur adresser le même culte qu'au Dieu souverain :

aussi Phocylide recommande-t-il de ne pas excéder dans

les honneurs qu'on leur rend, et qui doivent avoir des

bornes^.

Simonide, Linus, Archiloque, Callimaque et plusieurs

autres poètes célèbrent un Dieu, roi de tous les dieux '%

qui obéissent à ses lois, et Dieu par lui-même*. 11 est la tin

de toutes choses, et tout est soumis à sa volonté. La vie

de l'homme est en sa puissance ; il en fixe la dur('e '. liien

ne lui est impossible*, et tout est facile à celui qu'il aide"",

rcvcriatur piilvis iii lerrani suam undè erat, et spiritus redeal ad

Deum, qui dédit illiim. EccJes., xii, 7.

' Je l'ai dit : vous êtes des dieux, elles fils du Très-Haut. Ego dixi:

dii estis, et filii Excelsi omîtes. Ps. lxxxi, G.

Pliocijlid.Jbid., v. 92, p. 115.

^ Ipse est Deus dcomm, et Douiiinn dominantiiim. Deuteron.,

X, 17.

* Qib-J cÔjto-j

Deum ipsum

.

Z/jvoj loi ri y.sv vJJo Tzxpù lyîTOvo-^itv àiio-iv

A'/'jïov, vj QiO-j «utOv, iît jj.i/ccj, uli-j ''.-jx/zx', ^

II<;/o/ovcdv i'ja'Tf.o'y., oi/.x-:zo'jo'J o'Jpa.-jiori-:i;

Callimach., liymn. i, p. j. /V//-/.V, 1GT5.

'' "Ci Traï, Ti'jo; >i.vj Z;'.»; i/ = i ^y.fij-/.z\i~Oi

nâvTwv, 3j' èîTt, /at tiOvit' ott'/) Oi'j.îi.

NoO; 5' ojx Itt' à.-j9p'i')-oi':rj' ù.'jX i-ji-fiij.-pot

'Aîî jSjSOTOt S'^ %ô>ii:/}-j ohrA-j etôoTîî,

'Ottw; £y.«7T0v i/.zùl\)z-ri'jîi QîOi.

Simonid., fragm. IV , inler Giiomic, p. 99. Ed. Brunch.

6 'PâSiocitivTOt. Qsôt zù.iiui, wX y.-jrrJ'Jzoj oùocv.

Uni fragm., ibid., Wl. Velus edit.

0SO5 Tuvîoyôiv, K'j.iJzaL noiîï py.ôi'jt^.

Diversor. sentent, inler Gnomic.
, p. '213. Ed. vet.
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Le roi est son image vivante '
. 11 règne dans les cieux ^.

C'est lui qui distribue les richesses ^, les biens et les maux.

Ami de l'équité*, il est bon envers les bons ^; il écoute la

prière du juste^, et c'est pourquoi le fruit de ses œuvres

ne périt point, et sa fin est heureuse''. Soyez donc juste,

et Dieu combattra pour vous*. Souvenez-vous de lui dans

la prospérité^ C'est lui qui vous nourrit '". Il est partout,

il voit tout ", rien n'échappe à sa vue '-. Ne croyez pas que

Diversor. sentent, inter Gnomic, p. 203.

* '£i Zsû, cov //5i' ovpccioû y.pàzoç, aii o* é/sya

'EtT àvdfi'j'lTTOVi piXi, Xîupy/. t- /.«l àôsv.iTTK.

Archiloch , ap. Eiiseb. Prxp. evangel., lib XIII,

cap. xiii, p. 687.

^ 0£Ôç o' Inl o'i&o-t o-KO^Ç'f].

Rfiian. fragm. inter. Gnomic, p. 171. Ed. vet.

* Z/jvî ôswv y.pîiovTi oUri r' sTzîripoi. yé^ouira.

Ibid.

^ 'Eo-fi/ôi yàp ùvàpi l'sdlx yàp àtSoi ©sôç.

Ibid., p. 201.

RMan. fragm. inter Gnomic, p. 213.

'' 'AvSpoç Sixa.(o\J xa^TTo; oux à7io).).UTat.

Bi'ou Si/.a.iQ\i yt'yvsTat Te/05 xa).ov.

/*2d., p. 209.

^ Atz«ia ôjoâsaç, aiiit-iii-^ox) T£Û|/) ©soû.

^ Ai/.uiov £u TrpaTTOVTa yi/,£/jtv:^ff6«t 0£ou.

fôid., p. 211.

*" Tô yàp rpifO-J [is, tout' èyw xpi'vw Geôv.

/*?d., p. 215,

" nâvT/i yàj9 IptI, irâvTK t£ j3),éu£i 0£o'?.

** 'OÇùç 0£ou S' oo6a}.fj.bi £15 TÔ K'xvO bp5.v.

Ibid., p. 217.
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le parjure puisse se cacher de lui ^ Il conduit le méchant

au supplice -. Ne cherchez point à lui résister^ ; c'est en

vain qu'on lutte contre lui\ Mortel, abaisse tes pensées

devant Dieu : adore-le, apprends à le servir ; c'est ton pre-

mier devoir ; occupe-toi sans cesse de son culte, et Dieu

lui-même sera l'âme de toutes tes actions ^

La tribune et le théâtre même retentissoient de ces maxi-

mes, tant elles éloient conformes aux croyances communes.

Démosthènes distingue le Dieu suprême de tous les autres

«

Rhian. fragm. inter Gnomic, \>. '221.

* "Ayît Ta Qîlov Toùj xkxoù? icpbi Triv 5tx/jv.

Ibid., p. 217.

^ Xpr) Si Tzpbi 0£Ôv oùx Ipî^su.

Pindar., Pijlh. Il, p. 228. Ed. Ileijn.

Divers, sent, inter. Gnomic, p. 229.

' ôvïjTè; 7tc'^-j/&j; jx-h ifpo-Jr,i \ntip9sx'

0C-OV îiêo'j, /.ai TrâvTa ixpi'^sii i-jdioii-

ïîtijS «ùaîêsta; xat lôCUi, /.cul ij.0L'jdix.vî.

Ibid., p. 213.

Tu remplis, dit Piinlarc, le juste précepte que le centaure, no de

Phyiire donnoit au fils de Pelée, privé de son père et retiré dans les

montagnes : premièrement,, d'adorer le Souverain des dieux, qui com-
mande au tonnerre, et ensuite d'honorer ceux qui nous ont donné

la vie.

Su TOI... opOàv

"Aystj èy-/î//Oî-ûvav, tzv tïot' h ovpzui

4>avTt ij.îya.'jv'jOvjîl où.ij- ::

p-xi û(ov op:^'jL-jiÇoij.hot ll/i/st'ost Tzxp-

«tvcîv jnâ^tïTa pLîv Kpo->iSav

Bap'Jonccj, nnpo-y.-i, zspauvwv ri TzpiirxvfJf

TccJrui 5k /xr, ttotî vi/iv.i

A/j.îipiiJ yo.'iorj j5tov TcmpUnivov.

Pindar., Pijtli. IV. t. I, p. 550 el55i. Le savant jfeync (ail sur ce pas-

sage une rcnianpie que nous citerons ; «x Quàni pr«clarum cnim Iioc
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dieux'. Eschyle, Sophocle, Euripide, rappellent sans cesse

un Dieu infiniment élevé au-dessus des dieux et qui n'est

assujetti à aucunes lois que celles qu'il s'impose à lui-

même-. Père très-parfait^, tout-puissant*, seul hhre^

son jugement est toute vérité ^. 11 hait la violence ', et il-

envoie le châtiment à l'heure marquée'. La prospérité est

un don de ce Dieu^ très-grand'^, très-sage ", protecteur

des suppliants '^, maître des trônes '^
; de cette puissance

f( praeceplum : Inter omnes deos maxime Jovem esse colendim! Immô
vcrô 9càv, Deiun, Icijenduin : yA/i/yra. /asv Kpovioay— 6-b-j eéèt^Oxi.

* riioo; Atà; /ai Oîô'yj, per Jovem et Deos. — Orat. pro Coron.

Mschyl. Prom., v. 402— '(05, t. I, p. oj. Ed. Schûlz.

Id., Septem ad Theb., v. 3, ibid., p, 90.

Md., V. 240, p. 99.

^ 'E).sÙ6s|50? yàp o'nii lixi tt/'/jv Ato'ç.

Id., Prometh., v. 50, ibid., p. 7.

^ Eiôûv/j Ato? eu •Ko.va.'i.rfi'fii.

Id., Supplie, V. 85, p. 240.

' Mto-sî yàp h Qsoi t^v jSt'av.

Eiirip., Helen., act. III, p. 559 .Erf. Basil.

^ Hi/xei 'zpi oUa.-j ©co,, ot«v tÛ;^/).

M. Elèclr., act. Y, p. 656.

'' 0£OÛ ok SùpOV ETTtV eÙtU^JcÎV SoOTOUÇ.

^sc%/. Sep/, «rf r/jei»., V. 610, 1. 1, p. 122.

^^ MeyiCTTu Zïjvî.

Eurip., Ion., in il., p. 501.

" lot^ài yxp b 0505.

/rf. Phœni.ss., act. II, p. 93.

*- Zsùs //lÈv àtfUTUp.

/EscIii/1., Supplie, V. 1, t. I, p. 225.

*" 0j5(jvwv àpyJzK-J.

Euripid., Ikraclid., ad. 111, p. 511.
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éternelle* qui dispose de notre sort^, et de qui nous

dépendons entièrement^. Inaccessible à notre esprit*,

Dieu voit tout et gouverne tout ^ Son règne est éternel '.

Roi des rois, il surpasse en félicité, en puissance, en per-

fection, tous les êtres''. Adorez donc ce Dieu suprême, qui

dirige les destins par une loi antique
;
qui multiplie les

troupeaux, qui fait naître dans leur saison les fruits de la

' 'û Atàs àysvvaov /.pizoi,

Eiirip. Orest., act. IV, p. 72.

* 11/505 â».aî 5' è).x\)vst 0£à« au/i^opxi Tâj Sk xpctsiw,

Td x«/ôv S' àyxOov.

Id. llelen., act. II, p. 534.

^ "û Zïû, rt or,zx Toù; •ca.la.iubipoxiç, ^porobi

tpoviX-j /syoufft ; ïoû yxp e'^rjpr-fifxsdo:.

àpÛflh Ta TOtCtuQ' OCV GV TU7;(at/JÎ 6é).wv.

• Id.Supplic.,lU,f. 292.

* "û BùyxTsp, b Qsô;, wj l^/j, ri kov/.O.ov,

Kal ousTêx/taprov, ey Sk nw? àvx^rpéfst,

'Ex£t5£ zstzîts' àvasspwv.

W. Helen., act. II, p. 535.

'O 7t«vT« vé/xwv... Zsùj.

/E:«cAî7. Prometh., v. 526, 1. 1, p. 41.

EdTt jj-tycci iv oùpavôi

Zîù;, 05 èyopâ TrâvTa, /.ai z/oarûvît.

Il y a dans le ciel un grand Dieu [Zeus], qui voit tout et gouverne

tout. Sophocl. Electr., v. 174 et 175, t. II, p. 143. Ed. Brunck.

Ti '/xp TténpuTxi Zrjvl, nz-n-J v.-l /.pxriï-j
;

^schil. Promelh.. v. 519, t. I, p. 40.

AvaÇ àvâxTwv, nx/xpw*

MazapTare, xal tù.iotv
'

Ttitiora.-ov xpûzoi, o)Qi-: ZîO.

W. 5wp;)/2C., V. 523 528, lùid., p. 272.
" 5
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terre, que nous recevons par le ministère des dieux* ; des

dieux à qui le roi% dont le royaume est immortel^, a tout

donné excepté l'empire*.

« Dans la vérité, il n'y a qu'un Dieu, qui a fait le ciel et

« la terre, et la mer azurée, et les vents impétueux. La

« plupart des mortels, dans l'égarement de leur cœur,

« dressent des statues des dieux, comme pour trouver

« dans ces images de bois, d'airain, d'or, d'ivoire, une

« consolation de leurs maux. Ils leur offrent des sacrifices,

« ils leur consacrent des fêtes, s'imaginant qu'en cela con-

« siste la piété ^. »

Ce n'est pas Sophocle seul qui reprochoit ainsi aux Grecs

Tôv |évtov, aa.vxmipza.rov,

"Os TToJitw vd/AW atsav opOot,

> 1 ri - •

i ZSUS ÉTTlZpatVETW

UpàvoiJ-x Se ^orà

To TtSv 5' h: Saijoidvcav ),âSotîv.

hl., ibid., V. 671—673 et 688—695. Ibid., p. 281 et 282.

^û 'va|.

Sophocl. Trachin., v. 1087, t. I, p. 267.

'A>V ùi xpctrxivuv, d-Ktp opb' àxoùstî,

Zsû. uâvr' àvâïfTWv, p.-/) ).â9/î

Se, T«v zs (7KV K0âv«TOv aîèv a.px<i-v-

Id. Œdip. rex, v. 93—95. iZ'id., p 43.

'A-Ruvr' Ir.pix^Yi 7r).r;v ôsoïst xotf^avîtv.

Mscliyl. Prometh., v. 49, t. I, p. 7.

'Oç olipy.vbv zlzi^iyj,, z«t v«t«v p.x/.ph-J,

nivTOU Tî X^-pOTl'OV 6Ï0p.<X, X«.l àvê//.WV f.ùi
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leurs vaines superstitions. Des poètes comiques tiennent

le même langage. « Si quelqu'un, dit Ménandre, croit, par

« de nombreux sacrifices et de riches présents, se rendre

« Dieu favorable, il s'abuse, son esprit est aveuglé. Le

« devoir de l'homme, c'est d'être bon, de respecter la pu-

« deur des vierges et des épouses, de s'abstenir du meur-

« tre et du vol, de ne pas même désirer la plus petite partie

« du bien d'autrui ; car Dieu est près de vous, il vous voit.

« mes amis ! Dieu aime les œuvres justes, il déteste l'ini-

« quité. Soyez donc justes jusqu'à la fin, et sacrifiez à Dieu

« avec un cœur pur *. »

ôv/jTOl Si no).).oi xapolciv n).oLV'j>/j.;vot.,

0îâv xyiX/MX.T' kx j.îOuv, yj )(où/.i<av,

"H /pv.noTîxiy.Toyj, r, ilo'^xvTtvoiv TÛnou^.

6u5ta5 T£ ToÙTOtj, y.vÀ x«/às 7tav-/jyûost5

Sophocl. in Euseb. Prxp. Evangel., lib.XIII, cnp. xiii, p. 680 et 681.

' Et' Tt5 oï Ouît'av nposfépoiv, w Ilây.ytië,

Taiipuv Tt 7r/-^6o5, vj l^t'^wv, ij vvj Ata

ETÎporJ TOioÛTwv, -^ KXTX7/.î\jiaft.a.zcc,

Xpjzùi TTOtrîs-a? ;^).a//.ûo«î, orot -KOp'^Mpxi,

H 01 èAÉ-j^avTOî /} (7//.apâ-/oou Çc'ioia,

EUVOUI* VOjJ.l^SI. t'oV 0£OV /.ScOîITKVai"

nsTrAocv/jt' sxetvoi, y.al cjipévai zoûasaj ^X^'*

Asc yàp TÔv wSpv. yp-éi'Hii.ryi Ttî'jjuxsvat,

M/) Tzap6hovi; rfdeîpovra xal [xoiy^'j'i/j.svov,

KisTtMVTa, xat syârrovroe xp''îA'«Twy x^-P'-'^'

MvjJé (3î).ov>;5 i-iu.it.iiJ ètdid\)fj.iji, Ua/j.'fdSf

O yàp ©îè; Jîiéirsv sî TrJ.vîTfov nxpo'tv.

/'•'joà /3£).dv)7î,

û y^^Tar', ttzt%/j.yiiJov à.lloTpia.i ttotI.

1

'O -/'xp ôeàç y' £(5/0(5 ètxafois nSna.i,

KaJ où)', àoi'xots....
*

0£W Ô£ 6Û£ Jts: Té/0U5

AtXKto; oîv, zaî lâ.jj.itphi i>i raXi ylâ.ix\)at

T^ /xpciy..

iïenand. ap. Euseb. Pinep. Ev. , lib. XIII, cap. xiii
,

p. 081. —
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« Pensez-vous que ceux qui ont passé leur vie dans les

« festins et dans les plaisirs puissent échapper après leur

« mort à la justice divine? Il y a un œil qui voit tout ; et

« nous savons qu'il existe deux chemins à l'entrée des

« enfers, l'un qui conduit au séjour des justes, et l'autre

« à la demeure des impies. Allez donc, dérobez, ravissez,

« ne respectez rien ; mais ne vous y trompez pas : il y a

« un jugement dans l'enfer, un jugement qu'exercera Dieu,

« le maître souverain de l'univers, dont je n'oserais pro-

« noncer le nom formidable. Il prolonge quelquefois la

« vie du méchant : que le méchant ne pense pas pour cela

« que ses crimes lui soient cachés, ou qu'il les regarde

« avec indifférence ; car cette pensée seroit un nouveau

« crime. Vous qui croyez que Dieu n'est pas, prenez garde :

« il existe, oui, il existe un Dieu! Si quelqu'un, né mau-

« vais, a fait le mal, qu'il profile du temps qui lui est

u laissé ; car plus tard il subira des châtiments terri-

« blés ^ »

Vid. et. Pers., salir, ii, v. 09 et seqq. — Et Lucian., de sacrif.,

p. 186.

^ Oi'it TÙ TOÙ; 6«v(3VTaî,. w NtxiîpaTS,

Tpuy^â x-!y.7/]i fj.szalxëôvTa.ç âv ^i&

Us'fsuyivxt t6 Qsïov, &j; )\sly]06-:a.(; ;

'E'JTiv Si/.r,i (KfQcà.jj'oi, 05 rà Trâvô' bpâ.,

Kat -/Up y.a.fj' uS-/iv Sùo Tpi&ovi vo/At'Ço//£V,

Mt'jtv oixoâciiv, izipoL'J 5' ào-îS&Jv sîv' opov.

.... 'Atts/Oûv, ^IItz-z', UTcod'ce.pu xûxa"

MvjSâv nlxvfiQîli, înTa.1 xxv S.So\» xpltrii,

"Hvrcsp TTOf/jTîi ô ©îà; h iziniav ^iiînoTOi,

OS -o\)->oiJ.a. 'Joëipb'J, oliS^ â.v ovoy.iaxif/.' èyù,

O^ roïi à[x«provo\ii7i iipoç ft.yJMi jS^ov

At'Jco7iv. ET Tt5 5e QvvjTwv oisra.1, T0Ùy/)//.5|5ai»

Ra/OV Tt 7IpZ7!7WV, TOJ5 OiOÙj AcAjjÔîVKI,

A0/.-.I no-jripi, xcà ôozwv à).h/.î7xi,

Otccv syy^.Yjv â/oviîsc TJy^ivn Sù^t
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Qu'esl-il besoin d'ajouter de nouveaux témoignages ? et

qui pouiToit douter que la tradition n'eût conservé dans

la Grèce païenne la connoissance du vrai Dieu*? On le

prioit, on l'invoquoit, on chanloit des hymnes à sa louange,

et il nous en reste encore des fragments. « Roi glorieux

« des immortels, adoré sous des noms divers, éternelle-

« ment tout-puissant, auteur de la nature, qui gouvernes

« le monde partes lois, je te salue! 11 est permis à tous

« les mortels de t'invoquer ; car nous sommes tes enfants,

(( ton image, et comme un foible écho de ta voix, nous

« qui vivons un moment et rampons sur la terre. Je te

« célébrerai toujours, toujours je chanterai ta puissance.

« L'univers entier t'obéit, comme un sujet docile. Tes

« mains invincibles sont armées de la foudre ; elle part,

(( et la nature frémit de terreur. Tu diriges la raison com-

« mune, tu pénètres et fécondes tout ce qui est. Roi su-

« préme, rien ne se fait sans toi, ni sur la terre, ni dans

« le ciel, ni dans la mer profonde, excepté le mal que com-
(.' mettent les mortels insensés. En accordant les principes

« contraires, en fixant à chacun ses bornes, en mélangeant

'Opâô' 0701 êoxeÏTS oIia slvai Qsôv'

EïTtv yxp, lîTtv. Et oï Ti: Tipû.mi X«XW5,

K«/.o; TTîyjxôj?, -ôv y^po-j'ov xîpoatvÉTw,

'Xpovt) 'jkp o^TO? iiîT^pov 'jWTct S{/.y]v.

Diphilus comicus, ap. Ettseb., ibid., p. 083—(585, et ap. Clément.

Alexandr., Slromat., lib. V, p. GOG.

* Le doclcHucta citû un graïul nombre de passages, où les anciens

enseignent que Dieu est incorporel, immatériel , indivisible, parliiit,

très-beau, infini, immense, immuable, éternel, immortel, un, ineiïa-

ble, inconnu ou incompréhensible, bon, vrai, heureux, tout-puissant,

auteur des biens, principe, cause et (in de toutes choses, roi, seigneur,

l'être premier, suprême, au-dessus de toute substance, de toute essence

et de tout esprit; qu'il n'est sujet à aucune passion, et qu'il se sullit à

lui-même. Alnelan., Qnxst., lib. II, cap. ii, p. 102 et seqq. Vide et.

Cudworlfi, Syslema miindi intellect., cap iv, g 1i», p. 355 et seqq.
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« les biens et les maux, tu maintiens l'harmonie de l'en-

« semble ; de tant de parties diverses, tu formes un seul

(( tout, soumis à un ordre constant, que les infortunés et

« coupables humains troublent par leurs désirs aveugles.

« Us détournent leurs regards et leurs pensées de la loi

« de Dieu, loi universelle, qui rend heureuse et conforme

« à la raison la vie de ceux qui lui obéissent. Mais, se

« précipitant au gré de leurs passions dans des routes

(( opposées, les uns cherchent la gloire, les autres les ri-

« chcsses ou les plaisirs. Auteur de tous les biens, toi qui

« lances le tonnerre du sein des nuées*, père des hommes,

« déhvre-les de cette triste ignorance, dissipe les ténèbres

« de leur âme, fais-leur connoître la sagesse par qui tu

« gouvernes le monde, afin que nous t'honorions digne-

(( ment et que sans cesse nous chantions tes œuvres,

« comme il convient aux mortels ; car il n'est rien de plus

h grand, pour l'homme et pour les dieux, que de célébrer

« dans la justice la loi universelle *. »

On voit dans les poètes latins, comme dans les poètes

grecs, un Dieu unique, père des dieux et des hommes,

éternel, tout-puissant, qui a créé le monde et qui le gou-

verne par sa providence. 11 est partout, il habite nos âmes,

et aucun dieu n'est semblable à lui^ Quel Romain pouvoit

* Les anciens, persuadés qu'on ne peut pas voir Dieu [Deus abseon-

dittis), le représentent presque toujours environné de nuages. De là

CCS épithètes qu'Homère joint si fréquemment au nom du Dieu su.

prême, qui rassemble les nuages, ou enveloppé de nuages, vsyjj^ijyi-

psTO., xs^atvsyÉç.

* Kù5t7T' àÔKvâTwv, X. T. ;^. Amlecta , veter. poetar. grssc, t. III,

Lection. et Emend., p. 225. Ed. Brunck. L'hymne de Cléanthe a été

traduit en vers dans plusieurs langues; en latin, par Jacques Duport ;

en français, par M. de Bougainville ; en allemand, par Gedick, et en

italien, par Pompéi.

2 Jupiter omnipotens regum rex ipse deusque.
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ignorer ce Dieu très-bon et.très-grand, dont \e nom éloit

Progenitor, genilrixquc deûm, deus unus et omnis.

Valeriiis Soranns, citépar Varron, lib. De ciiHu deor.

Ab Jove principium... Jovis omnia plena.

Virgil., Ed. m, v. CO.

Divûm pater atque liominum rex...

pater, ô hominum divùmque aîterna potestas.

Idem ,j€neid.\,\.2el\d.

Principio cœlum, ac terras, camposque liquentes,

Liicentemque giobum liiiiEC, titaniaque astra

Spiritus inlùs alit, tolamque infusa par artus

Mens agitât molem, et magno se corpore niiscet

,

Inde hominum pecudumque genus, etc.

Id., ibid, VI, V. 724 et seqq. YxA.ei.ibid., v. 689,

et Georg. I, v. 528.

Cœlo tonanlem credidimus Jovem

Regnare

Horat., Od.,lib. III, od. v.

Qiiid priùs dicam solltis parentis

Lfludibus, qui res hominum ac deorum,

Qui mare et terras, variisque mundum

Temporat horis?

Undè nil majùs gencratur ipso :

Nec viget quicquam slmile aut secundum.

Id., lib. I, od. XII, Vid. et., hb, III, od. i,

lib. lY, od. IV.

Le nec quicquam siinile rappelle ce passage du psaume lxxxv : Non

est similis lui indiis.

Ovide peint le Dieu créateur, Opifex rerum, démôlant le chaos à

l'origine du monde.

liane Dcus, et nielior litem natura diremit.

Metamorph., lib. I, v. 21 et seqq.

Sator deorum. — Siimmus dcus. — Divûm reclor atque liominum.

Senec. trag. Hipp., v. 150, 020 et 077.

Tu summe cœli reclor, ailheriœ potens

Dominator aula;...

M., Thiest., v. 1078.

Simul isla mundi coudilor posuit Deus,
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écrit sur tant de monuments divers^? Les Étrusques l'appe-

loient Jove ou Juve, et ils le regardoient comme la pre-

mière cause qui avoit donné l'être à tout ce qui existe, le

principe du mouvement et de la vie, le gouverneur et le

modérateur de l'univers ®.

Odium atque regnum...

Id., Thebais, v. 655.

Vid. et. Hercul. fur., v. 299, 385 et 645; Hercul. Œt«us, v. 1

et iùOO iOctav., V. 228.

Magne pater divûm, saevos punire tyrannos

Haud alia ralione velis, cùm dira libido

Moverit ingenium, ferventi tincta veneno :

Yirlutem videant, intabescantque relictâ.

fers., Salir, m.

Quas (aquas) ille Creator

Atque opifex rerum certo sub jurecoercet.

Lucan., Pharsal., lib, X

Et triplicis mundi summum quem scire nefastum est,

Illum sed taceo...

Stat., Theb. IV, v. 516.

Forma Dei mentes babitare ac numina gaudet.

Idem

Princlpem et maxime Deum.

Lact., Ethn. ad Stat., Theb. IV, v. 556.

Imperalor divûm atque bominum.

Plaut. in Rud., Prolog., v. 11.

* Deus optimus maximus. — On a trouvé cette inscription sur une

lampe antique : deo qui est maximus. Antichità di Ercolano, t. YIII,

p. 264.

2 Eumdem quem nos Jovem intelligunt, custodem rectoremque uni-

versi, animum ac spiritum , mundani hujus operis dominum et artifi-

cem Idem Etruscis quoque visum est. Senec, quxst. natur., lib. II,

cap. xLv. Le nom de Jupiter (/ao-Pafer), devenu si célèbre dans l'an-

tiquité païenne, n'est que celui de Jehovah, qui caractérise l'essence de

Dieu existant par lui-même, et par qui seul tous les autres êtres peu-

vent exister. Ce nom se prononçoit et s'écrivoit autrefois lao ou Jou;

c'est ainsi que Diodore de Sicile appelle le Dieu de Moïse (lib. 1, p. 59).

L'oracle de Claros, qui étoit delà plus haute antiquité, nommoit, selon
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Ouvrez les ouvrages des anciens ; à chaque instant ils y
parlent de Dieu d'une manière absolue *, parce qu'ils en

avoient réellement la même idée que nous. On auroit dû

être plus frappé de ce fait ; mais on a confondu avec la

le témoignage de Macrobe, le plus grand des dieux lao: ^'-.yXzo tov

râvTwv waTov ©sèv l////.£v jaoj. [Satur., 1, 18. —Strab., XIII, p. 442.)

Suivant Aulu-Gelle, l'ancien nom de Jupiter éloit/om, qui ne diriùre

de lao ou de Jou que par sa terminaison. [Noct. att., lib. V,

cap. XII.)

Nous en citerons quelques exemples pris au hasard dans divers

auteurs. « Ce que Bieù a résolu de faire, l'homme ne peut l'cmpê-

« cher. » "On ôîï -/vd^doii Ix toOGîoO, à[j.YixuJOj ù-orpipai çt-jBp'Jiiza.

Hcrodot., lib. IX, cap. xvi. « Dieu n'a-t-il pas fait le mâle de l'abeille

« sans aiguillon ? » Tov; jj-ï-j -t/îvoj; z/î-^-^va; ^râvraj, àzivT/sou; à 0-oj

7r-~ot>jz£; Plat., de Republicà, lib. VIII, Oper., t. VII, p. 201. « Le

« monde est l'assemblage du ciel et de la terre, et de tout ce qu'ils

contiennent. Ou donne encore ce nom à l'ordre universel que Dieu

« a établi, et qu'il conserve: » ô tîIv ôjm-j tx|£5... ûttô 0£oû ts zai cià

Qib-j y uiaTTo/xévvj. Arist., De mtindo, cap. ii, t. I, p. 465. « Ne vivons-

« nous pas dans l'abondance, par le soin que Dieu prend de nous? »

Oioû y.azxT/.sD-hv jst'u odvro; zoix'jrr,-j; Eurip. , Supplie, p. 281

a Vous ne devez point quitter la vie sans l'ordre de celui qui vous l'a

« donnée, de peur de paroilrc abamlonner le ])osle que Dieu vous a

« assigné. » — Nec injussu cjus, à quo ille [animus] est nobis datus,

ex hominum vilû migrandum est, ne manus humanum assignatum à

Ik'O defugisse videamini. Cicer. Somn. Scipion.. cap. m, n. (i. —
« (Jucst-ce que la nature, si ce n'est Dieu, la raison divine répandue

« dans l'univers, et qui en pénètre loiiles les parties? De quelque côlé

« que vous vous tourniez, vous le verrez se présenter à vous. Iiien

a n'est vide de lui : il remplit s.m ouvrage. Mortel ingrat, lu t'aliuses

v donc quand tu dis ; Je ne dois rien à Dieu, mais à la nature; car il

« n'y a point de nature sans Dieu, ni de Dieu sans nature. Appelez-le

a nature, destin, fortune : ce sont des noms du même Dieu, qui use

« diversement de sa puissance. » Quid enim aliud est natura quinn

Deus, et dinina ratio, loti mundo et partibus ejus inserta?... Quo-

cumquè le (lexeris, tibi illum videbis occurrentem tibi. Nibit ab illo

vacat : opus suum ipse implet. Ergo nit agis, iiiyralissime morlaliuui

qui te negas Deo debere, sed nalurx
;
quia nec natura sine Deo est

nec Deus siue nalurâ, sed idem est ulrunique... Sic hune uaturam
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doctrine universelle de la tradition, les fictions poétiques

auxquelles les anciens ne croyoient pas plus que nous ne

croyons nous-mêmes aux fictions de Dante, de Milton, de

Klopstock, du Tasse, de Camoëns': et les systèmes philo-

sophiques sur la divinité, l'origine des êtres, la formation

du monde ; systèmes qui changeoient sans cesse, et qui,

opposés les uns aux autres et relégués dans les écoles où

ils étoient nés, ne prouvent rien, non plus que les nôtres,

si ce n'est la foihlesse et l'orgueil de la raison humaine.
'D'

voca, fatum, fortunam; omnia ejusdem Dei nomina sunt, varié nten-

tis siiâpotestate. Senec de Beneflc, lib. IV, c. viii.

passi graviora, dabit Deus his quoque finem.

Hinc me digressum vestris Deus appulit oris.

Placidasque viri Deus obstruit aures.

Dùm fata Deus qui sincbant.

Virgil., JEneid., I, v.205; III, v. 715; lY, v. 448 et 651.

Sequitur superbos ultor à tergo Deus.

Votum secundei, qui potest, nostrum Deus,

Rebusque lapsis adsit....

Senec. Tragic, Hercul. fur., v. 385 et 645.

Discite.... quem te Deus esse

Jussit, et humanâ quû parle locatus es in re.

Pers.,Satir. m

Eslne/)eé sedes, nisi terra et pontus et aer?

Lucan.

' « On sait qu'en général les philosophes reconnoissent un Dieu su-

« prême, source et principe de tous les êtres ; mais avec ce Dieu

« suprême, des dieux subalternes ou visibles , comme les génies qui

« faisoient mouvoir les ressorts de la nature, et en régloient les opé-

« rations. Pour les aventures des dieux poétiques, les idoles et les apo-

(( théoses, ils les regardoient comme insoutenables. » [Mém. de l'Aca-

démie des inscriptions, t. XVIII, p. xvni.) « Tous ces philosophes,

« babyloniens, persans, égyptiens, scythes, grecs et romains, admettent

a un Dieu suprême, rémunérateur et vengeur. » Voltaire, Dictionn.

phil., art. Religion, II' quest.
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Les cosmogonies des anciens ressembloient aux théories

physiques de Burnet, de Buffon et de nos géologues mo-

dernes : et toutes leurs rêveries métaphysiques n'ont-elles

pas été successivement renouvelées parmi nous? Malgré

le travail destructeur de la raison curieuse, ignorante et

téméraire, les croyances générales, fondées sur la tradi-

tion, conservoient dans le genre humain les vérités primi-

tives.

Une autre cause de l'erreur où l'on est tombé en s'ima-

ginant que les anciens avoient perdu la vraie notion de la

Divinité, c'est qu'ils parlent continuellement des dieux, et

quelquefois dans la même phrase où le Dieu suprême, le

vrai Dieu, est nommé. Ainsi Xénophon justifiant Socrate de

l'accusation d'impiété: « En qui plaçoit-il sa confiance,

« dit-il, si ce n'est en Dieu? et s'il se confioit aux dieux,

« comment croyoit-il qu'ils n'existoient pas ' ? » Socrate

croyoit donc tout ensemble à l'existence d'un Dieu, et à

celle de plusieurs dieux ? sans doute, et il va lui-même

nous le dire plus clairement.

« Qui pourroit douter que les dieux n'aient pris des

« hommes le soin le plus tendre? Vous reconnoîtrez que

« je dis vrai, si vous n'attendez pas qu'ils s'offrent à vos

(( yeux sous une forme visible, s'il vous suffit de voir leurs

« ouvrages, de les adorer, de les honorer. Pensez que

« c'est ainsi qu'ils se montrent à nous. Toutes les divinités

« nous prodiguent des biens sans se rendre visibles
;

« et le Dieu suprême, qui dirige et soutient l'univers,

« celui en qui se réunissent tous les biens et toute la

(( beauté, qui, pour notre usage, le maintient dans une

« vigueur et une jeunesse toujours nouvelles, qui le

« force d'obéir à ses ordres, plus vile que la pensée, et

* TaÛTa ôè zli iv ii.Xu Tztirrevaeuv rj Qeci; Kiarîùuv S? ôeoïç, ttwî

ojz ehxi ôîoùç 6yô/*«Çsv; Socrat., Memorab., lib. I, caj). i.
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« sans s'égarer jamais ; ce Dieu est visiblement occupé

« de grandes choses, mais nous ne le voyons pas gouver-

« ner^ »

Dans Euripide, Ménélas, retrouvant Hélène, s'écrie : «

(c dieux! car c'est Dieu qui nous donne de reconnoître nos

« amis l » Ce Dieu et ces dieux sont-ils le même être, se-

lon le poëte? nullement; car Dieu possède une puissance

éternelle et souveraine % et les destins des dieux sont in-

constants *.

Le pythagoricien Onatus établit parfaitement cette dis-

tinction. « 11 n'y a pas, dit-il, seulement un Dieu. Outre le

« plus élevé et le plus grand des dieux, il en existe plu-

« sieurs autres qui ont un pouvoir plus ou moins étendu :

« mais le Dieu suprême règne sur eux, et il les surpasse

« tous en sagesse, en puissance et en vertu... Ceux qui

« pensent qu'il n'y a qu'un Dieu se trompent ; et leur er-

« reur vient de ce qu'ils ne font pas attention que la gran-

* Uoivzxnxaiv, eohuaiv, oi dsoi tzoX\yiv zûv kvBpbiitotv ImijAhxv ttouî-

cdxi... "Ort 7£ à)iyi6yi Alyw, >'«' i^^ yvciffï), âv ixi) àva/^Eviiis, Iw? «v ràj

IJ.op'fi'.ç, Tôiv dsùv ï§-r]ç, kiy i^apx.-^ aoi, rà ë/sya au twv bpûvzi (jiii^dcci-

z«t Tt/AavTOÙç dsobi. 'Evvést §k, orixxl ahzoï ol Btol oxnoiivnoSsixvùou-

civ. Oî T£ yàp âXhi ^[/.Xv Ta àyaOà ëiSôvxSi, ouSkv toûtùjv 615 tô è/x-

ox-jki îo-nsi otSàasiv, zal b rèv oBv y.otjfi.oii (ruKTaTTwv t£ x«i auve^wv,

h Z> TiâvTK Ta zaAà xai «yaQâ £i7Ti, xaî àst /xèv x/sw/^Évoiç àrpiîiri ts,

/a.1 xjyix, xcà cc-/-^purov T:apéxoiv, Bxttov Se vo>7/xaTOs xvxfj.xpT^TOi ùizsp-

£TOUT«, ouTOç TÙ jj.i'/i'^TX fj.tj TrpâxTwv ôpxTXi, TxSs Si ohovofiûv xopa-

Toç V'^ ^'^^'^- ^^^•' ''^- IV, cap. III.

* ^û 0£oi' &sbi yàp xal tô yivwox£tv ^tlouj.

Helen., act. II, p. 552.

' 'Ay£vvaov xpxzoi.

Orest., act. IV, p. 72.

* Tw 5^xa, xai ôewv

Uai.Uppo^i ttot/aoç.

,
.HercM/. /«r., act. III. p. 612.
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« deur de la majesté divine consiste en ce que le Dieu su-

(( prême gouverne d'autres dieux, étant d'une essence plus

« excellente que la leur, et leur supérieur en tout *. »

Rappelez-vous que ces dieux inférieurs dont parle Ona-

tus étoient des esprits chargés de présider aux diverses

parties de l'univers, des puissances ministérielles, suivant

l'expression de Plutarque, des génies, des anges, appelés

aussi dieux dans l'Écriture, et vous reconnoîtrez que les

anciens avoient raison de soutenir qu'on devoit croire à

l'existence, non-seulement du Dieu suprême, mais encore

de plusieurs autres dieux d'une nature différente -. Le

crime des païens consistoit, nous le répétons, à honorer

les mauvais esprits, et à rendre aux bons même un culte

trop élevé, le culte d'adoration, qui n'est dû qu'à Dieu ; et

l'on a vu que Phocilyde recommande d'éviter cet excès ^,

Quant aux peuples que les Grecs et les Romains appe-

loient barbares, nous savons par le témoignage de Platon*,

* Onat. ap. Strob. Ecl. phys., lib. I, cap. m, p. 4. Ed. Plant. —
Quiconque, dit Ramsay, lira aUentivement ces deux poètes épiques

(Homère et Virgile), verra que le merveilleux qui règne dans leurs

iables est fondé sur ce; trois principes: 1° qu'il y a un Dieu suprême

qu'ils appellent partout le père et le maître souverain des hommes et

des dieux, l'architecte du monde, le prince et le gouverneur de l'uni-

vers , le premier Dieu et le grand Dieu ;
2° que toute la nature est

remplie d'intelligences subalternes qui sont les ministres de cette Divi-

nité suprême; 3' que les biens et les maux, que les vertus et les vices,

que les connoissances et les erreurs vienrient.de l'action et de l'inspi-

ration différente des bons et des mauvais génies qui habitent l'air, la

mer, la terre et le ciel. Disc, sur la myth., p. 33, 34.

* Nam etsi sunt qui dicantur dii, sivc in cœlo, sive in terra (si-

quidem sunt dii multi, et domini muiti'' nobis tamcn unus Deus,

paler, ex quoomnia. S. Paul., I ad Corinth., viii, 5, 6.

"' Mirpcc Si rsûj^e ôcotïf zb 'jM iiii^oi èîTt» 'J<^iîtov. Phocifl.

V. O'i. Gnomic. Poel., p. 115. v

* Plat, De Icgib., lib. X
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de Cicéron ^ de Plutarque^, qu'ils croyoient tous à l'exis-

tence de la Pivinité. « Qui ne loueroit, dit MWen, la sa-

({ gesse des barbares? Aucun d'eux ne tomba jamais dans

« l'athéisme. Ayant une ferme foi, ils offrent des sacrifices

« purs, accompagnés de saintes expiations ^. »

Quelques savants ont pensé que les Gaulois adoroient le

souverain Être sous le nom à'Hesus, mot qui, dans leur

langue, comme Hxsar en langue étrusque, signifioit Dieu''.

D'autres croient que Teiith étoit le nom du Dieu suprême

chez les peuples celtes ^. Quoi qu'il en soit de ces conjec-

tures, on sait qu'au temps de César et de Tacite, les Gau-

lois, ainsi que les. Germains, n'avoient encore ni temples

ni statues, ni aucune image. Ils reconnoissoient, comme
les Scandinaves, un Dieu suprême, éternel, invisible, au-

teur de tout ce qui existe, à qui tout est soumis *. Us lui

* Nulla gens est neque tam immansueta, neque tam fera, quae non,

etianisi ignoret qualem habere Deum deceat, tamen liabendum sciât.

Cicer., de Leg., lib. I, c. vm.
* Plutarch. advers. Colot.

' Kaî T^î où/ U.V £7rv)vîî£ t^v twv jSapêocjBwv uooîxv', et ys [xyioei^

a'jT&iv £Î; àÔîîTïjTa SçÉTtsas... ir:)(yp'}.v I';^ovt£5 t^iv niariv, ôiouît xs

y.oLOcupûi, y.xi à/vïûoutrtv ôsi'uç. jElian., Hist. var., lib. II, c. XXXI,

p. 52 el 33. Paris, 1805.

* De Chimiac, Disc, sur la nature et les dogmes de la religion gau~

loise; part. III.

^ Pelloutier, Uist. des "Celtes, liv. III, chap. vi.

^ Regnator omnium Deus : caetera subjecta atque parentia. Tadl. de

mor. German., cap. xxxy. Ce Dieu est appelé dans VEdda, l'Auteur

de tout ce qui existe, l'Éternel, l'Ancien, l'Être vivant et terrible,

l'Immuable ; ses alirilmts sont %ine puissance infinie, une science sans

bornes, une justice incorruptible. Il dirige tout ce qui est hatit et tout

ce qui est bas, ce qui est grand et ce qui est petit; il a fait le ciel et

l'air, et l'homme qui doit toujours vivre. Mallet, Introd. à l'Hist. du
Danemark, p. 54. Le chef des mauvais esprits est nommé Loke dans

VEdda. C'est le calomniateur des dieux, le grand artisan des trom-

peries, l'opprobre des dieux et des hommes. Ibid., p. 62. — Histoire
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rendoient un culte au fond des forêts \ et lui donnoient lo

nom de père ^.

Les anciens Bretons adoroient le créateur de l'univers,

soîis le nom de Hu, surnommé Gadarn, le puissant. 11 tira

la terre du sein des eaux.^, et la sauva plus tard du dé-

luge *. Les semences de toutes les choses furent préser-

vées dans l'Arche, bâtie par Nevydd Nav Neivion, \e céleste

Seigneur Dieu. Manifesté dans l'homme primitif, et dans

le nouvel homme fondateur de l'Arche, le puissant Hu
établit la société, organise l'Etat, invente l'agriculture, in-

Ëlitue les mystèi'cs, et conduit le peuple breton, des con-

unlverselle, par une société de gens de lettres, t. XIII. liv. IV, ch. xiii,

*2cl. 11. Ed. in-i".— Schediiis,de dits Gerinan., p. 220. Cluver. Ger-

nmn.antiq., cap. xxix.

* Lucos ac nemora consecrant, deorumque nominibus appellant se-

crctum illud, quod solà reverentià vident. Tacil. , Be morib. Germ.,

cap. IX. Il est possible que Tacite, en employant le mot deoriim, parle

selon l'usage et les préjugés de son pays. On conçoit difficilement que

cette secrète horreur, que le respect seul voyait, put recevoir plusieurs

noms et réveiller l'idée de plusieurs dieux.

* Ab Dite paire se prognatos procdicant. Csesar., Bell. Gall., Jib. I.

Ce passage offre une nouvelle preuve de l'babilude qu'avoient les

Romains de donner le nom de leurs dieux aux dieux des autres na-

tions. Les Gaulois ne connoissoient point le Dis, Ditis, de la mytholo-

gie grecque et romaine. Mais Tit, Tic ou Tiec, signifie père dans la

langue celtique. [Vid. Bict. de la langue bretonne, par Pelloutier. —
Deric, Introduction àVHistoire ecclêsiast. de Bretagne, liv. I, p. 215.)

César a été trompé par la resscmbUmcc des sons. Au reste, dans un

ouvrage cite par Carli [Let Améric, t. I, p. 101), Gusmann a prouvé

que toutes les anciennes nations nipporloient li'iir origine à Teutli ou

'ïoth. Tutu signifiant Père, ces nations ne rcconnoissoient donc qu'un

seul Être créateur.

' Edw. Davies, Celtic researches on the origin, traditions, and lau-

guage of tlic aiicicnl Britons; London, 1804. P. 15i— IGO.

* Ihivics, Mylliology and rites of tlio Rrilisli druids; London, 1809.

p.ys, yy—105
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trées du midi *, vers la Grande-Bretagne, en traversant la

mer orientale ^

Il est certain que toutes les nations d'origine celtique

adoroient primitivement, comme les Gaulois et les Bre-

tons, un seul Dieu, créateur de l'univers ^, également connu

des Slaves * et des Celtibériens ^. Leur culte étoit sem-

blable à celui des Patriarches. L'Ilibernie, aujourd'hui l'Ir-

lande, paroît avoir conservé longtemps ce culte simple et

pur. Ce fut un roi nommé Thighcrnand qui introduisit l'i-

• De frobani, probablement le pays Cimmérien.

- Sur la religion des anciens Brclons, voyez Monc , Histoire du pa-

ganisme dans l'Europe septentrionale, en allemand ; t. II, p. 505

—

519. Lelpsig et Darmstadt , 1825 : et The Myvijrian Archaiology of

Wales, collected ont of ancient manuscripts ; London, 1801—1807,

5 vol. — Anenrin, initié lui-même aux mystères de Hu , l'appelle

Teilhan ou Titan, Dieu-Soleil. Cet aslrc étoit le symbole du logos, ou

de la raison divine, du soleil intellectuel. En examinant la chose de

près, toutes les Divinités celtiques se réduisent à une seule et grande

Divinité, à laquelle le nombre trois est affecté , comme le nombre

sacré par excellence.

^ Origen., in Ezechiel. — S. Aug., De civit. Dei, lib. \'III, cap. iv.

« A travers les (ablcs dont ils ont défiguré la tradition qui leur étoit

« venue de la plus haute antiquité , il est aisé de reconnoîtrc quel-

ce ques traces de la création et du déluge de Moïse. Ils reconnoissoient

« un Être qui exisloit avant (jue rit-u de ce qui existe aujourd'hui eût

« été créé. » Diderot, Philosophie des Celtes. OEnvres, t. I, p. 450,

* Non diffitentur (Slavi) unum Deuni in cœlis, cœteris (diis) impe-

rllantem ; illum iirsepotentcm cœleslla lantùni curare : hos verô, dis-

Iribulis olTiciis, oltsequentcs, de sanguine cjus proccssisse ; et unum-

quemque eô prifstantiorem
,
quô proximiorcm ilii Deo deorum.

Hermoldus, Cliron. Slav., cap. lxxxiv.

° Le Dieu que les Celtibériens adoroient n'avoit point de nom [Strab.

,

lib. III) : preuve certaine qu'il étoit unique ; car on ne donne des noms

propres que lorsqu'il faut distinguer plusieurs êtres semblables. 11 est

fort croyable que ce Dieu unique étoit le vrai Dieu adoré par les Celles,

qui ayant passé en Espagne et s'étant unis avec les Ibères, avoient

formé la nation des Celtibères ou Celtibériens. BuUet., l'Existence de

Dieu démontrée, etc., t. 11, p. 14, 15.
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dolâtrie, et, selon d'anciens (.locuments, ce prince fut tué

par un coup de tonnerre avec plusieurs de ses sujets, pen-

dant qu'ils adoroient leur idole, appelée Crow-Cnwrf K

Suivant les manuscrits de Cashill, de Théamor et d'Ar-

niagh, cités par Warens, Léogare, roi d'Irlande, adoroit,

avant d'être converti par saint Patrice, une divinité nom-

mée Kean Kroithi, le chef de tous les dieux ^ Ainsi l'ido-

lâtrie, en corrompant le culte antique, n'avoit pas effacé

l'idée d'un Dieu suprême.

Il y a plus : le savant Butler nous apprend qu'il subsiste

encore, dans la langue gallique, des monuments par les-

quels on voit que très-anciennement les Fileas formoient

en Irlande une espèce d'ordre politique et religieux, res-

pecté, d'un consentement unanime, au milieu même des

guerres civiles les plus acharnées, et qui, après avoir subi

une réforme au premier siècle de l'ère chrétienne, reçut

une ample dotation en maisons et en fonds de terre. Uni-

quement occupés de la culture des connoissances et de l'é-

ducation de la jeunesse, les Fileas découvrirent et mon-

trèrent la corruption des doctrines enseignées par les

druides. Un roi nommé Cormac O'Quin se joignit à eux

pour attaquer cet ordre de prêtres. Il se déclara publique-

ment contre le polythéisme, et pour l'adoration d'un Dieu

unique, tout-puissant, miséricordieux, créateur du ciel et

de la terre. L'exemple de ce monarque et les instructions

des Fileas préparèrent les esprits à la réception de l'Évan-

gile, qui fit de bonne heure en Irlande des progrès très-

rapides '.

* Voyez Gralian. Lucius; Kcalinn;, O'IIalloran; OTlaherly; Clir. Du-

blin et Mac-Gcoghegan, Ilist. d'Irl.

* Caput omnium dcorum. Antiq. hibern., c. v.

* In the documents still preserved in the native language of the

ancicnl Irisli, \ve learn ihat, aller llie n^lorm madc of the order of the

Fileas in the lirst century, liouses and ample landed cndowmenti were
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Les effets d'une institution aussi remarquable que celle

des Fileas dévoient s'étendre au dehors du pays où elle

étoit née ; et l'on peut juger par cet exemple du soin que

la Providence a pris de ménager aux hommes, dans tous

les siècles, le moyen de coimoître les vérités nécessaires au

salut.

L'histoire des Scandinaves en offre plusieurs preuves

touchantes. Rolf, roi de Danemark, invité à sacrifier à

Odin, répondit qu'il méprisoit ce mauvais génie, et que

jamais il ne le redouteroit *.

Je supplie etje conjure celui qui a fait le soleil de rendre

ton entreprise heureiise, disoit Giest à son neveu qui s'em-

barquoit pour le Groenland.

Un guerrier célèbre, nommé Thorstein, disoit, en par-

lant de son père :.// recevra sa récompense de celui qui a

set apart for those philosopliers, who in the midst of Uie most furious

civil wai's, were by common consent to be left undisturbed; that they

were to be exempt from every employment, but that of iniproving

Ihemselves in abstract knowledge, and cultivating the principal youths

of the nation in their several collèges; that in the course of theirre-

searches, they discovered and exposed the corrupt doctrines of the

druids, and that an cnlightened monarch called Cormac O'Quin took

the lead among the Fileas, in the attack upon that order of priesls, and

declared publicly for the unity of the godhead against polytheism, and

for the adoration of one suprême, omnipotent, and merciful creator of

heaven and earth. The example of that monarch, and the disquisitions

of the Fileas rclating to religion and morality, paved the way for the

réception of the gospel ; and as the doctrines of our Saviour made the

quickest progress among civilized nations, the conversion of Ireland in

a shorter compass of time than we read of in the conversion of any

other european country, brings a proof that the natives were not the

rude barbarians some ancient authors hâve represented them to be-

The lives ofthe fathers, martyrs , and other principal saints, etc. By

the BdAlban Butler. July vi, life of S. Palladius , vol. VII, p. 55,

not. a. London, 1812.

* Mallet, Introduction à l'Histoire du Danemarli, p. 96.
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fut leciel et l'n}iivers, quel qu il puisse être. Une autre fois,

ayant fait un vœu au Dieu qui a créé le soleil, il ajouta que

sa puissance devoit être infinie pour avoir produit un tel

ouvrage. On remarque que toute la famille de ce guerrier

faisoit profession de ne croire qu'au suprême Auteur du

soleil.

Torchill, juge suprême d'Islande, et respecté de tous

ses compatriotes, se voyant près de sa fin, se fit étendre

le visage tourné vers le soleil; et, après être resté quel-

ques moments dans une espèce d'extase, il mourut en re-

commandant son âme à celui qui avait créé le soleil et les

étoiles.

Harold aux beaux cheveux^ roi de Norvège, étant en-

core jeune, osa dire, dans une assemblée générale : Je

jure et je proteste que je n'offrirai jamais de sacrifice à

aucun de ces dieux que le peuple adore, mais à celui-là seul

qui a créé ce monde et tout ce qu'il renferme ^

Tous les peuples septentrionaux -, les Scrifines, à pré-

sent Lapons-Danois, les autres Lapons, les Finlandois *,

les habitants de la Nouvelle-Zemble ** et de la Samogitie ***,

ont tous admis un Dieu suprême. Encore aujourd'hui « les

(( païens qui sont dans l'empire de Russie reconnoissent

« un Être éternel, qui a tout créé et qu'ils adorent sous

' Ibid., p. 97, 91

» Cérémon. relig., t. VI, ih. ii.

' Ils ailorolcnt aulrefois Jumala comme dieu souverain ; et Ju-

mala, parmi ces peuples, est encore aujourd'hui le nom de Dieu. Ibid.,

th. m.
'* Us nomment le dieu qu'ils adorent Tuira, c'est-à-dire créateur.

Marliniiis, au mot Deiis.

'" On adoroit dans la Samogitie un grand nombre de dieux, mais le

plus grand de tous l'ioil Auxthéias Vissagistis, c'est-à-dire U Dieu

tout-puissant. Le Laboureur, Voyage de Pologne, p. '^53.
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« différentes idées et représentations *. » Les Samoïèdes le

nomment Heiha ^.

Nulle part on ne l'ignoroit. Les anciens Zabéens, et les

Arabes, avant l'introduction du Christianisme, adoroient

des intelligences qui présidoient aux astres ; mais ils ne

confondoient point ces dieux créés avec le Dieu suprême,

avec le Dieu des dieux* et le Seigneur des seigneurs *,

* Description de l'empire russe
,
par le baron de Strahlonberg,

t. II, p. 20.

- Voyages de Le Bruynpar la Moscovie, 1. 1, p. 12.

^ Deus deorum dominiis loculus est. Ps. xux, I. Daniel, xi, 36.

Dominus dominorum est. Apocal., xvii, 14,

* Sacella esse eorum cultoribus septem planetarum corpora, hœcque

essesubstantiarumsplrltualium, seu intelligentiarum habitacula... Heec

sldera dominos et deos esse, Deum aulem supremum dominum domi-

norum. Brucker, Hist. critic.philosoph., lib. II, c. v, 1. 1, p. 224.Tbey

do not only believe one God, but produce niany strong arguments for

liis unity ; though tbey also pay an adoration to the stars, or the an-

gels and intelligences wbich tbey suppose réside in tbem, and govern

tbe world under tbe suprême Deity... Tbe idolatry of tlic Arabs Ihen,

as Sabians, chiefly consisted in worsbipping the lixed stars and pla-

nets, and the angels and their images, wbich they honoured as ini'erior

deities, and wbose intercession they begged, as tbeir medialors with

God. For the Arabs acknowiegded one suprême God, tlie crealor, and

lord of tbe universe, wbom tbey called. Allah Taâla, tbe mosl high

God. The Koran translated into Enylish, by George Sale, t. I, Disc,

prelim., secl. i, p. 19, 20. London, 17G4. « Ces intelligences motrices

« et directrices des astres étoient, selon la doctrine orientale, émanées

« du premier Être; le culte qu'ils leur rendirent ne leur fit point ou-

8 blier l'Être souverain ; leur crime fut de lui avoir associé des créa-

« tures dans les honneurs qui n'étoient dus qu'à lui. » Origin. de

l'idolât. chez les Phénic, par M. l'abbé Mignot. Mém. de l'Acad. des

inscript., t. LXV, p. 60. Bibliolh. britannique, juillet 1734, art. 5. —
« Au temps deMaliomet, les Arabes idolâtres croyoient à un Être su-

« prême, le créateur et le Maître de l'univers ; mais ils adoroient des

« divinités inférieures, dont ils imploroient l'intercession comme celle

« d'êtres médiateurs avec Dieu. » Edouard Ryan, Bienfaits de la reli~

gion chrélienne, t. 11, cb. iv, p. 5 On voit par leur ancienne formule
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Phérécide retrouva cette doctrine dans la Phénicie '.

Les Assyriens adoroient Ada'd ou le dieu Un *. Bel étoit

aussi originairement le nom du Dieu suprême ^. Dans sa

Théogonie, Sanchonialhon parle du Dieu très-haut % qui

étoit le père du ciel. Les Chaldéens croyoient, selon le té-

moignage de Diodore, « que l'ordre et l'arrangement de

« l'univers étoit l'ouvrage de la sagesse divine, et que tout

« ce qui se fait à présent dans les cieux est l'effet, non

« d'un mouvement fortuit et spontané, mais d'un choix

« libre et de la volonté constante des dieux ^. » Diodore dit

des dieux, et non de Dieu; car, outre la Divinité suprême,

les Chaldéens admettoient des dieux d'un second ordre,

qui étoient les ministres, les interprêtes du grand Dieu ^
dont Philon dit positivement qu'ils reconnoissoient l'unité ^

qu'ils adoroient principalement le Dieu suprême: «0 Dieu 1 je me
« voue à ton service; je me voue à ton service, ô Dieu I Tu n'as de com-

« pagnons que ceux dont tu es le maître absolu; tu es le maître de tout

« ce qui existe. » Remarques sur l'hist. géne'r., p. 27, édit. de 17G3.

' Non ipsc primus (Anaxagoras), sed Thaïes ante cum, Xenophanes,

aliique, mctitcm illani, supremum videlicet Deum, principio et fine

carentem prœdicàrunt. Pythagoras iniprimis, Clialdœorum et iEgyptio-

rum doclrinis inslructus, Deum agnovit, cumque unum totum in sese,

principium Oniversorum atquc opilicem, menlem omnia permeanlcm,

omniumquc modératricem. Parenti suo et auclori Pytliagorœ assensa

est tota italica scliola : quemadmodùm et habuerat ipse, quem sequc-

rctur Pherccydcm qui Dei noliliani ex arcanis Phcenicuni libris com-

paraverat. Huet, Alnet- quœst., lib.ll, cap. i, p. 98.

* Macrob. Saturn., lib. I, cap. xxiii. Schedius [in hune loc.) pcns

qu'il faut lire Achad ou Aftad, fnî^ "««* R^-^ deorum Adodus, dit

Euscbe, Prxp. evangel., lib. 1, cap. x, p. 58.

5 Relus prim6 summum rerum gubernalorem Deum optimum maxi-

mum denotabat
;
grassante vorô lioi^iiniim eiTori^, ad idola transferc-

batur. Sdde», De diis syr. synt., Hb. H, cap. i.

* 'ïitTTo;. Ap. Euscb., Prœp. evang., lib. 1, cap. x.

5 Syncel. chron., p. 28.

* "i'nr.fAzw., 'E/s/x/jviî;. Mémoire de l'Académie des inscriptions,

t. XLVI, p. 278.

^ Philo, De Migr. Abrah
,
p. ^Ij. — Hoc cet unicum illud princi-
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Ce n'étoit, en aucun pays, le dogme qui éloit vicieux, mais

les vains commentaires que la raison y surajoutoit. Le dé-

sir de savoir plus que ne leur apprenoit la tradition uni-

verselle, égaroit les esprits curieux, en même temps que

les passions, fatiguées d'un culte pur et de la loi morale

qu'il rappeloit, précipitoient le peuple dans des supersti-

tions sans nombre.

Les philosophes orientaux étoient divisés en plusieurs

sectes. « Cependant il faut observer, dit Moslieim, que

« comme toutes ces sectes partoient d'un principe com-

« mun, leurs divisions n'empêchoient point qu'elles ne

« s'accordassent sur certaines opinions touchant la Divi-

« nité, l'univers, le genre humain, et plusieurs autres su-

« jets : elles reconnoissoient toutes l'existence d'une nature

« éternelle, qui possédoit la plénitude de la sagesse, de la

« bonté et de toutes les perfections, et dont aucun mortel

« ne pouvoit se former une idée complète *. »

Anquetil du Perron a prouvé que les Perses reconnois-

soient l'unité de Dieu ^, créateur de l'univers. C'est aussi

piuni de quo scriplor Explanationis brevis dogmatum chaldaicorum :

(lixv h.p-/rit T&iv TTccvTCJv ëo^xi^ovd, etc. Unicum arbitranlur rerum

omnium principium, idque profitentur unum esse et bonum. Cleric,

Philoeoph. oriental., lib. I, sect. ii, cap. i, Oper. philos., t. IF,

p. 186. « Ils reconnoissoient un Dieu souverain, auteur de toutes les

« choses, lequel uvoit établi cette belle harmonie qui lie toutes les

« parties de l'univers... L'homme doit sa naissance à Dieu, et le Dieu

« suprême s'est servi d'un autre Dieu pour former ce monde. Cette

« doctrine n'étoit point particulière aux Ghaldéens. C'ctoit même une

« opinion universellement reçue dans tout l'Orient
,
qu'il y avoit des

« génies, des dieux suballcrnes, et dépendants de l'Être suprême, qui

a éloient distribués et répandus dans toutes les parties de ce vaste

« univers. » Diderot, Philosophie des Chaldéens ; Œuvres, t. L p 45G

et 457.

* llistoirù ecclésiastique ancienne et moderne, siècle premier,

part. II, t. I, p. 95 et 94. Yverdun, 1776.

- Mémoire de l'Académie des inscriplions et belles-leWts, t. LXI>

p. 298, elt, LXIX, p. 101 et suiv.
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le sentiment de Hyde •
. Suivant un auteur persan cité par

Malr.olm, « la Religion primitive de la Perse fut une ferme

« croyance dans un Dieu suprême qui a fctit le monde par

« sa puissance 't le gouverne par sa sagesse; une crainte

« pieuse de ce Dieu, mêlée d'amour et d'adoration; un
« grand respect pour les parents et vieillards, une affection

« fraternelle pour tout le genre humain, et même une ten-

« dre compassion pour les animaux ^. »

A cette Religion succéda le culte de Yarmée du ciel et

ensuite le culte du feu, adopté et modifié par ZorOastre.

« Dieu, disoit-il, existoit de toute éternité et étoit comme
« l'infini du temps et de l'espace. 11 y avoit dans l'univers

« deux principes, le bon et le mauvais : l'un se désignoit

« par le nom àHlormiizd, ce qui dénotoit l'agent principal

« de tout ce qui étoit bien; et l'autre Arimane^, le sei-

« gneur ou chef du mal... Les agents d'Hormuzd cher-

« choient à conserver les éléments, les saisons et l'espèce

« humaine, que ceux d'Arimane cherchôient à détruire;

« mais le principe du bien, le grand Hormuzd, étoit seul

« éternel, et devoit à la fin des choses prévaloir *. La lu-

* Il cite le témoignage formel de Sharistani, Hist. relig. vet. Pers
,

|>. 299. AbulfcHa (apiirl Pocûck, p. 145), et Ben-Sbounnh {ap. Hyrh,
c. IX, p. 104), conlirment ce tcinoijrnagc

,
qui est conforme à celui

d'IIécatée dans Diogènc Laiirce. Vid. et. Prideaux, Histoire des Juifs,

part. I, iib. IV.

- Histoire de Perse, par sir .John Malcolm, t. I, p. 275. Ancienne-

ment les Perses n'avaient, suivant Hérodote, ni temples ni statues de
la Divinité. Ilerodot., Iib. I, c. cxxxl.

"' Mosbeim a cru que, selon la doctrine de Zoroastrc, Arimanc étoit

originairement bon « Alterum (numen) rébus noxiis et perniciosis de-

n leclaretur, non tam Dei maximi (jiiàm suâ ipsiiis culpà cl vitio. »

Sijstem. intellect. Cudiv., t. I, p. 7)7A , n. Anquelil du Perron a

prouvé d'une manière sans réplirpie la vérité de l'opinion de Mosbeim.

Mémoire de VAcadémie des inscriptions, (. LXIX, p. 148 et suiv.

* Zcnd-a-Vesta, cl Plnlanb., De Is/d. et Osirid., p. 370, édit.
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(( miére étoit le type du bon esprit, l'obscurité celui du

(' mauvais ; et Dieu avoit dit à Zoroastre : Ma lumière est

« cachée sous tout ce qui brille ^ C'est à cause de cela

« que le disciple de ce prophète, lorsqu'ilTait ses actes de

« dévotion dans les temples, se tourne vers le feu sacré

« qui est sur l'autel ; et, lorsqu'il est en plein air, vers le

« soleil, qui est la plus noble de toutes les lumières, celle

« par laquelle Dieu répand sa divine influence sur toute la

« terre, et perpétue l'œuvre de sa création -... »

Paris, 1764. Il est certain que les Perses admettoient un Dieu supé-

rieur à Hormuzd et à Arimane. Ce dieu est l'Éternel, le grand Dieu,

b ixi-jimoi 0£ôj [Xenoph. de Exped- Cijr., lib. I), l'auteur et le père du

inonde, r&iv Tiâvrwv Tzor/iT-fi-j /.ai Ka.TipoL. [Eubiil. de antro Nymph.)

Théodore de Mopsuesle le nomme Zarouam [Phot., Biblioth. cod. 81,

p. 199, éd. Boîhom. 1G93), c'est-à-dire selon Tollius et Gaulmin, sflfor

rerum, salor omnium, du mot liébreu y^'f seminavit. M. de Guignes

n'adopte pas cette étymologie : il remarque [Journal des savants,

2= vol. de juin 1754) que plusieurs écrivains orientaux font mention

d'Hazarouam comme d'une divinilé à laquelle les anciens Perses attri-

buoient la puissance universelle et le gouvernement de toutes choses.

Or, Hazarouam, en persan, signifie non pas sator, mais un espace de

plusieurs milliers d'années, ou l'éternité. L'Hazarouam de Zoroastre

est donc l'Étemel, c'est VAncien des jours de Daniel. Les autres dieux

avoient été produits dans le temps : mais le Dieu souverain, le principe

de toutes choses, est Hazarouam , c'est-à-dire l'Être nécessaire, sub-

sistant par lui-même de toute éternité. [Mémoire de l'Académie des

inscriptions, t. XLYII, p. lô et 17. M. Silvestre de Sacy, Mémoire sur

diverses antiquités de la Perse, p. 46, et d'Herbelot, Biblioth. orient.,

art. Fars., t. II, p. 446.) Au lieu d'Hazarouam, comme l'écrit M. de

Guignes, il faut lire Zerouane Akherene, mot qui, dans la langue zend,

signifie le temps sans bornes, Vélernilé. En sanskrit, le même mot et

la même idée se reproduisent presque littéralement dans Sarvum

Alihyaram, omne indivisum ou indivisible. -xW) /«l iv. Fred. Schlegel.

Annales de la littérature de Vienne, 1819; vol. VIII.

* Zend-a-Vesta

.

- Histoire de Perse, par sir John Malcolm , t. I, p. ?86 et 287. Eu-

sèbe confirme le témoignage des écrivains orientaux consultés par
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11 subsiste encore aujourd'hui quelques restes du ma-

gisme ou de la Religion de Zoroastre parmi les Guèbres.

Selon Chardin, dont le témoignage est confirmé par Man-

deslo, « ils tiennent qu'il y a un Être suprême qui est au-

« dessus des principes et des causes ; ils l'appellent Yerd,

« mot qu'ils interprètent par celui de Dieu ou d'Ameéter-

« nelle '. » Rien n'efface de l'esprit des peuples cette grande

et consolante idée : elle brille encore au sein même de l'i-

gnorance la plus profonde, et ne s'éteint que dans les té-

nèbres d'une science orgueilleuse et corrompue.

Fidèles à la tradition qu'ils avoient reçue de leurs pères,

les Indiens n'avoient originairement aucun simulacre; ils

n'adoroient que Dieu, et reconnoissoient une seule cause

intelligente qui avoit formé le monde -. Brahm est le nom

M. Malcolm. Voici ses paroles : « At verô Zoroastres magus in sacro

« riluum commentario hœc totidem verbis habet. Deiis autem est...

a princeps omnium, expers interilûs, sempilernits, sine orlu, sine

« partibus, maxime dissimilis , omnis boni moderalor integenimus,

« bonorum optimus, prudentittm prudentissimus, legum ssquitatis ac

« justitise parens, se tantiim prxceplore dodus, natiiralis, perfectus,

« sapiens, et sacrai vis physicx iinus inventor. » Eusèbe ajoute que

Ilostanès s'exprime de la niùnie manière dans un ouvrage divise en

huit livres, h Oy.-zariltyou Pnep. evangel. , lib. I, cap. x, p. 42. Yid.

et. dio Chrysost., orat. Boryst. XXXVI, p. 448. Ed. Morel, IGOi.

lloslanès éloit chef des mages, et successeur presque inuncdial de

Zoroastre. Minutius Félix le loue d'avoir rendu hommage au vrai Dieu.

« Eloquio et negotio primus Hostanes et verum Di'um mérita majestale

« prosequitur et angclos
,
id est, niinistros et nuntios Dei, sed veri,

'

c( ejusque venerationi novit adsistere, ut et nutu ipso et vuliu Domiiii

« tcrriti conlremiscant. Idem cliam da^mones prodidil terrcnos, v;i"os,

a luimanitalis inimicos. b Min. Fel., Ocl., c. xxvi.

' Voyages de Chardin, l. IX, p. 159. Éd. in-12 d'Amsterdam, 1711.

— llyde, Hist. relig. tel. Pers., p. 108.

- Slrabo, lib. XY, p. 400. — Bardes., ap. Euscb., Drai'p. evang.,

ib. VI, p. 275. On lit dans ce passage le nom de Lrachmancs; mais il

Csl évident, suivant M. de Saiiilc-Cruix, que Bardesanes a voulu parler

des anciens Sanianécns.

ni. i
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de ce Dieu souverain dans l'antique Religion de Brama.

ConstammeTit caché, il est tout, il est l'essence inconnue

de toutes choses. 11 manifeste sa pensée, sa volonté, par

Brama, son fils. Brama prononce la parole de la création,

Vach, appelée fille de Brama. Dans ses nombreuses per-

sonnifications, cette énergie ou Shakti, cet esprit ou ce

souffle du Créateur, porte le nom d'iva ou de la nature, de

Sarasvati, la blanche déesse, la nature vierge, le paradis,

et mille autres noms. Elle est le Veda, la parole du savoir

primitivement révélé; elle est la Gayatri, la doctrine mys-

tique, fondement de la croyance des Bramanes.

Ces idées, présentées sous d'autres formes, produi-

sirent plus tard les Religions de Vishnou et de Siva. On

pourroit comparerBrama au Z<?roî((me^ A erew^ des Perses,

Vishnou à Onnoiizd, et Szm au malfaisant Aliriman. Dieu

et le démon se partagent ainsi l'empire du monde. Siva

consumera la terre par le feu, lorsque Vishnou apparoîtra

sur la fin des jours, sous la figure pâle de la mort, repré-

sentée, comme dans l'Apocalypse, par un cheval hlanc.

Selon les doctrines indiennes, le monde a subi plusieurs

catastrophes, et nous survivons dans l'âge de fer, le CuH-

Vouga, â une grande destruction causée par l'eau, à peu

près à la même ôpoqne où Moïse place le déluge *.

L'Être suprême, éternel, osl désigné, en sanskrit, par

différiMits noms : SiDayambou, relui qui est par lui-même;

d'où le nom de l'homme, Swrnjambouva, le fils de celui

qui est par hii-niême; Visliva-Karmn , le grand ouvrier;

PradslLapati, le Seigneur de la créalion, etc. Dans le Ma-

nava Shastra, il est appelé le Dieu irrésistible, existant par

* Voyez les Recherches asiatiques, et principalement clans le VIII" vo-

lume, les Mémoires de Colebrooke sur les Ved.as. — Vid. et. Fréd.

Sthlo^'cl, Sur la langue el la sagesse des Indiens, Heidelberg, 1807,

cnallemand.
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lui-même, la cause première, invisible, éternelle *. Selon

le Bhagavathat, voici les paroles qu'il adressa lui-même à

Brama : « J'étois au commencement ce qui existe, invi-

« bible, suprême ; ensuite je suis celui qui est, et qui dois

« demeurer ce que je suis -. »

« Les Indiens, les Arabes, les Tartares, les Persans et

« les Chinois reconnoissent universellement la puissance

(t suprême d'un esprit qui a tout créé et qui conserve tout,

« qui est infiniment sage, puissant et bon, et infiniment

« au-dessus de la compréhension des créatures les plus

« élevées. Dans aucune langue, excepté l'hébreu, on ne

« trouve des prières plus pieuses et plus sublimes à l'Être

« des êtres ; des expositions plus magnifiques de ses attri-

« buts; de plus belles descriptions de ses œuvres visibles,

« que dans l'arabe, le persan et le sanskrit ^. » Ainsi parle

un des plus savants et des plus judicieux orientalistes dont

l'Europe se glorifie, le chevalier William Jones.

Le Veda avec ses commentaires ou Pouranas, aunombre
(le dix-huit, forment les livres sacrés de l'Inde. Toutes les

classes peuvent lire les Pouranas *; ce sont comme des

traités de théologie populaire. Le Bhagavathat, un de ces

traités, conlient la doctrine des Indiens sur la Divinité, la

béatitude, l'histoire de la création, de la conservation et

de la destruction de l'univers, l'origine des dieux subal-

ternes, des hommes, des géants, etc. Il y est dit que

* Sir William Joues, Asial. researches, v. I, p. 244.

- Icannot refrain from subjoining the four lirsl verses of Ihe Bagha.
val, and which are believed to hâve been pronounce<l by Ihe suprême
lieing to Bralima, the Ibllowing version is most scrupulously Hteral.

« Even I was al (irst nol any oliicir lliing, ihat which exists, unper-

« ccived, suprême; aflcrwards lam tliat which is, and he who must
« remain am I. » Sir William Jones, Ibid.

' Asiat. research., vol. IV, p. 183.

* Paaan.ind., manuscr. de la biblioth. du Koi, pari. I
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« Dieu, cet Être unique et simple, n'a aucune connexion

« avec la matière *. Il est exempt, par sa nature, de toutes

« les vicissitudes humaines. Il se connoît lui seul; il est

8 incompréhensible à tous les autres. Les docteurs qui

« disputent entre eux sur son essence ne savent ce qu'ils

<i disent... Ce Dieu est si grand, qu'on nesauroit s'en for-

« mer une juste idée : aussi est-il appelé l'ineffable, l'in-

« fini, l'incompréhensible-, etc.. Le véritable sacrifice est

« celui de l'esprit et du cœur. Les ignorants adressent

« leurs vœux aux idoles façonnées parla main des hommes.

« Le sage adore Dieu en esprit^. »

Cette doctrine, conforme à celle des anciens disciples

deBudda *, est répandue dans tout l'Orient. Les Thibé-

tains reconnoissent aussi un Dieu unique et suprême ^ Ils

ont une prière célèbre, et qu'ils répètent sans cesse '^
: en

voici quelques passages. « Dieu, existant par lui-même, a

« tout créé. 11 y a aussi une infinité d'esprits. Tous les

« supplices sortent du péché, et la vertu produit tous les

« biens. Dieu, existantpar lui-même, punira les méchants

« sans miséricorde, et récompensera les bons "'. »

» Bhagavathat, liv. II, p. 33.

^ md.,\\v.m,p. 39.

' Ibid., liv. I. — Il seroit trop long de citer les morceaux admira-

bles que renfermiinl les Vedas sur le même sujet, et que M. Coie-

brooke nous a fait connoître. Voyez les Recherches asiatiques, t. VIII.

* Voyez l'extrait de XAnbertkcnd, publié par M. de Guignes. Mé-

moire de VAcadémie des inscriptions, t. XXVIl, p. 51)1; et la traduction

de l'ouvrage attribué à Fo ou Budda. Histoire des Iluns, t. II, p. 227

cl suiv.

^ La Trinité paroît même ne pas leur être inconnue. « Sumcik-

« Trubpa-Jotè, id est, très nnnm in essentiâ, vulgaiissimum est Thi-

« belanorum elïatum. » Alphabet. Thibelan., t. I, Prxfat., p. xxviii.

" C'est la prière Hom-Mané-Peme-lIum. a Tanquam tesscra et cardo

« religionis Xacaïcœ spectalurà Thibelanis, « dit Georgi, Alph. Thibet.,

1. 1, p. 524.

^ Omnia existens sese ipso Deiis creatione in (fecitj. Undiquè infmili
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On trouve partout la même croyance, partout on entend

le même langage. « La Religion de la Chine, dit le P. Prc-

« mare, est toute renfermée dans les King. On y trouve,

« quant à la doctrine fondamentale, les principes de la loi

« naturelle, que les anciens Chinois avoient reçus des eu-

« fants de Noé. Ils enseignent à connoître et à révérer un

« Être souverain. L'Empereur y est tout ensemble et roi

« et pontife, comme étoient les Patriarches avant la loi

« écrite; c'est à l'Empereur qu'il appartient d'offrir le sa-

« crifice pour son peuple en un certain temps de l'année :

« c'est à l'Empereur d'étabhr les cérémonies et de juger

« de la doctrine. Il n'y a proprement que cette Religion

« qu'on puisse appeler Ju-Kiao, la Religion de la Chine :

« toutes les autres sectes répandues dans l'empire sont

« regardées comme étrangères, fausses et pernicieuses, et

li elles n'y sont que tolérées *.

sunt spirilus etiam. Supplicia omnia ex peccato prodeunt ; félicitâtes

omnesà virtulisactione, proficiscuntur... Existons sese ipsoDeus mise-

ricorJià magnà absqiie eveiiiet ut sit ; aliis pœaas adjiciens, aliis bona

hr-kns.lbid., p. 500 et 502.

' Lellres édif.. t. XXI, p. 177. Édit. de Toulouse, 1811. Voyez dans

]i.' même volume, p. 159, \' Instruction par laquelle l'empereur déclare

quel est l'objet de son culte. Il rejette comme une erreur ridicule le

tulle des esprits appelés Quei-chin. « Quand on vous dit de prier et

'( d'invoquer les esprits, que prétend -on? C'est tout au plus d'cm-

« prunier leur entremise, pour représenter au Tien la sincérité de

« notre respect et la ferveur de nos désirs. » Ce mot Tien, qui signifie

Ciel, est pris indilTéremmcnl, dit M. de Cuijïnes lils [Voijage à Pe-

l.ing, etc., t. I, p. 550, not.l, pour l'Etre suprême et pour le ciel visi-

ble. Miii d'ôter l'équivoque , le Saint-Siège a très-sagement décidé

i|u'on emplùieroit le moi Ticn-thu, ou Seigneur du ciel. Du reste, il

n'Lst pas douteux que l'empereur n'attachât ce deinier sens au mot

Tien ; car il le dit formellement dans une instruction qu'il adresse à un

tribunid chargé déjuger des chrétiens. Lel. ddif., t. XX, p. 120. iJicu

est :iiipelé dans Daniel, th. iv, v. 25, les deux puissants ou .souve-

rains XIQU^ 112"S".1*»
^''^''' dominantes. Celle iiu'IoMyuiie est de

4
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« Aussi voyons-nous d'abord les Chinois adorer l'Être

« suprême sous les noms de Chang-Ty, de Hoang-Tien * et

« de Tien, et lui offrir des sacrifices sur les hauteurs et

(f dans les temples... La morale se réduisoit alors aux

« deifx vertus appelées Gin et Y : la première exprimoit

« la vertu envers Dieu et les parents, ou la bonté envers

« les hommes ; et la seconde signifioit l'équité et la jus-

« tice^. »

Les Chinois disent aussi de l'Être suprême qu'il est Tseê-

yeoîi, l'Être existant par lui-même ; Tou-7jeou, l'Être tout

être
;
qu'il est un, simple, immuable, bon, miséricordieux,

puissant, juste et sage; qu'il a tout fait, qu'il a soin de

tout, qu'il voit tout, qu'il punit et récompense tout; qu'il

est un pur esprit, la vérité, la vie
;
qu'il est roi, seigneur,

père. « Il n'y a aucun de ces divins attributs qu'on ne voie

« clairement marqué dans les anciens livres de la Chine

« appelés King ^. »

11 paroît même que la tradition y avoit mieux conservé

que chez les autres peuples, excepté les Juifs, certains

toutes les langues. Il y en a de nombreux exemples dans les auteurs

juifs et païens. Voyez Lamplus, Commentar. in Johan., t. l, p. 561.

Wolffius, in Ciiris crit. ad Matt., xxi, 25; et Vin. Schliclhlerus in

Decimis, p. 58.

* Chang-Ty veut dire souverain seigneur; Hoang-Tien, souverain

Ciel. Sur le frontispice d'une des salles du temple du ciel, à Peking, on

lit ces deux mots chinois et tarlares, Kien, Apkai-han : le mot Kien

veut simplement dire en chinois le ciel; mais il est clairement expli-

qué par le mot larlare Apkai-han ou Aan-Apka-i, le maître du ciel.

11 n'y a donc plus de doute sur la signification des mots Kien et Tien,

qui sont les mêmes et qui veulent dire le ciel. M. de Guignes fds,

Voyages à Peking, Manille, etc., t. I, p. 550. — Vid. et. VInvariable

milieu, etc., not., p. 150, 152. — Le Chuuking de Gaiibii. — Mém.

concernant les Chinois, t. II. — Brevis relalio eorum qux spectant ad

declarationem Sinarum imperatoris. Kamhi, etc. Pekini, 1701.

- De Guignes, Voyage à Peking, etc., 1. 1, p. 550.

5 Let. édif., t. \X1, p. 179 et 180.
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points de la croyance primitive intimement liés aux dogmes

que Jésus-Christ a révélés plus clairement. Parmi les mo-

numents de l'antique philosophie des Chinois, il n'en est

point de plus authentique ' que le Tao-te-Kmg, composé

environ six siècles avant l'ère chrétienne, par Lao-tseu, et

qui renferme toute la doctrine de l'école de Tao *. On doit

à M. Âbel Rémusat, un des hommes de l'Europe qui hono-

rent le plus la science, un mémoire très-intéressant sur

Lao-tseu et sur son ouvrage, connu déjà, mais imparfai-

tement, par quelques extraits qu'en avoie'nt donnés les

missionnaires et M. de Guignes. Il nous apprend que Tao,

d'où les Taosse ont pris leur nom ^, est la raison primor-

diale, l'intelligence qui a formé le monde, et qui le régit

comme 4'esprit régit le corps *. Écoutons Lao-tseu lui-

même :

« Avant le chaos qui a précédé la naissance du ciel et

« de la terre, un seul être existoit, immense et silencieux,

;( immuable et toujours agissant sans jamais s'altérer. On
« peut le regarder comme la mère de l'univers. J'ignore

« son nom , mais je le désigne par le mot de Hai-

« son ^.

« La raison primordiale peut être soumise à la raison

« (ou exprimée par des paroles) ; mais c'est une raison

« suinalurelle. On peut lui donner un nom; mais il est

* Le style de cet ouvrage sent tellement rantiquilé, dit le P. Pré-

mare, que Se-ma-Kouang, historien célèbre de la Cliine, le préfère aux

Kinfî pour la précision. // n'y a rien, dit cet écrivain, dans les cinq

King qui ressemble à la brièveté du Lao-tseu.

* De Guignes, Mémoires de l'Académie des inscriptions, t. LXXI.

' Tao-sse, c'est-à-dire sectateurs du Tao ou de la Raison.

* Mémoire sur la vie et les opinions de Lao-tseu, jtar M. Abel

Rénnisal, p. 19. Paris, 1825.

= Ibid., p. 27.
.
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« ineffable. Sans nom, c'est le principe du ciel et de la

« terre; avec un nom, c'est la mère de l'univers *. »

Cette Raison qui est la même que la raison primor-

diale, mais qui diffère d'elle en ce qu'elle a un nom, et

qui, revêtue de ce nom, est la mère, de ï univers, ne res-

scmble-t-elle pas singulièrement à la Parole, au Verbe,

par qui tout a été créé?

« Les sages du premier ordre, continue Lao-tseu, qui

« ont appris ce que c'est que la raison, s'y conforment

« dans leurs actions. Les philosophes du second ordre

« conservent des doutes. Ceux du dernier rang la tour-

« nent en ridicule, ou, s'ils n'en rient pas, ils ne la recon-

« noissent pas pour la Raison...

(i La raison a produit un; un a produit deux; trois a

« produit toutes choses ^

« Celui que vous regardez et que vous ne voyez pas se

(( nomme J ; celui que vous écoutez et que vous n'enten-

« dez, se nomme Hi; celui que votre main cherche et

« qu'elle ne peut saisir, se nonnne Weï. Ce sont trois êtres

(i qu'on ne peut comprendre, et qui, confondus, n'en

« font qu'un. Celui qui est au-dessus n'est pas plus

i( brillant; celui qui est au-dessous n'est pas plus obscur.

« C'est une chaîne sans interruption, qu'on ne peut nom-

« mer ^. »

M. Rémusat observe, sur ce dernier passage, que les

trois caractères employés pour former les mots 1, Hi,

Weï\ n'ont aucun sens ;
qu'ils sont simplement les signes

de sons étrangers à la langue chinoise, soit qu'on les arti-

cule tout entiers, soit qu'on prenne séparément les initiales

» Mémoire sur la vie et les opinions de Lao-tseu, par M. Abcl

Rémusat, p. 25,

« Ibid., p. 50 el31.
'" Ibid., p. 40.
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I, H, V, que les Chinois ne savent pas isoler en écrivant
;

et il arrive à démontrer que le nom I-Hi-Weï, on IlIV,

est identiquement le nom de JcliovaJi, le nom sacré que

Dieu se donne lui-même dans TÉcriture ^ Du reste, il

ajoute que le dogme du Tao étoit, à la Chine, d'une haute

antiquité -, et très-répandu à l'époque de Lao-tseu ^.

Quoique les divers témoignages que nous venons de rap-

porter ne laissent aucun doute sur la croyance des Chinois,

nous en avons cependant encore un monument plus remar-

quable, en ce qu'il nous fait connoître avec une pleine

certitude la doctrine publique, et pour ainsi dire légale, du

gouvernement de la Chine, si respecté par tous ses sujets.

Plusieurs princes de la famille impériale, ayantembrassé

le christianisme, furent déférés aux tribunaux, et l'Empe-

reur, dans une instruction que le P. Parennin nous a con-

servée, prescrivit lui-même aux juges la manière de pro-

céder dans cette affaire importante, et jusqu'aux discours

qu'ils dévoient adresser aux nouveaux chrétiens, pour es-

sayer de les ramener à la rehgion des Mant-chcous. Les

juges, rendant compte à l'Empereur de l'exécution de ses

ordres, dans un écrit authentique qui ressemble aux actes

des premiers martyrs, s'expriment en ces termes :

« Nous, vos sujets, nous nous sommes transportés dans

« la prison û'Ourtchoi (un des princes chrétiens), et nous

« lui avons dit : Le Seigneur du ciel et le ciel, c'est la

« même chose; il n'y a point de nation sur la terre qui

« n'honore le ciel : les Mant-cheoux ont dans leur maison

« le î'mo-c/m'w pour l'honorer \ Vous qui êtes Mant-cheou,

* Mémoire sur la vie et les opinions de Lao-tseu, par M. Abel

Rémusat, p. 42 et suiv.

* Ibkl., p. 5i.

^ Ibid., p. U.
* Le Tiao-Cliin est une cérémonie qui n'a rien de fixe ni d'arrêté :

chaque famille la fait à sa manière.



70 ESSAI SUR L'INDIFFÉRENCE

« VOUS suivez la loi des Européens, et vous vous êtes,

c dites-vous, senti porté à l'embrasser, à cause des dix

« commandements qu'elle propose, et qui sont autant d'ar-

« ticles de cette loi ; apprenez-nous ce qu'ils prescrivent.

« Ourtchen a répondu : Le premier nous ordonne d'iio-

« norer et d'aimer le Seigneur du ciel; le second défend

« de jurer par le nom du Seigneur du ciel ; le troisième

« veut qu'on sanctifie les jours de fête en récitant les

« prières, et en faisant les cérémonies pour honorer le

« Seigneur du ciel ; le quatrième commande d'honorer le

u roi, les pères et mères, les anciens, les grands et tous

« ceux qui ont autorité sur nous ; le cinquième défend l'ho-

« micideetmême la pensée de nuire aux autres ; le sixième

(( Oblige à être chaste et modeste, et défend jusqu'aux

« pensées et aux affections contraires à la pureté ; le sep-

(i lième défend de ravir le bien d'autrui, et la pensée même
« de l'usurper injustement ; le huitième défend le men-

« songe, la médisance, les injures ; le neuvième et le dixième

« défendent de désirer la femme d'autrui. Tels sont les ar-

« ticles de la loi à laquelle j'obéis. Je ne puis changer.

« Nous avons dit : Ces dix commandements se trouvent

« dans tous nos livres, et il n'est personne qui ne les ob-

« serve, ou si quelqu'un les transgresse, on le punit de la

i< manière que la loi le prescrit ^ »

Qu'y a-t-il de plus formel et de plus clair que ce témoi-

gnage ? et remarquez qu'il embrasse toute la loi donnée à

l'homme primitivement.

Dans les royaumes d'Ava, du Pégu% du Laos', de Siam*

* lettres édit., t. XX, p. 129el150.

- Cérémonie religieuse, t. VI, p. 352. — Voyages des HoUandois,

t. V, p. 8Ô.

'' Histoire des religions du monde, par Jovet, l. Y.

* Le P. Tacharil, Voyage de Siam, t. V. —Histoire naturelle et po-

litique du royaume de Siam, par Gervaise.
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et de Camboje S dans la Corée ^, au Tonquin^, à la Cocliin-

chiiie*, au Japon ^, à Geylan^, à Bornéo '', à Java®, aux

Molluques% aux Manilles'", à Formose'^ et dans les îles de

la mer Pacifique'^ on a toujours cru en un Dieu suprême.

• Cérémonie religieuse, t. VI, p. 420.

^ Histoire générale des Voyages, t. XXIV, p. 152.

^ Il ne paroît pas que les Tonquinois aient jamais adoré le soleil, la

« lune ni les étoiles : le peuple seulement semble rendre quelque culte

G au ciel dans ses sicriticcs particuliers ; il fait des révérences vers les

« quatre points principaux du ciel ou du globe : les dévots, surtout les

« mandarins, jurent à chaque moment par le ciel ; ils semblent le re-

« garder comme le souverain juge, dont les décrets sont irrévocables

a ou absolus; ils le réclament dans leurs peiiii^s et dans les injustices

« qu'ils éprouvent. Partout on trouve établie l'idée d'un Dieu suprême,

« vengeur du crime, et rémunérateur de la vertu. » Voyage au Ton-

qitin, t. I, p. 207. Paris, 1788. — Voyage de Dampier, t. YI, \). 68.

Les Tonquinois désignent Dieu par le nom de Vua-Jhan, roi spiri-

tuel.

* Voyages de Mendez Pinto, ch. xlviii, p. 213.

'' Alphab. thibetan., t. I, p. 149. — Il existe au Japon un pèleri-

nage célèbre dans la province d'Isie. Les prêtres donnent aux pèlerins,

en signe d'absolution, une boîte appelée Ofarai. Sur un côté de cette

boîte sont tracés en gros caractères ces mots : Daï-fingu, c'est-à-dire

le grand Dieu. — Ambassade des Ilollandois au Japon, p. 207, 208-

— Diderot, Philosopltie des Japonais ; Œuvres, t. I, \i. 470.

<> Knox, Rclal. de (kylan, liv. Il), diap. iv. — Uist. de l'île deCcy-

lan, par Jean Ribeyro. — Voyages des Ilollandois, t. IV.. p. 81.

'' Dictionnaire de la Martinière. au mot Bornéo.
,

^ Histoire générale des Voyages, t. III, p. 371. — Relanil, Dis-

sert., t. II, p. 191.

^ Cérémon. relig., t. VI, j». 423.

'" Histoire générale des Voyages, t. XXXIX, p. 137. — Rclalion

des îles Philippines, dans le grand Recueil de Tiiévenot.

** Thévcnot, ibid.

'- « Eatoua est en général le nom que les Taïticns donnent à leurs

a divinités... Mais entre ces Ealouas il y en a un (pii est supérieur à

« tous les autres : aussi est -il distingué par le nom à'Eatoua-rattai.

a Non-sculcmcnt ce Dieu est supérieur aux autres, mais c'est de lui

« que ceux-ci viennent... Suivant une tradition dns Taïtiens. la grande
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éternel, créateur de l'univers. Celui qui forma l'homme à

son image s'est partout fait connoîtreà lui. Nulle part il

ne le laisse orphelin. Sur le bord de ses fleuves, au fond

du désert, le pauvre sauvage lève au ciel ses regards. Il

sait que le Grand-Être qui créa ces vastes espaces et les

peupla de soleils veille sur lui comme sur les mondes qui

roulent dans l'immensité, et son cœur se réjouit, parce

qu'il a aussi un père'.

Guillaume de Rubruquis, envoyé en 1253, par saint

Louis, à la cour de Mangou-kan, s'assura que les Tar-

lares croyoient à l'existence d'un Dieu unique ^. Ils lui

a Divinité a créé les divinités inférieures, dont cliacune forma la par-

ce tie du monde qui lui a été confiée, c'est -à-Jire l'une, les mers : une

« autre, la lune; d'autres, les étoiles, les oiseaux, les poissons, etc. »

Parallèle des religions, t. I, p. G81.

' « Tous les sauvages soutiennent qu'il y a un Dieu : ils prouvent

« son existence par la composition de l'univers, qui fait éclater la

« toute-puissance de son auteur; d'où il s'ensuit, disent-ils, que l'homme

« n'a pas été fait pat hasard, et qu'il est l'ouvrage d'un principe supé-

« rieur en sagesse et en connoissancc, qu'ils appellent le Grand Es-

« prit. Ce grand Esprit contient tout ; il paroît en tout, il agit en tout,

« et il donne le mouvement à toutes choses... Us l'adorent en tout ce

« qui paroît au monde. Cela est si vrai, que lorsqu'ils voient quelque

n chose de beau, de curieux et de surprenant, surtout le soleil et les

« autres astres, ils s'écrient : Grand Esprit, nous le voyons par-

ti. ^ohL' )> Diderot, Philosophie des Canadiens; Œuvres, 1. 1, p. 455.

- (S Après uvoir passé quelque temps avec ces prêtres (dit-il dans sa

« Relation écrite dans la ville de Caiiac, en Tartarie), être entré dans

« leur temple, où je vis beaucoup d'images grandes et petites, je leur

« demandai quelle étoit leur croyance relativement à Dieu Ils me ré-

« pondirent : Nous croyons qu'il n'y a qu'un Dieu. — Croyez-vous que

« Dieu soit un esprit, ou une sidislance corporelle? — Nous croyons

« que Dieu ett un esprit. — Alors, dis-je, croyez-vous que Dieu ait

« jamais revêtu un corps humain? — Ils me répondirent: Non. — Eh

« bien, dis-jc, pourquoi faites-vous, pour le représenter, tant d'images

« corporelles? De même aussi, puisque vous croyez qu'il n'a jamais re-

« velu un corps humain, pouiquoi le rcpréa:ilcz-vous sous la li^;uic
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sacrifioient quelques animaux une fois l'an*. Goiighiz-

kan et tous les princes de sa maison, Timur et Cama-

reddiii-klian, roi des Mogols, n'adoroient qu'un seul

Dieu-.

Tous les voyageurs attestent que cette croyance est uni-

verselle en Afrique. Les nègres de la côte de Guinée^ et de

la côte d'Or savent qu'il y a un Dieu, créateur du ciel et

de la terre, qui est bon et qui comble de biens ceux qui

l'adorent. Us n'aiment point leurs fétiches, ils les craignent,

et ils croient les âmes immortelles*. Le père Loyer rend

le même témoignage des peuples d'issiny '. Ceux du Mono-

motapa reconnoissent également un Dieu , créateur du

monde, qu'ils nonmient le Dieujaloux^. Les habitants des

« d'un homme, plutôt que sous celle de toute autre créature? Ils ré-

« pondirent : Nous ne faisons pas ces images pour représenter Dieu
;

« mais lorsque, parmi nous, un homme riche perd ou son fils ou sa

« iemme, ou quelqu'im de ses amis, il fait faire l'image de la personne

« morte ; on la place ici, et nous, en souvenir de celui qui l'a fait faiic

« nous la respectons par la suite. Je leur demandai alors : Agissez-

« vous ainsi par amitié ou par flatterie pour l'homme? — Non, dirent-

(( ils, mais par égard pour sa mémoire... En outre, ajoute le même
« auteur, les Moals (Mogols) ou Tartares so»t, à cet égard, de la même
« secte qu'eux , c'est-à-dire qu'ils croient à un seul Dieu, et font ce-

« pendant des figures de feutre en souvenir de leurs amis morts. »

Harry's Travels, vol. I, p. 570.

* Voltaire, Essai sur l'Histoire générale, etc., eh. xlvui, t. II, p. 3,

éd. de 17.5').

2 D'ilerhelot, Bibliolh. orient., art. Baïa, t. II, p. 34; et ar^ Ca-

mareddin-khan , ibid., p. 186. — Voyez aussi Marc Paul, Histoire

générale des Voyages, t. XXVII, p. 121, 122, 7)Gi, 305. — Voyage de

l'urchas et d'Oléarius. — Voyages de le Bruyu, par la Moscovie, 1. 1,

p. 142. — Voyages de M. Isbrants, ch. xviii, xxi, xxix. — Cérémonies

religieuses, t. VI, p. 09 et 71. — Voyages d'Aulermony, t. I, p. 135

Wl, 183, 185.

'"
lielalion de Guinée, par Salmon, dans son Histoire moderne.

* Relation de des Marchais, p. 00.

^ Voyage d'Issimj, p. 17, 2 42 etsuiv.

l'urchas, Pilgrim, t. I, p. 180.

III. o
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royaumes d'Âgag, deTocora, de GuUève, de Symbawe, de

Congo, de Loango, de Songo, et de Cantalla, ont l'idée

. d'un Dieu unique tout-puissant, auteur de l'univers. Ils

rendent néanmoins une sorte de culte à leurs rois, parce

qu'ils les regardent comme les représentants du Dieu

suprême *, appelé par les Cafres et les Hottentots, le grand

Invisible, le Père et le capitaine des dieux-. M. Bowdich

a trouvé la même doctrine chez les Aschantes ^; Stedman

parmi les noirs transportés en Amérique*, et d'autres

voyageurs aux îles du Cap-Yerd ^ à Sofala ®, et à Mada-

gascar '.

' Dapper, Description de VAfrique, vol. II.

* Coutumes religieuses, p. 279. « Les Hottentots croient un Être

« suprême, créateur du ciel et de la terre et de tout ce qu'ils renfer-

« ment, par la fnute-puissancc duquel tout ce qui est vit et se meut.

'( Ils donnent à cet Être créateur toutes les perfections imaginables.

« Le nom qu'il porte dans leur langue signifie le Dieu de tous les

« dieux. y> Relation du cap de Bonne-Espérance, par Kolbe, t. I.

^ « Convaincus que l'avarice aveugle de leurs pères fit tourner

« toute la faveur de l'Être suprême du côté des blancs, ils se croient

« confiés aux soins médiateurs de divinités secondaires, aussi inféricu-

« res au Dieu suprême qu'ils le sont eux-mêmes aux Européens. »

Voyage dans le pays d'Aschantie, ou Relation de l'ambassade envoyée

dans ce royaume par les Anglais, par T. E. Bowdich, chefde l'ambas-

sade, p. 570. Paris, 1819. — Voyez un grand nombre d'autres témoi-

gnages dans Bullet, VExistence de Dieu démontrée, etc., t. 11^ p. 143

et suiv.

* « Les Nègres croient fermement à l'existence d'un Dieu, dans la

« bonté de qui ils mettent leur confiance, dont ils adorent la puis-

« sauce, et à qui ils ofirent une partie de tous leurs aliments. » Voyage

à Surinam et dans l'intérieur de la Guiane, par le capitaine J. G. Sted-

man; traduction de ranglais, t. III, p. 71.

•^ Voyage de Van-Der Brock, t. VII des Voyages de la compagnie de

, Hollande, p. 584.

^ Jovet, Histoire des religions du monde, t. VI.

" Voyage dOléarius, de Schouten et de la compagnie hollandaise. -^

lUst. des Lides orient., par Soucliu de Rumefort. — M. de Flacourt,

qui a commandé plusieurs années dans celte île^ écrit dans l'histoire
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Elle étoit répandue dans tout le Nouveau Monde, lorsque

les Européens y pénétrèrent, au quinzième siècle'. Les

Mexicains reconnoissoient certainement un Créateur su-

prême, un Dieu conservateur de l'univers^. Us l'appeloient

Teut^ Téot'", ou plutôt TêotV*. Un de leurs rois avoit com-

posé, en langue aztèque, soixante hymnes à son honneur ^,

Les Toltèques nommoient cet être invisible Ipalne-moani

et Tloque-Nalniaqne,T^Arce qu'il n'existe que par lui-même,

et qu'il renferme tout en lui^. On l'adoroit au Pérou, sous

le nom ûePacJia-CamaCf mot composé qui signifie le CréU'

leur du monde \

qu'il en a composée, « que tous les Madascarois croient qu'il y a un

« Dieu, qu'ils honorent, dont ils parlent avec respect, qui a tout créé,

« le ciel, la terre, et toutes les créatures, et les anges qui sont sans

« nombre. »

' Hoc commune apud omnes penè barbares (Americanos) est, ut

Dcum quidem omnium rerum supremum acsummèbonum fateantur. ..

Igitur et quis ille sumnius idemque sempiternus rerum omnium opifex,

quem ignorantcr colunt, per omnia docere debent. Jos. Acosta, De
procurandâ Indorum sainte, iib. V, p. 475. « L'existence de Dieu et

« l'immortalité de l'âme avoient donc été ou étoienl les premières

« bases de lu religion de ces peuples qu'on appelle sauvages, barba-

f( res, etc. » Carli, I,elt. amêric. t. I, p. 105. — Ramnusio, Navigat.

du Nouveau Monde. — La llojiian, Voyages dans l'Amérique septeii'

trionale, t. II, p. 125.

* Solis, Histoire de la conquête du Mexique.
• Ibid., p. 101.

* LcTIiéocalli (ou la maison de Dieu), le temple de Mexico, « étoit

« dédié à Tercat-Lipoca, la première des divinités aztèques après Téoll,

« qui est l'Être suprême et invisible. » M. de llutnboidt, Vues desCor^
dilléres et monuments de ïAmérique, t. I, p. 99.

• Ibid., t. II, p. 590.

" Ibid., t. I. p. 259.

' Padia signifie monde, en langue péruvienne, et camar, vivifier,

animer; ainsi, Pacha-Camac ne désigne autre chose que le Créateur
du monde. Carli, Lettres américaines, t. I, p. 101. Vid. et. Histoire

des Incas, t. I, p. ôOi et p. 555. — « Manco-capac... enscignoit

« l'existence d'un seul Dieu invisible, éternel, tout-puissant, auteur
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Le temple dédié à Pacha-Camac étoit rempli d'idoles

auxquelles les Junches rendoient un culte; mais, ayant

été soumis par Pacliacutu, ils convinrent, par le premier

article du traité de paix rapporté dans Garcilasso, qu'on

abattrait dans ce temple toutes les idoles, « parce qu^il

« étoit absurde qu'elles fussent dans le même lieu que le

« Créateur de l'univers
; qu'à l'avenir on ne lui dédieroit

H plus aucune figure ; mais qu'on l'adoreroit de cœur,

« attendu que, n'étant pas visible comme le soleil, on ne

« pouvoit pas savoir sous quelle figure il falloit le repré-

« senter^ »

Les habitants de l'Amérique Sejitentrionale distinguoient

des génies subalternes le Créateur du monde. Ils appe-

loient celui-ci Isnez^. Plusieurs tribus sauvages connois-

sent Dieu sous le nom de Grand-Esprit^. Ramon, religieux

espagnol
,
que Colomb avoit amené avec lui à Saint-Do-

mingue, et qui en avoit appris la langue, a laissé, sur

la Religion des habitants de cette île, un ouvrage qu'on

« et source de toutes choses, et méritant de la part des hommes ta plus

« profonde vénération... On le nommoit Pacha-Camac. » Mémoires de

rAcadémie des inscriptions, t. LXXI, p. 581.

' Id.,ibid., p. t02. — Clavigero, Histoire ancienne du Mexique,

t. II, n. 4 et suiv.

2 Garli, ibid., p. 105.

" Charlevoix, Histoire de la Nouvelle-France, t. III. p. 343. —
Sagard, Voyage au pays des Hurons, p. 226. — Histoire générale des

Voyages, t. LVII, p. 72, 74. — Histoire de l'Amérique septentrionale,

par M. de la Poterie, t. Il, p. 5, 10. — Histoire naturelle et civile de

la Californie, traduite de l'anglais. — Les habitants de la baie d'Hudson

reconnoissent un être d'une bonté infinie, qu'ils nomment Vkouma,

c'c^l-à-dire le Grand Chef. Us le regardent comme l'auteur de tous les

biens dont ils jouissent; ils en parlent avec respect, ils chantent ses

louanges dans un hymne, d'un ton fort grave et même assez harmo-

nieux. Us reconnoissent de même un autre être, qu'ils appellent Oui-

tikka, et qu'ils représentent comme la source et l'instrument de toute

sorte de maux. Histoire générale des Voyages, t. LVI, p. 225.
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trouve en entier dans YHUtoire d'Alphojise UUoa. Ces

peuples eroyoient, dit-il, à un Être suprême, orateur et

premier moteur de l'univers. Ils l'aijpeloient Jocamia ou

Gnamaonocan. Cet être tout-puissant manifestoit sa vo-

lonté aux caciques, par le moyen de certains êtres inter-

médiaires, nommés Cemi., Tuyra\ etc.

Les sauvages de la Guiane croient en Dieu, comme auteur

supriîme de tout bien, et qui n'a jamais la volonté de leur

faire le moindre mal ; mais ils rendent un culte aux mau-

vais génies pour détourner les maux dont ils peuvent les

affliger ^.

Même croyance à la Louisiane'', au Brésil * et chez les

Araucans. Ils reconnoissent un Être suprême, auteur de

toutes choses, qu'ils appellent Pi/ion. Ce mot dérive de

Pulli ou Pilli, âme ou esprit par excellence. On l'appelle

aussi Guenu-Pillan, esprit du ciel ; Eutagen, grand être;

Thalcave, le tonnant ; Vivermvoe, créateur de tout ; Vil-

pepilvoe, tout-puissant; Molghelle, éternel; AunonoUi,

infini. Us disent qu'il est le Grand-Toqui du monde invi-

sible, et en cette qualité, il a ses Apo-Ulmenes et ses

IJhnenes, ou divinités subalternes auxquelles il confie

l'administration des choses d'ici-bas ^

Arrêtons-nous : c'en est assez. A quoi serviroient les

émoignages que nous pourrions produire encore? et, quand

• Carli, Lettres américaines, 1. 1, p. 111, 112.

2 Stednian
, Voyage à Surinam, etc., t. II, c. xv. — Histoire de

VOrênoque, par le 1'. Giimila, c. xxvi. — Lettre du P. de la Neu~
vilte, dans le Journal de Trévoux; mars 1723.

' Le Page, Histoire de la Louisiane, t. II, p. 327.

* Les Brésiliens reconnoissent un premier et souverain Dieu, qu'ils

appellent Tupa et Typana. Luert,, DeOrig. Gen. amer., p. 19Ô.—
Margrard de Bars. Reg.. ch. ix.

6 Tableau civil et moral des Araucans, nation indépendante du
Chili; truduclion de res|)agnol du Yiagero universal. Annal, des

Voyages, t. XVI, p. 90.
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toutes les générations humaines, secouant leur poussière,

viendroient elles-mêmes nous dire. «Voilà ce que nous avons

cru, » serions-nous plus certains que la connoissance d'un

Dieu unique, éternel, père de tout ce qui est, se conserva

toujours dans le monde? C'est la foi universelle, la foi de

tous les siècles et de toutes les nations. Quelle frappante

unanimité ! quel magnifique concert ! qu'elle est imposante

cette voix qui s'élève de tous les points de la terre et du

temps, vers le Dieu de l'éternité !

A l'écart, dans les ténèbres, une autre voix, une voix

sinistre a été entendue ; elle sembloit sortir d'un sépulcre

et se briser entre des ossements ; c'étoit comme la voix de

la mort. Les peuples ont prêté l'oreille à ce bruit funèbre;

de sourds blasphèmes sont venus jusqu'à eux ; ils ont dit :

C'est le cri de l'athée ! et ils ont frémi d'horreur.

Auteur de tous les êtres ! tous les êtres attestent votre

existence : ils sont en vous, et vous êtes en eux ; vous les

pénétrez, vous les inondez de votre vie, vous vous mani-

festez à eux de mille manières diverses, et nul ne peut

vous ignorer. Les puissances célestes, les esprits innom-

brables à qui vous avez confié l'administration de vos œu-

vres vous connoissent et chantent votre gloire' ; mais

l'homme a refusé de vous glorifier ; il a transporté à la

créature le culte qui n'est dû qu'à vous. Dans l'égarement

de son cœur il a oublié le souverain maître, pour adorer

ses ministres et ses sujets rebelles, pour s'adorer lui-

même: voilà son crime, que vous seul pouviez effacer, ô

Jésus ! Hommes, levez les yeux au ciel, c'est là qu'est votre

Père ; abaissez-les sur la croix, c'est là qu'est votre Ré-

dempteur ; et que votre être tout entier s'écrie: Adoration,

amour au Dieu qui a créé l'univers 1 amour, adoration au

Dieu qui l'a sauvé !

' Cœli enarrant gloriani Dei. Ps. xviii, 1.



CHAPITRE YII

SUITE DU MEME SUJET.

En considérant ce qu'offrent d'universel les croyances

du gcmre humain, nous avons montré que partout on a

reconnu

1". L'unité d'un Dieu éternel, tout-puissant, créateur et

conservateur
;

2" L'existence d'esprits intermédiaires de différents or-

dres, qui sont les ministres du Dieu suprême dans le gou-

vernement du monde ; les uns bons et qu'il est utile d'in-

voquer *, ainsi que les âmes des hommes vertueux, élevés

après la mort à un haut degré de gloire et de puissance;

* Bacon met au nombre des paradoxes ou des contradictions appa-

rentes du christianisme : Que nous ne demandions rien aux anyes, et

que nous ne leur rendions grâces de rien, tout en croyant que nous

leur devons beaucoup. [Christ, paradoxes, etc. Works, t. II, p. 494.)

Cette contradiction, qui n'est jioiiit du tout apparente, ne se trouve

point, comme l'oliservc M. le comte de Maistre, dans le christianisme

total. Soirées de Saint-Pétersbourg, t. II, p. 447.
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les autres mauvais et que nous devons craindre, parce

qu'ils cherchent sans cesse à nous nuire;

5° La nécessité du culte '.

Toutes ces croyances sont vraies : elles forment encore

une partie principale des dogmes chrétiens ; nous honorons

les anges et les saints, nous les invoquons. Mais les hommes

ont fait plus, ils les ont adorés, et les démons même,

violant ainsi le premier des devoirs envers le Souverain

Être ; et, comme nous l'avons prouvé, l'idolâtrie, par son

essence, n'est pas la négation d'une vérité, mais la trans-

gression d'un commandement ; elle n'est pas une erreur,

mais un crime.

Les païens, en commettant ce crime, avoient d'autant

moins d'excuse que nulle part on n'ignoroit que le culte

devoit principalement s'adresser au Dieu suprême. Ce de-

voir est marqué très-expressément dans un grand nombre

de passages que nous avons produits, et plusieurs même
rappellent l'obligation de n'adorer que ce Dieu ^, toujours

attentif à conserver, par mille moyens divers, au milieu

* Hi certè à pueritiâ ad deos affirmandos eo maxime inducere ani-

mum potuerunt, quod, dùm lacté nutrirentur, à nutricibus mnlribusque

multa de illis joco et seriô dicta decantataque in orationibus audiebant,

et in sacrificiis videbant consentanea quseque illis fieri, quaî suavissimè

pueri et vident, et audiunt, dùm parentes eorum summo studio pro se

liberisque sacrificare, et supplices orare deos, quasi quàm maxime dii

sint, vidèrent; necnon quotidiè in ortu et occasu solis et lunae Grxcos

et barlmros omnes, tam in rébus adversis, quàm secundis, conspicerent

adorare; atque ex hoc non suspicionem quôd dii non sint alferre; sed

testimonium quôd sint, absque controversiâ perhibere. Plat., de l^egib.,

lib. l,Oper., t. IX, p. 71, 72.

^ Quand nous estimons, dit saint Justin, qu'on ne doit pas adorer les

ouvrages de la main des hommes, nous ne faisons qu'approuver le sen-

timent de Ménandre et de plusieurs autres, qui se fondoient sur cette

raison que l'ouvrier est toujours plus noble que son ouvrage. Tw Se xai

IXY) SsLV ysipSiv àvQpdJnoti Tzpoaxuvdv , MsvivSpm rû xofJAX^, xaè roëç

t«Ot« fn'^X'jl, zaXirà ypâÇo/AsV /jail^ovoc yà.p tov ôriinoupybv toû axsusc-



EN MATIÈRE DE RELIGION. 81

d'un monde corrompu, le souvenir de son existence et de

sa loi.

. Macrobe observe que « pour montrer la toute-puissance

« du Dieu suprême, qui étant toujours invisible, ne peut

« être connu que par l'esprit , Platon appelle cet univers

>( le Temple de Dieu. Quelque vénération qu'on ait pour

« les parties de ce temple, elle est bien différente du sou-

« verain culte qui appartient à son auteur ; et tous ceux

« qui servent au temple de Dieu doivent vivre en véritables

« prêtres*. »

Il faut, dit Hiéroclès, reconrioître et servir les dieux, de

« sorte (|ue l'on ait grand soin de les bien distinguer du

« Dieu suprême, qui est leur auteur et leur père ; il ne

« faut pas non plus trop exalter leur dignité ; et enfin le

« culte qu'on leur rend doit se rapporter à leur unique

« créateur, que l'on peut nommer proprement le Dieu des

« dieiix, parce qu'il est le maître de tous, et le plus excel-

« lent de tous*. »

Les livres Zends parlent avec liorreur de ceux qui ado-

rent les démons, des Darvands ou hommes impurs, comme
ils sont appelés dans le Vendidad ^.

On voit qu'au sein même du paganisme, il y eut toujours

des hommes qui s'élevèrent contre le principe de l'idolâ-

trie. Elle étoit, de plus, universellement condamnée sous

Co/tévou «TTîy/ivavTo S. Justin, Apolog. Il, Oper., p. 66, Lulet., Paris.,

1615.

* Ideo ut summi omnipotenfiam Dei oslonderct posse vix inteliigi-

nunquàm videri, quidquid litimaiio stibjicilur aspectui templum ejus

vocavit, qui solâ mente conci|)itur. Ut qui lucc vencratur ut tempia,

cultum tamcn maximum debeal conditori, sciatque quisque in usum
lempli liujus inducilur, ritu sihi vivendum saccrdotis. Nacrob. Somtt.

Scip., lib. I, V. 14. Ces dernières paroles rnppellent celle de saint

Pierre : t Vos re^a\e sacerdotitim, gens sancla. » Ep. /, cap. ii, 9.

* liierocl. in Carmin. Aur., p. 10.

s Vendidad, IVag. XIX, lib. II, p. 570.
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un autre rapport ; car, en s'abandonnant à des cultes im-

pies et abominables, le monde entier savoit que le culte de

la Divinité devoit être saint comme elle '. On a vu que le

théâtre même retentissoit de cette maxime, consacrée par

les poètes, les philosophes, les législateurs.

La prière^ et le sacrifice, voilà le culte, suivant Platon
;

et point de véritable culte sans la piété et la sainteté'.

L'homme qui s'abandonne à ses passions « ne sera jamais

« cher à aucun autre homme ni à Dieu ; car il ne peut y
« avoir de société entre eux, ni par conséquent d'amitié.

« Mais les sages disent qu'il existe entre le ciel et la terre,

« entre les hommes et les dieux une société fondée sur la

« tempérance, la modestie et la justice*. C'est donc en vain

« que le méchant tâche de se les rendre propices ; mais

* Dans les oracles chaldatques, il est ordonné de rendre à Dieu un

culte saint, uE^xadôvaL Q:bv uyjùi. Deos plaçâtes efiiciet, et sanctitas.

Cicer., de Officiis, iib. II, cap. m, n. 11.

- Point de religion sans prières. Voltaire, Addit. à l'Hist. génér.

p. 38. Édit. de 1763.

'^ ToOto Toe'vuv éy.oiys Soxîï, tô jué^Oî toû 5txo(tou eTv«t s\tas€éi vs

y.a.1 osio-J TO uepl tyiv twv ôsûv Qspxnsdx-J' rb Sk nspl rrjV tûv «vô^ti-

TTWv, TÔ ioiTtàv elvat toû Stxxioxj fj-ipoi... Tt; o^ Ôewv dspxizsix sÏyi iv

Yi ôîiÔTujs... Ti Sii a.\t isystç tô ostov êîv«t y.a.1 tyiv otsiàz-nra.; ol)-/}. Itti-

Qjrilj.-fi'i rivà 70V ôûctv tî xat sOxEirâott ; Plat., Eutiphro., Oper., t. I,

p. 28, 29, 51 et 32. Edit. Bipont. — Id., De legib., Iib. IV, t. VIII,

p. 186; et Iib. X, t. IX, p. 66 et seqq.

* OuTS yàp âv «/^co àvdpàizu Trpouaît^iîî âv e'»} ô toioutoî outî, Ôsw.

Kotvcdvsîv yxp «5ûv«T0;' otw oè /xi) éjTt xotvw;t«, ytAt« oùx âv e'jj.

^xni S' 01 ffoœoi. xat ohpovbv zal yÀv, xxi ôsoùj xxl àvôpciTrouç zrjv xxt-

•JWJÎxv <:\)viysfj, /.xi ailixv y.xl y.O'JiJ.iÔTyirx, xxi i7cjypocrûv/jv xxi Suxio-

Tr,Tx. In Gorgiâ, t. IV, Oper., p. 152. Ed. Bipont. Sénèque dit aussi

que la vertu prépare l'âme à la connoissance des choses célestes, et la

rend digne d'entrer en société avec Dieu. « Virlus enim quam affe-

« clanius, magnifica est, non quia per se beatum est, malo caruisse,

« sed quia animum laxat, ac praeparat ad cognitionem cœlestium, di-

« gnumque efficit, qui ad consortium Dci veniat. » Quxst.natural
.

,

Iib. I. Priefat.



EN MATIÈRE DE RELIGION. 83

a ils reçoivent toujours favorablement le culte des saints ^ »

« Le culte des dieux, le meilleur, le plus pur, le plus

(( saint, le plus religieux, est de les adorer avec un cœur

« droit, chaste, incorruptible, et une bouche également

« pure, » dit Cicéron ; et il ajoute : u Ce ne sont pas seu-

« lement les philosophes, mais aussi nos ancêtres, qui ont

« distingué la superstition de la Religion ^. »

Marc Aurèle recommande « de faire chaque chose, même
« la plus petite, en considérant la liaison intime qu'il y a

« entre les choses divines et les choses humaines: car,

« dit-il, vous ne ferez jamais bien une chose purement hu-

« maine, si vous ne connoissez ses rapports avec les cho-

« ses divines, et de même vous ne vous acquitterez jamais

« bien d'aucun devoir envers Dieu, si vous n'avez égard

« aux choses humaines ^.. . L'âme est faite pour la piété et

(( la sainteté envers Dieu, aussi bien que pour pratiquer

« la justice envers les hommes, et même les actes de

« piété sont plus excellents que les actes de la justice hu-

« maine*. »

Dans les pays et dans les siècles les plus corrompus, la

voix de la tradition enseignoit encore aux hommes à res-

pecter la sainteté des autels ^ et à n'adresser à la Divinité

iy/aipÔTaTOS arraffi. De legib., lib. IV, t. VIII, p. 187.

* Cullus deorum est optimus, ideinque castissimus atque sanctissi-

inus, plenissimusquepietatis, ut eos purà, intégra, incoiiuptà et mente

et voce veneremur. Non enini philosoplii solùm, verùm eliam majores

nostri superslitionem a relijjione scparaverunt. 1)e naturâDeor., lib. II,

cap. xxvni. Yid. et., lib. I, cap. u.

'-• Réflexions morales de l'emper. Marc Antonin, lib. III, §13.

* Mâ/^ov 5s 7r/3î76yT=|5« zw 'jtzatOTr/say/AaTwv. Ibid,, lib. XI, § 20.

2 ... colendi

Semper, tt culli, dateque precamur

Tenipore sacro,
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que des prières dignes d'elle'. Les lois mêmes en faisoienl

Quo sibyllini monuere versus,

Virgines leclas, puerosque castos,

Diis, quibus beptem placuere colles,

Diceie carmen.

Dii probos mores docili juventae,

Dii senectuti placidae quietem,

Romuloe genli date remque prolemque

Et decus omne,

Horat. Carm. sxculare.

Sénèque , louant la pudeur d'un jeune homme qui, cùm qiiarumdam

(mulierum) usque acltentandumpervenissetimprobitas, erubnit, quasi

peccàsset qubd placuerat ; ajoute qu'il étoit digne du sacerdoce par la

sainteté de se? mœurs : Hâc sanctitate niorum effecit, ut puer admo-

diim dignus mcerdotio videretnr Consol. ad Marciam, cap xxiv.

' Piaule introduit un dieu subalterne parlant ainsi : a Je suis ci-

« loyen de la cité céleste, dont Jupiter, père des dieux et des hom-
« mes. est le roi. Il commande aux nations, et nous envoie par tous

« les royaumes pour connoître les mœurs et les actions , la piété et la

« vertu des hommes. C'est en vain que les mortels tâchent de le sé-

« duire par des offrandes et des sacrifices : ils perdent leurs peines,

« car il a en horreur le culte des impies. »

Qui gentes omnes, mariaque et terras movet

Ejus sum civis civitatem cœlitûm....

Qui est imperator divûm atque hominum Jupiter,

Is nos per gentis ahum alla disparat,

Hominum qui facta, mores, pietatem et fideai

Noscamus....

Atque hoc scelesti illi in animum inducunt suum,

Jovem se placare posse donis, hostiis.

Et operam et sumptuum perdunt : ideô fit, quia

Nihil ei acceptum est à perjuris, supplicii.

Plaut., Rudens, Prolog.

Orandum est, ut sit mens sana in corpore sano,

Fortem posce animum

Qui ferre queat quoscumquc labores,

Nesciat irasci, cupial nihil. et potlores

Herculis aîrumnas crcdal sx^'osque laboros,
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un devoir\ et Cftlle des Douze Tables menace de la vengeance

de Dieu quiconque la transgressera ^.

« Cette grande loi, dit Cicéron, diffère peu des institu-

« lions religieuses de Numa. Elle ordonne de s'approcher

« des dieux avec un cœur pur, ce qui renferme tout et

« n'exclut point la chasteté du corps ; mais il faut enten-

« dre que, l'âme étant très-supérieure au corps, et le corps

« devant être chaste, à bien plus forte raison l'âme doit

« l'être aussi ; car les souillures du corps diéparoissent

« d'elles-mêmes au bout de quelques jours, ou un peu

« d'eau les efface ; mais ni le temps, ni aucuns fleuves ne

« peuvent laver celles de l'âme.

« Quant au faste que la loi défend, et à la piété qu'elle

« commande, cela signifie que la piété est agréable à Dieu.

« Elle interdit toute pompe dispendieuse, afin que le pau-

« vre puisse, comme le riche, prendre part aux cérémonies

« sacrées : et en eîfet ce qu'il y a de plus agréable à Dieu

« même, c'est que la voie soit ouverte à tous, pour l'apai-

« ser et pour l'adorer^. »

Et venere, et cœnis, et pluma Sardanapali.

semita certè

Tranquilte per virtutem palet unica vitiE.

Jiivenal., Salir, x, v. 356—364.

* Omnis prafatio sacrorum eos quibus non suiit purae nianus sacris

arcet. Tit. Liv. De là cette formule si connue : Procul este pro-

fani.

^ Ad Divos aileunto caste : pietatem adhibcnto. Qui secùs faxit, Deus

ipse vindex erit... Impius ne audeto placare donis imm deorum. Cicer.

de Legib., lib. II, cap. viii et ix.

5 Conclusa quidem est à te magna lex, sanè quàm breviter; et, ut

mihi quidem videtur, non multùm discrepat ista constitulio religionum

à legibus Numae nostrisque moribus... Caste jubet Icx adiré ad deos,

animo'videlicet, iu quo sunt omnia ; nec toilit castimoniam corporis :

sed hoc oportet intelligi, cùm mullùm animus corpori prœstet, obser-

veturque, ut caslo corpore rd'^aUir, miiltô esse in animis id servan-



86 ESSAI SUR L'INDIFFÉRENCE

Séleucus et Charondas établissent les mêmes maximes

au commencement de leurs lois. .« Tout habitant de la

« ville ou de la campagne doit, avant tout, croire ferme-

« ment à l'existence des dieux ; et il ne peut en-douter s'il

« contemple les cieux, s'il considère l'ordre et l'harmonie

« de l'univers, qui ne sauroitêtre ni l'ouvrage de l'homme,

« ni l'effet du hasard aveugle. On doit adorer les dieux,

? comme auteurs de tous les biens dont nous jouissons.

« Il faut donc préparer et disposer son cœur, de manière

« qu'il soit exempt de toutes sortes de souillures et se

« persuader que la Divinité n'est point honorée par le culte

« des méchants, qu'elle ne prend aucun plaisir à de pom-
« penses cérémonies, et qu'elle ne se laisse point fléchir,

'« comme les misérables humains, par des oblations de

« grand prix, mais uniquement par la vertu, et par une

« disposition constante à faire de bonnes actions. C'est

« pourquoi chacun doit travailler autant qu'il peut à con-

(( former à la règle des devoirs ses principes et sa con-

« duite ; ce qui le rendra cher et agréable aux dieux. Il

(( doit appréhender ce qui produit le déshonneur et l'infa-

« mie, plus que la perte de ses richesses, et regarder

« comme le meilleur citoyen celui qui sacrifie tout ce qu'il

« possède, plutôt que de renoncer à l'honnêteté et à la

« justice. Mais ceux que des passions violentes empêchent
• M de goûter ces maximes, doivent avoir devant les yeux la

(( crainte des dieux, réfléchir sur leur nature, et sur les

dum magis. Nam illud vel aspersione aquai, vel dierum numéro tolli-

liir; animi labes nec diuturnitate vanescere, nec omnibus uUis elui

polest. Quôd auteni pktQtem adhiberi, opes amoveri jubet, significat

piobitalem grataiii esse Deo; sumptum esse removendum : quid est

cnim, quum paupertalem divitiis etiam inter homines esse œqualeni

velimus, cur eani, sumplu ad sacro addito, deorum aditu arceamus?

Pneserlim cùm ipsi Deo nihil minus gratum futurum sit, quàm non

omniljus palereadse placandumetcolendum viam. Gic. de Leg.,\ih,\l,

c. X.
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« jugements terribles qu'ils réservent aux méchants. Ils

u doivent toujours avoir présent à l'esprit le redoutable

« moment de la mort, qui arrive tôt ou tard ; moment où

« le souvenir des crimes que l'on a commis remplit l'âme

« des pécheurs de remords déchirants, accompagnés de

« regrets infructueux de n'avoir point réglé leur conduite

« sur les lois de la justice. Que chacun donc veille sur ses

« démarches, comme si l'heure de la mort étoit proche,

(( et devoit suivre chacune de ses actions ; et si le mauvais

« démon le poursuit et l'excite au mal, qu'il se réfugie

« aux autels et aux temples des dieux, comme au plus sûr

« asile contre ses attaques
;
qu'il regarde toujours le péché

« comme le plus cruel des tyrans, et qu'il implore, pour

«f l'éloigner de lui, l'assistance des dieux. Qu'il ait aussi

« recours à des personnes respectées à cause de leur pro-

a bité et de leur vertu
;

qu'il les écoute discourir &ur le

« bonheur des gens de bien, et sur la vengeance réservée

« aux méchants'. »

Si, de la Grèce et de l'Italie, nous passons dans l'Orient

nous y voyons la pureté du culte recommandée avec non

moins de force. Suivant Anquetil du Perron, la Religion

de Zoroastre peut se réduire à deux points : « Le premier

u est d'abord de reconnoitre et d'adorer le maître de tout

« ce qui est bon, le principe de toute justice, Ormuzd, se-

(( Ion le culte qu'il a prescrit, et avec pureté de pensée, de

« parole et d'action, pureté qui est désignée et entretenue

« par celle du corps... En second lieu d'avoir un respect

« accompagné de reconnoissance pour les intelligences

(I qu'Ormuzda chargées du soin de la nature; de prendre,

« dans ses actions, leurs attributs pour modèle ; de retra-

« cer, dans sa conduite, riiarnionie qui règne entre les

(i différentes parties de l'uiiivurs, et génèralemenl d'hono-

« rer Ormuzd dans tout ce qu'il a produit...

* Ap. Slob., Serin, xxiv.
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« Le second point consiste à détester l'auteur de tout

« mal moral et physique, Ahriman, ses productions, ses

« œuvres ; et à contribuer autant que l'on peut à relever

« la gloire d'Ormuzd, en affoiblissant la tyrannie que le

« mauvais principe exerce sur le monde, que le bon prin-

« cipe a créé.

« C'est à ces deux points que se rapportent les prières,

« les pratiques religieuses, les usages civils et les précep-

« tes de morale que présentent les livres Zends^ Pheivis,

« et Parsis *. »

Nous pourrions alléguer beaucoup d'autres passages

semblables* ; mais nous croyons avoir suffisamment prouvé

l'universalité de la tradition, qui ordonne de rendre à la

Divinité un culte saint.

L'immortalité de l'âme, dogme capital dorlt personne,

dit Celse, ne doit se départir^, fut aussi toujours une

croyance universelle du genre humain, de l'aveu même
des plus ardents ennemis du christianisme. Voltaire * et

Bolingbroke en conviennent expressément. Selon ce der-

nier, « la doctrine de l'immortalité de l'âme et d'un état

« futur de récompenses et de châtiments paroît se perdre

« dans les ténèbres de l'antiquité: elle précède tout ce

« que nous savons de certain. Dès que nous commençons

* Mémoires de VAcadémie des inscriptions, t. LXIX, p. 202—204.

- Vid. Senec. de benefic, lib. I, c. vi, et lib. II. — Id., Ep. 43, 74,

70, 83, 115. — Isœus, ap. Stob., ?erm. v — Dio. Clirysost., Orat. 3. —
Porptiyr. de abstin. ab animal., lib. I, § 57, cl lib. II, g 17 et seq. —
Arrian. Epiclet. , lib. H, cap. xiv, lib. III, c. xxxvi. — Simpl. in

Epiclet., c. XXX et xlviii. — M. Aurel , lib. III, § 4 et 5; lib. IV, § 6.

lib. VI, § 30; lib. Vit, § 28 et alib. — Epicbarm., ap. Clem. Alex-

Slroiiiat, lib. V.

' Origen. contr. Cels., lib. VIII, n. 49.

* Voyez les lettres de quelques juifs portugais, etc., t. II, p. 73.

Paris, 1817, in-12.
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« à débrouiller le chaos de l'histoire ancienne, nous Irou-

« vons cette croyance étabUe de la manière la plus solide

« dans l'esprit des premières nations que nous connois-

« sions'. »

L'idolâtrie elle-même est fondée en grande partie sur ce

dogme. Comment auroil-on partout rendu un culte à cer-

tains hommes, si l'on avoit cru que l'homme tout entier

périssoit à la mort? La métempsycose, la nécromancie

et mille autres superstitions pareilles, supposent également

la croyance de l'immortalité de l'âme.

C'étoitJa doctrine des Égyptiens^, des Perses', des

' Bolingbrokc's Works, vol. V, p. 237, in-4».

- Herodot., lib. II, c. cxxii. « Leur croyance, qui n'a jamais été in-

« certaine ni équivoque sur l'immortalité de l'àaie, est nécessairement

« liée avec l'idée d'une cause intelligente qui agit dans l'univers : ils

« pensoient que nos âmes venoicnt de Dieu, et qu'elles retournolent

« à Dieu. » L'abbé Le Batleux, Mémoires de l'Académie des inscrip-

tions, t. XLVI, p. 505.

* Pausan. in Messenac, cap. xxiii. — « Tous les anciens peuples

« ont reconnu l'immortalité de l'âme, non en vertu de raisonnements

« pbilosopliiques, mais guidés par le sentiment interne et par la tradi-

« tion générale, qui n'avoit point encore reçu d'atteinte. On ne s'avise

« point de prouver ce que personne ne révoque en doute. Ainsi ce

« n'est point un grand mérite aux Perses d'avoir liilèlemcnt conservé

« ce dogme de la religion primitive. » L'abbé Fouclier, Mémoires de

l'Académie des inscriptions, t. LXXIV, p. 59G. Plusieurs savants ont

cru trouver dans Plutarque [De Isid. etOsir., p. 370), dans Eudémus

le Rhodien et dans Tliéopoiiipc, cités par Diogène Laërce [in Proœm.,

IX, 9), la preuve que les Perses coniioissoienl le dogme de la résur-

rection universelle. Il est cru par les Parsis et clairement enseigné

dans les livres Zends. Vid. Vendidad, frag. XIX, liv. II, p. 578. —
Boun-Dehesch, XXXI, liv. 111, p. \\\ et H2. D'autres savants atlri-

buenlla même doctrine aux Gaulois, et on l'a retrouvée chez les Péru-

viens. Carli, !xt. amer., t. I, p. 110. « La croyance de la résurrection,

« dit Voltaire, est beaucoup plus ancienne que les temps historiques.»

Dictiomi. philos., art. Hést»reclion.



90 ESSAI SUR L'INDIFFERENCE ,

ChaldéensS des Indiens*, des Chinois^, des Japonais* des

Grecs ^ des Romains % des habitants de la Thrace'', des

Gètes®, des Gaulois^, des Germains, des Sarmates, des

Scythes, des Bretons, des Ibères^" des peuples de l'Améri-

* De là ce précepte souvent répété dans les oracles chaldaîques :

« Hâtez-vous de vous acheminer vers la splendeur et les rayons du

« Père, de qui vous avez reçu une âme pénétrée de la splendeur di-

« vine ; car il a placé l'intelligence dans cette âme, et les a enfermées

« l'une et l'autre dans votre corps. » Oracl. chald., c. x.

3 Strab., Hb. XV.

^ Lettres édifiantes, t. XX et XXI. Le culte des ancêtres est univer-

sel à la Chine. On suppose que leurs âmes résident dans des tablettes

que chaque famille conserve avec soin, et devant lesquelles on brûle

des morceaux de papier doré. Le même usage existe à la Cochinchine

et au Tonqum.
* Tunquinenses , Formosenses, et Japonenses... peccatls et rectè

factis, suas post mortem pœnas suam remunerationem in Tartaro, ve

in cœlo tribui fassi sunt, et à diEmonibus infligi supplicia. Alnet.

quxst., lib. II, c. xxiv, p. 302.

^ Le docteur Warburton observe que les anciens poêles grecs, qui

parlent des mœurs de leur nation et des autres peuples, représentent

la doctrine de l'immortalité de l'âme comme une croyance reçue par-

tout. Divin, légat. ofMoses, vol. II, lib. II, § 1, p. 90. — Tim. Ij)cr.

deanim.mundi, fin. vers. — Thaïes, ap. Diogen. Laert. in Proœm.,

§ 9. — Aristot. ap. Plutarch. de plac. Philos., lib. V, cap. xxv. —
Idem. Oper., t. II, p. 512. — Toute âme, dit Platon, est immortelle,

Tiâ^K ^ux'' àeâvaTo,-. De repubh, lib. YI. Vid. et. Ep. vn, Phsed. et

Axioch., t. XI, Oper., p. 193.

6 Cicer. Tuscul. Quœst., lib. I , cap. xii et seq. — Senec, Ep. H7.

— Macrob. in Somn. Scip., lib. I, cap. xiv.

î Pompon. Mêla, lib. II.

8 Herod., lib. IV, cap. xciii.

9 Diod. Sic, lib. V, cap. cxxii. — Pomp. Mêla, lib. III, cap. ii. —
Cœsar, de Bello Gallic, lib. VI. — Lucan., lib. I. — Ammian. Marcel-

lin., lib. XV.

•" Certissimis indiciis evicit Pelloutierius, dogma de immortaUlate

animse et vita apud Mânes inler Celtas tùm Scythicas, tum Sarmatas,

Germanos, Gallos, Iberos, vetuslissimi œvi canitiem prodere, quœ Za-

molxis œtalcm longé superet. Rrucker, Hist. critic. philosoph. append.
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que', en un mot, la doctrine de toutes les nations

^

Elles ont cru également qu'après la mort l'âme subissoit

un jugement irrévocable, suivi de récompenses ou de châ-

timents éternels ^ et elles ont admis de plus l'existence

d'un état intermédiaire, d'un véritable purgatoire, ainsi

que Voltaire** et Warburton" le reconnoissent formelle-

ment.

Les Égyptiens mettoient dans la bouche des mourants

une prière pour demander d'être reçus dans le séjour des

immortels^. Us prioient pour les morts, comme l'a prouvé

M. Morin par un passage de leur liturgie''. Ils appeloient

l'enfer amentliès \C'e&i Vadès des Grecs », qui, à ce qu'il

ad part. 1, lib. II, cap. xi, t. VI, p. 198. Vid. et. Grolius, De verit.

Belig. christ., \ih.l,%n.
1 We can trace this opinion (of the immortality of tlie souf) from

one extremity of America to the other. Robertson, Hist. ofAmerica,

Book lY, vol. II, p. 171. — « L'immortalité de l'âme étoit un autre

tf dogme qui leur éloit commun (aux peuples de l'Amérique). » Carli,

Lettres américaines, 1. 1, p. 105.

8 Vid. Valsecchi, Deifundamenti délia religione, etc., vol, I. p. 100

et seq. Padova, 1805. — Atnetan., quxst., lib. II, c. vui, p. 152 et

seq.

s Ibid., c. xxui et xxiv, p. 294 et seq. — Boulanger lui-même

avoue que tes anciens dogmes du grand Juge, du jugement dernier et

de la vie future, même en se corrompant , ne s'éteignirent jamais

totalement. Recherches sur l'origine du despotisme oriental, sect. x,

p. 3.

L'opinion d'un puriialoirc ainsi que d'un enfer est de la plus haute

anliquilé. Addit. à l'ilist. génér., p. 74.

^ Divine Icgat. ol'Moses, vol. I.

* Porphyr. de abslin. animât.

'' Histoire de l'Académie des Inscriptions, t. II, p. 125.

•* Banier, La mylh. et les tables expliquées par l'histoire, t. V, p. 12,

15, 40.

" « La première notion de l'cnfor et des Champs-Elysées venoit

« d'Egypte, au rapport de Diodore de Sicile, "et elle avoit pour fonde-

a incnl l'opinion de l'immorlalilé de l'âme, que les prêtres égyptiens
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paroît, empruntèrent d'eux jusqu'au nom du Tartare, mol

qui, dans la langue égyptienne, signifie habitation éter-

nelle *.

Plusieurs philosophes, dit Leland, « ont enseigné l'im-

« mortalité de l'âme, et un état futur de récompenses et

« de peines. Mais ils n'ont point enseigné ce dogme, comme
« une opinion qu'ils eussent inventée, une production de

« leur raison, une découverte de leur génie philosophique,

« mais comme une ancienne tradition qu'ils avoient adop-

« tée, et qu'ils appuyoient des meilleurs argiunents que

« leur fournissoit la philosophie ^. »

Quelle étoit cette tradition? que disoit-elle? Platon va

nous l'apprendre.

« Celui qui règne sur nous ayant vu que toutes les.ac-

« tions humaines ont pour âme soit la vertu, soit le vice,

« il nous a préparé différentes demeures selon la nature de

« nos actions, laissant à notre volonté le choix entre ces

« demeures diverses... Ainsi les âmes portent en elles-

{( mêmes la cause du changement qu'elles doivent éprou-

« ver, selon l'ordre et la loi du destin. Celles qui n'ont

« commis que des fautes légères descendent moins bas

« que les âmes plus coupables ; elles errent à la surface de

« la terre. Celles qui ont commis plus de crimes, et des

« crimes plus grands, sont précipitées dans l'abîme qu'on

« appelle l'enfer ou d'un nom semblable, lieu redouté des

« vivants et des morts, et dont la pensée trouble encore

« l'homme pendant son sommeil. Mais l'âme qui, par de

« cnseignoient dès les temps les plus reculés. De l'Egypte, ce sj'sième

« fut porté dans la Grèce avec les colonies qui y passèrent, et de là

« dans l'Italie. » Histoire de FAcadémie des inscriptions, t. II, p. G

et 7.

1 Il>id., p. 13.

* Notiv. Démonstr. évangél., part. III, cli, iv, g 6, t. IV, p. 129

cl 130.
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« continuels efforts de sa volonté, avance dans la vertu et

« se corrige du vice, est transportée dans un séjour d'au-

« tant plus heureux et plus saint, qu'elle s'est plus rappro-

« chéede la perfection divine ; et le contraire arrive à l'âme

« qui, aulieu de se corriger, s'est pervertie. Jeune homme,
« tel est le jugement des dieux qui habitent le ciel, des

« dieux que tu l'imagines ne pas s'occuper de toi. Les bons

« seront réunis aux Tunes des bons, et les méchants aux

« âmes des méchants. Chacun rejoindra ceux qui lui res-

« semblent, pour agir et souffrir selon ce qu'il est. Que ni

« toi, ni aucun autre ne se flatte d'éviter ce jugement des

« dieux. Quand tu pénétrerois dans les profondeurs de la

« terre; quand, prenant ton vol, tu t'élèverois dans les

« hauteurs des cieux, le supplice que tu as mérité l'attein-

« dra, soit ici-bas, soit dans les enfers, soit dans un lieu

« plus terrible encore '. »

Au commencement de ce magnifi({ue morceau, Platon

reconnoit l'unité de celui qui règne sur nous, de Jiotre Pwi,

comme il l'appelle -. En parlant ensuite du jugement des

dieux, en les associant ainsi à la justice et à la puissance

du Dieu suprême, il ne s'écarte point, au contraire, il se

rapproche de la doctrine chrétienne^; car voici ce que

dit Dossuet :

« .le vois aussi dans l'Apocalypse, non-seulement une

« grande gloire, mais encore une grande puissance dans

« les saints. Car Jésus-Christ les met sur son trône, et

* 'EttsiÔ/j xxrsXSev r,ij.iôv b j?a7(/£Ù; iy.pn-^rj^i^ owicii ràç TroâÇstî

Mrraî-«i, xai îtoA/'^v //èv àpîzn'J ïv airats ojî-«v, Tro//<iv Sk zaxt«v,..

li.-li.r,y,i^y)Ta.i oi] Tzpbi Ttâv toûto, tô, noîov ri ytyvd/Xcvov xil, koîo.v

Irjpy.-i 0£î jui£Ta/«/;i6âvcv oizi'ÇïîOa!, /.'A tC-ju^ ttotj to-ouj, x. r. ).. De
Leijib., lib. X, Oper., l. IX, p. 10(J— 108.

* Cicéroii emploie la irnîme expression : « Vetat enim dominans ille

tu tiobis Deus, injussu liinc nos suo demigrare. » Tuscul., lib, I,

c X.VX, 11. 74.

5 Sancli de hoc inuiido judicabuiit. £p. l ad Corintli., vi, 2.
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« comme i) est dit de lui dans l'Apocalypse, conformé-

« ment à la doctrine du psaume II, qu'il gouverne les na-

« lions avec un sceptre de fer; lui-même, dans le même
« livre, il applique le même psaume, le même verset, à

« ses saints, en assurant qu'en cela il leur donne ce qu'il

« a reçu de son Père. Ce qui montre que non-seulement

« ils seront assis avec lui dans le jugement dernier, mais

« encore que dès à présent il les associe aux jugements

« qu'il exerce, et c'est aussi en cette manière qu'on l'en-

« tendoit dès les premiers siècles de l'Église, puisque

« saint Denis d'Alexandrie, qui fut une des lumières du

« troisième, l'explique ainsi en termes formels ; et on

« ne doutera pas que saint Denis n'ait très-bien pris l'es-

« prit de saint Jean, si on considère ses paroles de l'Apo-

« calypse : Je vis les âmes de ceux qui avoient été décapi-

« tés pour le témoignage de Jésus, et des trônes, et le ju-

« gement leur fut donné. C'est à ces âmes séparées des

« corps, qui n'avoient encore eu part qu'à la première ré'-

« surrection, que nous verrons n'être autre chose que la

« gloire où sont les saints avec Jésus-Christ, avant le juge*

« ment dernier; c'est, dis-je, à ces âmes saintes, que le

« jugement est donné. Ces saints jugent donc le monde

« en cet état; en cet état, ils régnent avec Jésus-Christ,

(S et ils sont associés à son empire ^. »

Socrate enseit;noit « qu'il y a deux chemins différents

« pour les âmes lorsqu'elles sortent du corps. Celles qui,

« entraînées et aveuglées par les passions, se sont souil-

« lées de vices cachés, ou de crimes publics, prennent un

« chemin détourné qui les conduit loin de l'assemblée des

« dieux; mais celles qui, demeurant chastes et pures, se

« sont préservées de la contagion du vice, et ont eu dans

« un corps mortel une vie toute divine, retournent vers

* Préface de l'Apocalypse, chap. xxviii.
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« les dieux, dont elles viennent K Telle est, ajoute Cicé-

« ron, la doctrine des anciens et des Grecs '^ »

Qui n'admireroit l'immuable uniformité de cette doc-

trine, et l'universalité de l'antique tradition, qui, instrui-

sant également les peuples, policés ou barbares, dans tous

les temps et dans tous les lieux, mettoit, à dix-huit siècles

de distance, les mêmes paroles dans la bouche d'un phi-

losophe d'Athènes, et dans celle d'un sauvage américain?

Pierre Martyr, dans son Sommaire^ rapporte qu'un vieux

Indien dit à Christophe Colomb : « Tu nous as effrayés

« par ta hardiesse ; mais souviens-toi que nos âmes ont

« deux routes, après la sortie du corps : l'une est obscure,

« ténébreuse ; c'est celle que prennent les âmes de ceux

« qui ont molesté les autres hommes. L'autre est claire,

« brillante, et destinée aux âmes de ceux qui ont donné la

« paix et le repos. » La doctrine des Incas étoit d'accord

avec celle de ce vieux insulaire. Ils enseignoient que les

bons jouissent d'une vie heureuse après cette vie, et que

les méchants souffrent toutes sortes de tourments '. La

* Ita enim censebat, itaque disseruit duas esse vias, duplicesque

cursus animorum è corpore excedentium, nam qui se humanis vitiis

contaminavissent, et se totos libidinibus dédissent, quibus csecati velut

domesticis vitiis atque llagitiis se inquinavissent, vel republicâ vio-

andâ fraudes inexpiabiles concepissent, iis devium quoddam iter esse,

seclusum à consilio deorum ;
qui auteni se integros castosque servavis-

sent, quibusque fuisset minima cum corporibus conlagio, seseque ab

his semper se vocassent, essenlque in corporibus humanis vilain imi-

lati deorum ; his ad illos, à quibus essent prolecli, reditum facilem

patcre. Tmculan., lib. I, c. xxx, n. 72.

* Sed hœc et vetera, et à Grœcis, Ibid., n. 74.

' Carli, Lettres américaines, t. I, p. 106. — Garcllasso de la Vega,

après avoir comparé tout ce qu'âvoicnt écrit les écrivains espagnols,

Acosla, Ciera de Léon, Gomara, Valera et autres, nOu« apprend, liv. II,

th. VII, que les Incas croyoient l'âme immortelle, une Vie future lieu-

teuse ou malhetireuse, et même la résurrection des corps. Ils appc-

loient le cot-ps de l'homme alpacamasca, ou terre animée. Us divisoient
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même croyance étoit répandue dans tout le Nouveau

Monde K

Plusieurs sectes philosophiques avoient conservé chez

les Grecs et les Romains ce dogme de l'antique tradition,

que d'autres sectes tentoient à ébranler, Suivant Zenon et

les Stoïciens, il existe des enfers, et des demeures diffé-

rentes pour les gens de bien et pour les impies : les pre-

miers habitent des régions délicieuses et tranquilles; les

autres expient leurs crimes dans un séjour ténébreux et

dans d'horribles gouffres ^.

Celse, quoique épicurien, n'ose s'élever contre cette

doctrine. « Les chrétiens, dit-il, ont raison de penser que

« ceux qui vivent saintement seront récompensés après la

« mort, et que les méchants subiront des supplices éter-

« nels. Du reste, ce sentiment leur est commun avec tout

« le monde' : » et c'est aussi ce qu'avoue Sextus Empi-

ricus *.

On a des preuves que c'étoit un dogme des Étrusques %
et les marbres, les bas-reliefs, les inscriptions des tom-

l'univers en trois parties : 1° Hanan yficha, ou le haut monde, le

ciel; c'était là que se rendoicnt les âmes des bons; 2° Hurin pacha,

le centre de la terre, ou l'enfer : destiné aux âmes des méchants. Ils

gardoient leurs cheveux et leurs ongles, espérant les retrouver à la

résurrection

.

* Carli, Lettres américaines, t. I, p. 125 et suiv. — Robertson,

Hist. ofAmerica, booklV, v. II, p. 171 et seq.

- Esse inferos Zeno sloïcus docuit, et sedes piorum ab impiis esse

discretas, et illas quidem quietas et delectabiles incolere rcgiones, hos

verô lucre pcenas, in tenebrosis locis atque cœni voraginibus horrendis.

Laclant., Divin. Institut., lib. VII, c. vu. Cicéron tient le même lan-

gage dans un passage de son livre De consolatione, que Laclance nous

a conservé. Ibid., lib. III, c. xix.

^ Ot Si àSt/.oi nxy.Tzùv «twvc'ots xaxot; suvÉÇovrat. Orig» COtltrU

Cels., lib, VIII, p. 409. Ed. Spenser.

* Sext. Empiric, adv. Matt., lib. VIII.

•> Pcr quanto poi se apparlienc agli Elruschi, da' monunienli loro pur
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beaux, et beaucoup d'autres monumeuts attestent qu'il n'y

eut jamais de croyance plus universelle '.

Les anciens reconnoissoient trois états différents de

l'àine après la mort ^. Le premier étoit l'état de bonheur

dont les âmes saintes jouissoient éternellement dans le

ciel ; le second, l'état de souffrance auquel les âmes des

méchants, les âmes absolument incurables ^, selon l'ex-

pression dePlutarque, étoient condamnées éternellement

aussi dans les enfers. Le troisième état, mitoyen entre

les deux autres, étoit celui des âmes qui, sans avoir mé-

rité des châtiments éternels, étoient néanmoins encorere-

devables à la histice divine''.

si raccoglie, aver eglino avuta la medesima persuasionc intorno alla fé-

licita, e aile pêne dell'aUra vila siccome il senator Bonarotti, il di cuz

gran nierilo in queste materie è agli erudili palese, osserve nelle suc

Spiegazioni e conghietlure sopra i mommenti Etruschi aggiunle ail

Etruria Ikgale di Tommaso Dempstero. Scriv' egli cosi nel § 26 :

« Harum crgo tabularum ope diseimus, Etruscis communem cum Grae-

". cis et Lalinis de Inferoruni crucialibus
,
qui in Iiàc picturà expressi

« videnlur, opinioncm fuisse. » La pittura di ciii parla, sta nella Ta-

vela 88 del lomoll. Valsecchi, Dei fiindain. délia llelig., lib. I, cap. viit,

vol. I. p. 150, in not.

' Hi putabant post banc vitam aliam baberi, et in illà vilà ut gaude-

renl defuncli, et valerent prccabantuc. Sœpe sépulcrales occurrunt in-

scriptiones,cum voce x^'P-i q^od per illud vale potest explican, vel

per illud (jaiide. Sunt ctalia cpitapliia in ipieis vivi mortuos excitare ad

gaudium, et ad (iduciam videnlur dicendo i'jlii-/_ii, dio'^u, ixjdù/j.n,

olto-ii ùOivuTo:, bono animo esto, confide, macte animo, nemo immor-

talis. Hujusmodi quampluiiniuî apud Gruleruru. Montfaucon, Antiq.

expl. Supplem., l. Y, lib. I, c. vnt.

* Dans une dissertation irès-savanlc sur Yusage de la prière pour les

morts parmi les païens, M. Morin observe qu'ils partageoient les morts

en trois classes, les saints , les imparfaits, les impics, et qu'ils leur

a^signoient des demeures dinérenles. Histoire de l'Académie des in,-

scriptions, t. II, p. 121.

-' II-y.//-âv ivty.Tov,-. IMutardi.. De liis qui h Sumiiw seri) piiniiailur.

* M/] l/.xj-iji ^,io'ji/.-;>i Zi/.,;-). i'Iat., de l'icpubl., lib. X, t. MI, p. 52j,

\A. Ui])ont.

m. G
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Dans son livre De la Consolation, adressé à Marcia : c Ce

« n'est pas votre fils que la mort a frappé, dit Sénèque,

« mais seulement son image : délivré du fardeau du corps,

(' et immortel maintenant, il jouit d'un état meilleur. Son

« âme est retournée aux lieux d'où elle étoit descendue ; là

(' un irpos éternel Y aliend; élevée dans les hauteurs des

« cieux, elle habite avec les âmes heureuses, elle est reçue

« dans leur société sainte. De là elle aime encore à abais-

« ser ses regards ici-bas et à contempler ceux qu'elle a

« laissés sur la terre ^ »

On croyoit que la félicité céleste étoit surtout le partage

des hommes qui avoient rendu d'importants services à leur

patrie. « Ils ont dans le ciel, dit Cicéron, une demeure à

« part, oii ils jouissent d'un bonheur sans fin : car rien,

« sur la terre, ne plaît davantage au Dieu suprême qui

« gouverne le monde, que les sociétés d'hommes unis par

« le droit, et qu'on appelle cités ^. »

Scipion, supposant que Paul Emile, qui se présentoit à

hn en songe, èioiiuïi àe ces bienheureux, lui adresse ces

paroles : « Vère tr'ès-saint ettrés-bon, pourquoi m' arrêter

« ici-bas? pourquoi ne pas me hâter d'aller à vous, qui

a êtes en possession de la véritable vie? » Et son père lui

répond : « Jusqu'à ce que le Dieu dont tout ce que tu vois

« est le temple, te délivre lui-même des liens du corps,

' Imago duntaxat filii lui periit, et effigies non simillima : ipse qui-

item œterniis, meliorisque nunc status est, dispoliatus oneribus alienis,

et sibi relictus... nititur illô, undè dimissus est (animus) : ibi ilium

xterna requies manet... ad excelsa sublatus , inter felices cui'rit ani-"

mas, cxclpitque illum cœtiis sacer... In profundà lerrarum permittere

aciemjuvat: délectai enim exalte relicta respicere. Consolât, ad Mar-

ciain, cap. xxtv et xxv.

- Omnibus, qui patriam cotiservaverint, adjuverint, auXerint, certum

esse in cofelo delinitum locum, ubi beati œvo sempiterno fruanlur ; nihil

est enim illi pruicipi Dec, qui omnem hune mundutn régit, quod qui-

dom in terris fiat, acccptiCis, quàm concilia ctEtusque hominUin jure '

sociati, quae civitales appcllantur. Cicer., in Somn. Scip., cap. m, h. 4.
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« l'entrée de ces lieux t'est fermée *. » Puis, pour animer

le courage de Scipion, l'Africain lui parle ainsi : « N'é-

« pargne aucun effort, et tiens pour assuré que ce n'est pas

« toi, mais ton corps qui est mortel; car tu n'es point ce

« que cette forme indique. C'est l'âme, et non cette figure

« qu'on peut montrer avec le doigt, qui est l'homme. Sache

« donc que tu es «n dieu, si l'on peut appeler dieu ce qui

« vit, ce qui sent, ce qui se souvient, ce qui prévoit, ce qui

« régit le corps qui lui est soumis, comme le Dieu souve-

« rain régit l'univers : et de même que ce Dieu éternel

« donne le mouvement au monde, qui est périssable en

« partie, ainsi l'âme immortelle meut le corps fragile*. »

Tous ceux qui jouissoient, ou qu'on croyoit jouir du

bonheur éternel, étoient appelés dieux. On leur élevoitdes

temples, on leur rendoit un culte, comme le remarque Ci-

céron, qui, pour adoucir la douleur que lui causoit la mort

de sa fille, eût voulu qu'elle partageât les honneurs dont

ces hommes et ces femmes consacrés étoient l'objet^.

* Atque ego ut primuni fletti represso loqui posse cœpi, quœso, in-

quani, filev sauctissitne atque optinie, quoniani hâte est vita (ut Afri-

canum audio dicere), quid n:ororiu terris? Quinhùc ad vos venirepro-

pero?Non est ità, inquit ille ; nisi enim Deus is, cujus hoc templuin

est omne quod conspicis, islis te corporis custodiis liberaverit, hùc tibi

aditus patere non potest. Cic. Somm. Scip., c. m, n. 6.

- Et ille : Tu verô enitere, et sic babeto, non esse te mortalem, sed

corpus hoc : nec enim tu is es, quem forma ista déclarât ; sed mens

cujusque, is est quisque ; non ea figura, quae digito demonstrari potest.

Deum le igitur scilo esse : si quidem deus est qui viget
,
qui sentit, qui

nieminit, qui providet, qui tam régit et moderalur, et movct id corpus,

cui prœpositus est, quàin hune mundum princeps ille Deus; et ut mun-

dum ex quâdam parle moitaleiri ipse Deus a^lenius, sic fragile corpus

animus sempiternus movet. Ibid., cap. viii, n. 20.

^ Quum verô et mares et tœminas coniplurcs ex hominibus in deo-

rum numéro esse videamus, et eorum in urbibus alque agris augustis-

sima templa veneremur; .vssentiamur eorum sapicnlise, quorum ingeniis

et inventis omnem vilam, legibus et inslilutis excullam, constitutam-

que habemus... Si Caduii, aul Amphionis progenies, aut fyndari, in
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Cicéroii parle ici d'un culte public; car dans chaque fa-

mille on rendoit un culte privé aux ancêtres, que la loi

des Douze Tables ordonnoit de regarder comme des dieux \
sans doute pour sanctifier l'autorité paternelle, un des

premiers fondements de la législation des Romains.

Si une éternelle félicité étoit la récompense des justes

dans l'autre vie, des peines éternelles étoient aussi réser-

vées aux méchants :

. . . Sedct, xlernumque sedebit

Infelix Theseus *
;

et il est remarquable que, selon la croyance des anciens,

les gouffres les plus profonds de l'enfer renfermoient des

dieux condamnés à une prison perpétuelle '.

Platon a, dans le Go7'<^i«.s, admirablement exposé la doc-

trine antique; tant étoit vive encore la lumière que répan-

doit la tradition. « La mort, dit-il, n'est, à ce qu'il me
« semble, que la séparation de l'âme et du corps *... Après

« cette séparation, l'âme demeure telle qu'elle étoit aupa-

« ravant; elle conserve et sa nature et les affections qu'elle

« a contractées pendant cette vie. Quand donc les morts

« arrivent devant le Juge, il examine l'âme de chacun,

« sans avoir aucun égard au rang qu'il occupoit sur la

cœlura lollendâ famâ fuit, huic idem honos certè dicandus est : quod

quidem faciam, tequc omnium optimam , doctissimamque, approbanti-

bus diis immortalibus ipsis, in eorum cœlu localam, ad opinionem

omnium mortalium consecrabo. Cicer., De consolât., ap. Laclant.,

Divin. Imtit., lib. I, c. xv.

* Sacra privata perpétua manento Deorum Manium jura, sancta

sunto. Hos letho dates , divos habento. Cicer., De legib., lib. II,

cap. IX.

« Virgil. ;Eneid., lib. VI, v. 617, 618.

5 De la Barre, Mémoires de l'Académie des inscriptions, l. XXIX,

p. 5-4.

* '0 divccTOç T\jy^<i.v€i wv, &»; è{j.oi ooy.sl, ouSkv âllo </' qmoïv 7rp«y/x«»
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« terre. Mais bien souvent, considérant l'âme du grand roi

« des Perses, ou d'un autre roi , ou de quelque autre liomnie

« puissant, il n'y découvre rien de sain ; au contraire, les

« parjures et les injustices dont elle s'est rendue cou-

(I pable, la couvrent comme d'autant de meurtrissures et

« de plaies, elle est toute défigurée par l'orgueil et le

« mensonge; il n'y a rien de droit en elle, parce qu'elle

« n'a point été nourrie de la vérité. Maîtresse de suivre ses

« penchants, elle s'est plongée dans la mollesse, la dé-

« bauche, l'intempérance, dans des désordres de toute es-

(( péce, de sorte qu'elle regorge d'infamie : « ce que voyant

« le Juge, il l'envoie ignominieusement dans la prison où

« elle doit subir les supplices qu'elle a mérités ; car il con-

te vient que celui qui est puni justement, le soit afin d'en

« tirer de l'avantage en devenant meilleur, ou pour servir

« d'exemple aux autres, et les porter à se corriger par la

« crainte que son châtiment leur inspire *. Or ceux que les

« dieux et les hommes punissent afin que leur punition

« leur soit utile, sont les malheureux qui ont commis des

« péchés guérissables -
: la douleur et les tourments leur

« procurent un bien réel, car on ne peut être autrement

fl délivré de l'injustice ^. Mais pour ceux qui, ayant atteint

({ les limites du mal, sont tout à fait incurables, ils servent

« d'exemple aux autres, sans qu'il leur en revienne aucune

« utilité, parce qu'ils ne sont pas susceptibles d'être guéris :

<( ils souffriront éternellement des supplices épouvanta-

« blés *... C'est pourquoi, méprisant les vains honneurs

* Discile juslitinm, monili, et non teninerc divos.

Virgile, /Eneid., lib.VI.

- Ixvtfix «;uia,cTi7//«T«. Sanabiles fccit naliones orbls lerrarum. Sap.

I, U.
^ Quand on a péclié, il fnut courir au-devant de la peine, comme au

seul remède du vice. lUerocl. Comment, in aurea Carmin., p. 120.

Ed. Cant., 1709.

* Oï ô* «V rà £7;(«T« «otXijTOJîi, x«t ùtà TOt«ÛTa àSuriiJ-iy.TOi. àvi«-

6.
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« et ne regardant que la vérité, je m'efforce de vivre et de

« mourir en homme de bien; et je vous y exhorte, ainsi

« que tous les autres, autant que je puis. Je vous rappelle

« à la vertu, je vous anime à ce saint combat, le plus grand,

« croyez-moi, que nous ayons à soutenir sur la terre. Com-

« battez donc sans relâche, car vous ne pourrez plus vous

« être à vous-même d'aucun secours, lorsque, présent de-

(( vaut le Juge', vous attendrez votre sentence tout trem-

« blant, et saisi de terreur ^. Cette sentence rendue, le Juge

« ordonne aux justes de passer à la droite et de monter

« aux cieux ; il commande aux méchants de passer à la

« gauche et de descendre aux enfers '. »

Aveugles contempteurs de la loi divine, vous l'entendez!

Ce n'est pas seulement l'Évangile, objet de votre stupide

mépris, c'est l'antique tradition du genre humain qui mar-

que votre place à la gauche du souverain Juge, et qui vous

dit : Descendez !

Les âmes des méchants, les âmes perdues, étoient ap-

pelées Lamies, Larves, Lémures''. On les chargeoit de ma-

lédictions. De là certaines formules qu'on gravoit sur les

Toe ysvwvTKt... ri y.iyi'yra /.où oo\jv/jpora.zx xxi »o6spwT«T« Ttâô»}

7;x'7)(ovzoC(;.

* In omnibus respice finem, et qualiter antc districtum stabisjudi-

fem cui niliil est occultum, qui muneribus non placatur, nec excusa-

tiones recipit, sed quod juslum est judicabit. Imit. Cliristi, lib. I,

cap. XXIV, n. i.

- l'iat. Gorgias ; Oper., t. IV, p. 1(50 et scq. Ed. Bipont. — Vid. et

Cierocl., De Provld. et fato. — Jamblich., De anima. — Vet. poet. ap.

Hlcm. Alexandr. Slrom., lib. IV.— SextusEnipir, adv. Matlli., lib. VIII.

On peut voir dans Stobée , Eclog. Phys., lib. I, un grand nombre de

passages des anciens, sur le jugement, les peines et les récompenses

futures.

^ Oui ïTTStJ-^ JtaJuâî'îtay, toùç //lèv Sixaioxii xs^sûstv nopsbsijOxi t:^»

£(î ôs^t'c.v TS y.vÀ âvu otà tou où/5«voO... toù; o; àot'xou;, Trjv si; ùpiTTi—

çA'j zt y.y.'i xârco. Plat., De Repiibl. lib. X, Oper., t. VII, p. 523. Ed.

Dipoiit.

* Apul., De Deo Socrat. — Porpbyr., de Abslin. II.
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tombeaux, pour empêcher qu'on ne fit des imprécations

contre les mânes de ceux qui y étoient ensevelis : Qui

que vous soyez, épargnez les mânes, et ne les maudissez

pas^.

La classe la plus nombreuse se composoit des âmes qui

n'étant pas encore assez pures pour jouir du bonheur cé-

leste, et n'ayant pas mérité non plus d'être condamnées

à des supplices éternels, subissoient dans les enfers des

peines proportionnées à leurs fautes^, ou bien,.selon d'au-

tres, errant çà et là sur la terre '% allendoient en cet état

de souffrance que la justice divine fût satisfaite. On sacri-

fioit pour elles *
; on employoit certains rites expiatoires

pour les rétablir dans leur première innocence. Les Ro-

mains appeloient ces cérémonies Jiista, et les Grecs rùetri,

c'est-à-dire, expiations. Platon parle des sacrifices qu'on

faisoit pour les âmes des morts : « Musée, Orphée, Linus

« et les fils des Muses, recommandent, dit-il, non-seule-

' Qulsquis es, parce Manibus, et maledicere noli. Vid. Gruter, lo-

script. antiq. «

2 Ergo cxercenlur pœnis, velerumque malorum

Supplicia expendunt

Infectum eluitur scelus, aut exiiritur igni.

Quisque suos patimur mânes. Exindè per amplum

Mitlimur Elysiiini, et pauciUeta arva tenemus ;

Donec longa dies perfecto lempoiis orbe

Concrelam exemit lubcin, purumque reliquit

^thereum seiisum

Virgii., .€«<?/</. lib. VI, v. 77)9-740.

* Eorum animi, qui se corporis voluplatibus (lodiderunl, earumque

se quasi mlnislros prœbuerunt, impulsuquc libidinum voiuptalibus obe-

dicndum, dcoruni cl bominum jura violavorunt, corporibus elapsi rir-

cum lerrani ipsam volutaulur; ncc liutic iit locuin nisi inuitis cxagituli

sasculis revertunlur. Cicer, Somn. Scip., c. ix, n. 22.

* S. Jusliii., Apol., II, p. 68. — Oliui quouiam animas defunctorum

liuniano sanguine propitiari creilituni oral, «aptivos vel niali status ser-

ves mercati in excquiis iunnolal)aut. Terlulliau., De spectacul., c. xii,

Opir., p. 7«.



lOi ESSAI SUR L'INDIFFERENCE

« ment aux simples particuliers, mais aux villes même, de

« ne pas négliger ces saintes pratiques, qui sont d'une

« grande efficace pour délivrer les morts des tourments

« qu'ils endurent*. » De là l'exhortation, si fréquente chez

les anciens, d'apaiser les mânes, placure mânes.

Comme on ignoroit le sort de chacun de ceux qui quit-

toient la vie, on prioit généralement pour tous les morts ^
;

et dans les billets qu'on envoyoit pour annoncer le décès

de quelqu'un, on ne manquoit pas d'y faire son éloge, afin

d'engager à prier ponr lui '.

Il y avoit une liturgie, des formules de prières pour

les morts. On invoquoit les saints en leur faveur, comme
le prouvent diverses inscriptions gravées sur des tom-

beaux.
« Ames célestes, venez à son aide. »

« Que les dieux te soient propices. »

« Jliincs Irès-saints, je vous recommande mon épous, daignez

lui être indulgents*. »

xat Mouîwv è'/yovwv, w? yaîf xaÔ' v.i Ouyj7ro).OÛ9t, TistôOvTS; où [livov

ISiûrai x^lx zat TrdAîts, w; a/sa ),Li3£t; tî /.cù /.xïap/j.oi à5ix>3//ârw.i,

StX 6\J<HÔ}'J... sïfft //.SV étl ÇôistV, £131 Si XC('i. TlliDTÔ'Ja.ZfJ' «5 Si), TsAîTa;

yaloîJ'7CJ. Cil zCi-j è/.îX xazojv àîiwJûo'Jîtv y}/j.y.<;' /xr, ÔûîavTK? 5s, Snvk

Tisptuévsi. De Bepubl., lib. \];Oper., t. VI, p. 221.

- « Les âmes reçues dans le ciel n'avoicnt pas, à la vérité, besoin de

« prières; mais, comme il n'éloit pas toujours aisé de les distinpiuer

« des autres, il arrivoit rarement qu'on se dispensât des devoirs ordi-

« iiaircs, à moins que les dieux n'eussent donné des preuves de la luli-

<( cité dont elles jouissoient. Ainsi, I\omulus, reçu après sa mort

« parmi les dieux, eut des vœux et non des prières. Deu?7i Deo natum

« regem, parentemqiie urbis, salvcre nniversi RomitUim jubent. Ainsi,

« les empereurs, après leur apothéose, étoicnt regardés comme des

« dieux , certis omnibus, dit Capitolin de Marc Aurèle
,
quoi à (lits

« commodalHs ad deos rediisset. » Morin , De l'usape de la prière

pour les morts parmi les païens, llisloire de l'Académie des in-

scr'plions, t. H, p. 121 et 122.
'' Uml.
* Am:ste, srPERt.
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Tous les peuples ont eu des usages semblables. On célé-

broit au Mexique deux fêles en mémoire des morts. Deux

des dix-huit mois qui composoient, avec cinq jours com-

plémentaires, l'année mexicaine, tiroient leur nom de ces

fêtes ^ C'étoit une coutume universelle, qui cxistoit chez

les Gaulois^, qui existe encore dans l'Inde, dans la Tarta-

rie^, à la Chine, en Afrique, de sacrifier près des tombeaux,

d'y répandre des Ubations, d'y déposer des offrandes.

Les rites ont paru varier, mais on trouve partout des ex-

Dl TIBI BENÈ FACIANT.

ItA PETO vos MANES SANCTISSIMOS COMMENDATUa IIADEATIS

MEl'M CONJUGliM; ET VELITlS ILLI INDULGENTISSIMI ESSE.

Gruter,, Inscript, antiq. — Histoire de VAcadémie des inscriptions,

l. I,p. 270, et t. II, p. 124.

' Miccailhiiitzintli, la petite fêté des morts, et Hueymiccailhuitl, la

grande fêle des morts. M. de Huniboldt, Yves des Cordillères et mo-

numents de VAmérique, t. I, p. 551. Ed. in-S". Les Mexicains avoient

encore la lète Micayihuill ou de tifiis les morts, et, ce qui est exlrcme-

nient remarquable, la fête Tecuillmitonil ou de tous les seigneurs.

Ibid., t. Il, p. 297.

- On trouve presque dans toute l'Europe un grand nombre d'an-

ciens monuments appelés Crom/^cte, et qui consistent dans une large

pierre posée horizontalement sur des pierres droites, lesquelles forment

sous la première une espèce de cave. Les Cromlechs éloient à la fois

des tombeaux et des autels, où l'on déposoit les offrandes pour les

morts. Maximâ exporte scpulcro imposila esse solet, eo fine, ut ibi-

dem in memoriam defuncti quolannis sacra perapantur, dit Wor-

mius, p. 8. Vid. et. Borlasc, Antiq. ofCornival, p. 225 et seij.

' On a montré à M. Slallybra.s chez les Tartarcs Buriats, qui habi-

tent la Sibérie, plusieurs ossements de veaux qui autrefois avoient été

offerts en sacrilicc aux dieux , et sur lesquels éloient écrites des

prières en langue thibétaine et mogole. Ces prières, dit-on, sont une

sorte de messe en Uequicm pour les morts : on les aclièle ordinaire-

ment pour les cérémonies funèbres qui se font à l'enterrement d'un

Tasclii, ou autre riche lîurial
,
par un tiers des bestiaux que le décédé

a possédés. Annales de la littérature et des arts, t. IX, p. 89.
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pialions funèbres, partout on a prié, et l'on prie pour les

morts.

Les Scandinaves croyoienl que le monde seroit un jour

détruit, et que leurs dieux mêmes périroient dans cette

grande catastrophe, qui précéderoit le dernier jugement.

Voici comme elle est décrite dans YEdda : « Le feu consume

« tout et la flamme s'élève jusqu'au ciel ^ Mais bientôt

(( une nouvelle terre sort du sein des flots, ornée de vertes

« prairies : les champs y produisent sans cuUure; les ca-

« lamités y sont inconnues C'est là que les justes

« habiteront et se réjouiront pendant tous les siècles.

« Alors le Puissant, le Vaillant, celui qui gouverne tout,

(( sort des demeures d'en haut, pour rendre la justice di-

« vine: il prononce ses arrêts, et établit les sacrés destins

« qui dureront toujours^. »

Les livres Zends enseignent que les hommes qui meu-

rent avant d'avoir été entièrement purifiés souffrent des

tourments dans une autre vie, et que la durée de ces tour-

ments est plus ou moins longue, suivant la gravité des

crimes qu'ils sont destinés à punir. Ils ajoutent que les

purifications piiescrites par la loi pour les vivants sont

très-utiles aux morts, quand leurs parents ou leurs amis

s'y soumettent à leur intention^.

Selon le Zend-A-Vesta, le génie de la droiture est chargé

de l'examen des actions des hommes, au moment où ils

sortent de la vie. Son tribunal est sur le pont Tchinevad,

qui sépare la terre du ciel. Au-dessous est le gouffre de

l'enfer.

Si les bonnes œuvres de l'homme, dit le Sadder-Boun-

* Sur la tradition de l'embrasement futur de l'univers, voyez Gro-

tius, Deverit. Relig. christtanss, 1. 1, c. x, eiMémoires de l'Académie

des inscriptions, t. LXXI. p. 580, 405 etsuiv.

* Mallet, Introduction à l'Histoire du Danemark, \). 71.

' Mémoires de l'Académie des inscriptions, l. LXXIV, p. 597.
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Deliesch, l'emportent sur ses péchés, son âme rencontre

au milieu du pont TcJunevad une figm'e dont l'éclat et la

pureté l'éblouissent. Cette figure est son bon Kerclar, qui

lui dit : De moi-même j'étois pur, mais par vos bonnes

œuvres vous m'avez rendu encore plus pur. Alors elle l'em-

mène au milieu des esprits célestes et des âmes des justes,

dans le Behescht (le ciel), où les âmes occupent des demeu-

res plus ou moins proches d'Ormuzd, selon que leurs œu-

vres ont été plus ou moins parfaites.

L'âme dont les crimes l'emportent sur les bonnes œu-

vres epsse sur le pont Tchinevad comme sur le tranchant

d'une épèe, et rencontre une figure hideuse qui lui fait

horreur. A la vue de ce spectre, l'âme veut fuir; mais il

la retient en lui disant : Je suis ton mauvais Kerdar; impur

par moi-même, tes crimes m'ont rendu encore plus affreux.

Il Tentraine en même temps avec lui dans le Dûuzakh

(l'enfer), où ils sont reçus par les damnés et par Ahriman.

Ce principe du mal raille amèrement le pécheur sur ce

qu'il a préféré sa compagnie et ses Cachots au brillant sé-

jour où Ormuzd fait éclater sa gloire, au milieu des esprits

célestes
;
jjuis il ordonne qu'on le nourrisse de pourriture :

mais Ardibehescht veille à ce que la pmiition ne passe

point le crime'.

L'Eidima-Eslain, \e Sudder-Boîm-DcliPsch elle Viraf-

nanuih font mention d'un lieu nommé Hamestegcui, ou

HamestaUf dans lequel vont les âmes dont les bonnes

et les mauvaises actions sont égales, ou â peu près. Ce

lieu, où elles doivent rester jusqu'à la lésurrcction, est

entre le ciel et l'enfer ; mais Ahriman n'y a point d'ac-

cès-.

• Voyez encore le Doun-Dehesch , XXXI, lib. III. p. 1 H et 1 12

- .\ii(iiictil lia Perron , Mémoires de l'Acadtmie des inscriplions

t

t. Lxix, p. 'im—-m.
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Les croyances des Thibétains sur l'état des âmes après

la mort ne diffèrent point de celles des autres peuples.

Leur paradis, connne leur enfer, se compose de plusieurs

séjours ; le dernier seul est éternel ^ La même doctrine

régne dans l'Inde ^, à la Chine et au Tonquin, où l'on offre^,

ainsi qu'au Japon*, des sacrifices pour les morts. On en

offre également chez les Indiens Tzapotèques ^.

Ainsi rien n'ébranla jamais la foi du genre humain, ni

ses espérances. Partout la vertu lève avec joie ses regards

au ciel, où elle recevra sa récompense, et le crime même
n'ose nier le supplice qui l'attend. Une force invincible

attire l'homme vers l'avenir ; cette vie rapide ne suffit ri

à la conscience du juste, ni à celle du méchant; il faut

pour égaler la terreur de l'un, les désirs et l'espoir de

l'autre, quelque chose d'infini comme la puissante de Dieu,

ot d'éternel comme sa justice.

Quelques insensés, il est vrai, ont cherché le néant datis

l'œuvre immense du Créateur ; ils l'ont appelé à grands

cris au miUeu de l'univers ; et de monde en monde la vie

seule leur a répondu.

D'autres insensés, donnant à la bonté de Dieu et à ses

jugements leur foible raison pour régie, ont rejeté le dogme

des peines passaiières, l'invocation des saints, la prière

pour les morts, brisant ainsi l'un des plus doux liens de

» Alphabet. Ihibelan., 1. I, p. 182 et 183.

- Hist. des dieux orient., ch. xi et xn. — l'Ezour-Vedam, t. I

p. 500 etsuiv., et t. II, p. 120 et 122. — Le juge des morts est ap-

\c\& Yama par les Hindous.
'• Voyage au Tonquin, t. I, p. 220. — Les Tonquinois appellent le

)),iradis Toa-sen, siège de fleurs ; et l'enfer, Nguc, grande caverne

d'où l'on ne peut sortir.

" Parallèle des religions, t. I, part. I, p. 456.

" M. de lluinboldi, Vues des Cordillères et monuments de l'Amé-

rique, t. Il, p. 270.
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la société religieuse universelle, et ne laissant, entre le

cœur de l'homme et l'objet de ses regrets, que le silence

du tombeau. Mais leur fausse sagesse est confondue par

la tradition unanime des peuples ; et, tandis que ces hom-

mes durs et présomptueux se séparent également des âmes

bienheureuses et des âmes souffrantes, parce que leur

esprit grossier ne conçoit d'autre moyen de communica-

tion que les sens, toutes les nations de la terre et tous les

âges répètent : Cest une sainte et salutaire pensée de

prier pour les morts, afin qu'ils soient délivrés de leurs

péchés ^

Le péché lui-même, et la manière dont il est entré dans

le monde, est le sujet d'une tradition non moins antique,

ni moins générale ; et le dogme terrible delà chute de notre

premier père et de la corruption de la nature humaine, se

trouve partout, et partout est un des fondements de la

religion universelle, ainsi que le remarque Voltaire dans

un passage que nous avons cité au commencement de ce

volume ®.

« Ce dogme fondamental du christianisme n'étoit point

« ignoré dans les anciens temps, dit l'abbé Foucher. Les

« peuples plus voisins que nous de l'origine du monde sa-

« voient, par une tradition uniforme et constante, que

« le premier homme avoit prévariqué, et que son crime

' Sancta ergo et salubris est cogitatio pro defunctis exorarc, ut à

pcccatis solvantur. Maccab., lib. II, c. xii, 46. — La prière pour les

morts est une des innovations reprochées par les protestants à l'Église

catholique ; et, dès le second siècle, Tcrtulfien disoit : « L'ôpouse prie

« pour l'âme de son époux; elle demande pour lui le rafraîchissement;

« elle présente des offrandes (ou plus probablement elle fait offrir

« pour lui le saint sacrifice), le jour anniversaire de sa mort. » Eniin-

verb et pro anima ejus oral, et refrtgcrium intcrim adpostulat ei, et

in prima resurrectione consortium, et offert amiiiisdiebus dormitionis

ejus. De monagam., cap. x, Oper., p. 531. Ed liiyalt.

* Chiip. Il, p. 55.

111. 7
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« avoit attiré la malédiction de Dieu sur toute sa pos-

« térité.

(( D'ailleurs on peut dire que le péché originel est un

« fait notoire et palpable. Tous les hommes naissent avec

(' des inclinations dépravées, portés à tous les vices, et

« ennemis de la vertu. Leur vie sur la terre est visiblement

« un état de misère et de punition. 11 est donc manifeste

« que l'homme n'est point tel qu'il devroit être, ni tel qu'il

« est sorti des mains du Créateur ^ »

Cicéron, qui a peint si éloquemment la grandeur de la

nature humaine, ne laisse pas d'être frappé des étonnants

contrastes qu'offre celte même nature, sujette à tant de

misères, aux maladies, aux chagrins, aux craintes, aux

plus aviUssantes passions ; de sorte que, forcé de recon-

noître quelque chose de divin dans l'homme si malheureux

et si dégradé, il ne sait comment le définir, et l'appelle

une âme en ruine -.

Et voilà pourquoi, dans Platon, Socrate rappelle à ses

disciples, que ceux qui ont établi les mijstères, et qui ne

sont point, dit-il, à mépriser^ enseignoient, d'après les an-

ciens, que quiconque meurt sans être purifié, reste aux

enfers plongé dans la boue; et que celui qui a été purifié,

habite avec les dieux'\

^ Mémoires de VAcadémie des inscriptions, t. LXXIV, p. 592, 393.

- Homo non ut à matre, sed ut à novercâ naturâ editus est in vitam

corpore nudo, et fragili, et infirmo; animo autem anxio ad molestias,

humili ad timorés, molli ad labores, prono ad libidines : in quo tamen

inest tanquam obrutus quidam divinus ignis ingenii et mentis. De Re-

piibl., lib. III; ap. Aflgust., lib. lY, contra Pelagium.

^ Rat MvS\iviiiM7i xat ot rài zslszài -np-Xj o\noi xcTuad-^iJCiVTii, oj

oc/.ûloi Ttv£5 élvoci, à).).à TÔJ ovTt Traçât «cvtTTSuÔat Stt S? âv à/j-ÙYivoç

z«t àTÉ)ic(7T0? sli S.So\> àyiV.-/îTK£, Èv ^opèôpM y.ELUizxt Ss y.i/.oSccp ;j.i-

voi ri x«i T£T£).£î//évo;, £x;Ï7î xfiMixvJO:;, (U-zk ôîwv oh.-fiuu. Phxdr.,

Oper., t. I, p. 157. Edit. Bipont On retrouve des idées semblables

chez les Nôgres de Cabo de Monte. Ils croient à la nécessité d'une ré-
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Tous les anciens théologiens et les poètes disoient, au

rapport de Philolaùs le pythagoricien, que l'âme était

ensevelie dans le corps, comme dans un tombeau, en puni-

tion de quelque péché^. C'étoit aussi la doctrine des Orphi-

ques^; et comme, en même temps, on reconnoissoit que

l'homme étoit sorti bon des mains de Dieu, et qu'il avoit

d'abord vécu dans un état de pureté et d'innocence', le

crime pour lequel il étoit puni, étoit par conséquent pos-

térieur à sa création.

Mais comment le crime d'un seul liomme a-t-il infecté

îoute sa race? Gomment les enfants peuvent-ils justement

porter la peine de la faute de leur père? Us la portent

cette peine, c'est un fait constant, et que dès lors il n'est

nullement nécessaire d'expliquer. Dieu est juste et nous

sommes punis, voilà tout ce qu'il est indispensable que

nous sachions ; le reste n'est pour nous que de ]mre cu-

riosité.

Une raison sage peut néanmoins découvrir quelques

lueurs dans ce profond mystère, et la philosophie ancienne,

en prenant la tradition pour guide, seule méthode qui

puisse donner une base solide et une règle sure au raison-

nement, s'est élevée, sur la question aussi difficile qu'im-

généralion. Il faut, disent-ils, mourir et renaître. Ils ont pour cela des

cérémonies mystérieuses, une espèce d'iiiilialion qu'ils appellent Belly-

Paaro. « On meurt, on passe par le feu, ou change entièrement d'ha-

<t bitudcs, on est dépouillé de sa corruption, et revêtu de l'intégrité

« spirituelle. On reçoit un entendement nouveau. » Histoire des reli-

gions, 1. 1, p. 191,

* A£yet Sï yàp b UuOxyopetOi «tt^.ôAao? w3e fj.xpT\jpio'iTa.i Sk X«t ol

Tia/aioi ÔêoXôyot ze xaî /XavTSï; w? Six rtvaj «/j.xpTliXi ci. 4"Jx« ''>' ^o't-

IJ.XTI ouvéÇïo/Tai , /.y.l /.aQi-îp èv d'Jijt.v.ri zodroi zéOuizrxt. CleiU.

Âlexûndr. Stroth., lib. Ill, p. 433.

- Platon. Cratyl., Oper., t. III, p. 264.

' Dicaearch. ap. Porphyr., De abslin., lib. IV, p. 343. — l'jat. ia

Philaeb.
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portante de limputalion des délits, à de fort belles consi-

dérations.

Dans son traité sur les délais de la justice divine, Plu-

tarque fait d'abord observer qu'il y a des êtres collectifs,

qui peuvent être coupables de certains crimes, aussi bien

que les êtres individuels. « Un état, par exemple, est, dit-

« il, une même chose continuée, un tout, semblable à un

« animal qui est toujours le même, et dont l'âge ne sau-

ii roit altérer l'identité. L'état étant donc toujours un,

i tandis que l'association maintient l'unité, le mérite et

« le blâme, la récompense et le châtiment, pour tout ce

« qui est fait en commun, lui sont distribués justement,

« comme ils le sont à l'homme individuel *. »

« Mais, ajoute Plutarqu^, si l'état doit être considéré

« sous ce point de vue, il en doit être de même d'une fa-

« mille provenant d'une souche commune, dont elle tient

« je ne sais quelle force cachée, je ne sais quelle commu-
« nication d'essence et de qualités, qui s'étend à tous les

« individus de la lignée. Les êtres produits par voie de

« génération, ne ressemblent point aux productions de

« l'art. A l'égard de celles-ci, dés que l'ouvrage est terminé,

« il est sur-le-champ séparé de la main de l'ouvrier,

« et ne lui appartient plus : il est bien fait par lui, mais

« non de lui. Au contraire , ce qui est engendré pro-

« vient de la substance même de l'être générateur ; telle-

« ment qu'il tient de lui quelque chose qui est très-juste-

« ment puni ou récompense pour lui ; car ce quelque

« chose est lui^. »

D'après la doctrine des Perses, Meschia et Meschianê,

ou le premier homme et la première femme, étoient d'a-

• Sur les délais de la justice divine dans la punition des coupables;

iraduttioii de M. le coailc de Maistre, p. 48. Lyon, 181<i.

'^ Ibid., p. 50 et 51.
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bord purs, soumis à Orniuzd leur auteur. Aliriman los

vit, et fut jaloux de leur bonheur. Il les aborda sous la

forme d'une couleuvre, leur présenta des fruits, et leur

persuada qu'il étoit l'auteur de l'homme, des animaux,

des plantes et de ce bel univers qu'ils habitoient. Ils le

crurent ; et dès lors Âhriman fut leur maître. Leur nature

fut corrompue ; et cette corruption infecta toute leur pos-

térité*.

Ainsi le péché ne vient point d'Ormuzd ; mais il a été

produit, dit Zoroastre, par l'être caché dans le crime, ou

Ahriman*. Il y a, selon les Parsis, des souillures que

l'homme apporte en naissant^.

Maurice a prouvé que l'histoire d'Adam et de sa chute,

telle que Moïse la raconte, est confirmée par les monu-
ments et les traditions des Indiens*. Il prouve également

que la doctrine du péché originel étoit enseignée par les

druides ^ Voltaire lui-même avoue que « les brames
« croyoient l'homme déchu et dégénéré; cette idée se

« trouve, ajoute-t-il, chez tous les anciens peuples ®. »

Confucius, après avoir dit que la raison est un présent

du ciel, ajoute : « La concupiscence l'a déréglée, et il s'y

« est mêlé plusieurs impuretés. Otez-en donc de ces im-

» Vendidad-Sade, p. 305, 428,

* Exposit. du syst. théolog. des Perses, tiré des livres Zends, PehI-
vis et Parsis, par Anquetil du Perron. Mémoires de l'Académie des in-
scriptions, t. LXIX, p. 184.

3 Ibid., p. 256.

* Maurice's Ilislory of Hindostan, vol I, ch. xi.— Id., Indian Antiq.,

vol. V, p. 657. Vid. et. Maimonides , Ductor. dubitant., pari. III

cap. ixix, et Mendès de Pinto. Voyajje en Europe, en Asie et en Afri-

que, etc. Abraham Roger, et les Recherches asiatiques. Le nom même
d'Adam étoit connu des Perses

, des Indiens , et de tous les anciens
peuples de l'Orient.

^ Indian antiq., vol, VI, p. 53.

« Additions à l'Histoire générale, p. 17 Éd. de 1765.
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« puretés, afin qu'elle reprenne son premier lustre, et

« qu'elle ait toute sa perfection *. » Son principe, remarque

l'auteur qui nous a fourni cette citation, est que l'homme

étant déchu de la perfection de sa nature, se trouve cor-

rompu par des passions et par des préjugés ; de sorte qu'il

est nécessaire de le rappeler à la droite raison et de le re-

nouveler^.

Le philosophe Tchouangsé enseignoit, conformément à

la doctrine des King, ou livres sacrés des Chinois, o que

« dans l'état du premier ciel l'homme étoit uni au dedans

« à la souveraine raison, et qu'au dehors il pratiquoit

« toutes les œuvres de la justice. Le cœur se réjouissoit

« dans la vérité. 11 n'y avoit en lui aucun mélange de

« fausseté. Alors les quatre saisons de l'année suivoient

« un ordre réglé sans confusion... Rien ne nuisoit à

« l'homme, et l'homme ne nuisoit à rien. Une harmonie

« universelle régnoit dans toute la nature. » Mais, sui-

vant la même tradition, « les colonnes du ciel furent

(( rompues ; la terre fut ébranlée jusqu'aux fonde-

a ments... L'homme s étant révolté contre le ciel, le sys-

« tème de l'univers fut dérangé, et l'harmonie générale

« troublée ; les maux et les crimes inondèrent la face de

« la terre ^. »

Tous ces maux sont venus, dit le livre Likiyki, parce

que « l'homme méprisa le souverain empire. Il voulut dis-

« puler du vrai et du faux ; et ces disputes bannirent la

« raison éternelle. 11 regarda ensuite les objets terrestres,

* Ce passage se trouve dans le livre qui a pour titre : Ta-Hio. Vid.

Morale de Confiicins, p. 50.

- Ibid., p. 159. Yid. et. De la philosophie des Chinois. Œuvres de

Diderot, t. I, p. 379. Édit. de 1773.

^ Ce sont les paroles mêmes de Hoainantsé, et des philosophes

Venise et lietsé, qui vivoient longtemps avant lui. Vid. Ramsay, Dis-

cours sur lamytfwlog., p. 146-148.
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« et les aima trop ; dp là naquirent les passions . . . Voilà la

« source primitive de tous les crimes ; et ce fut pour les

« punir cpie le ciel envoya tous les maux '. »

Lamèrede notre chair, ou la femme au serpent Cihua-

cohualt, est célèbre dans les traditions mexicaines, qui la

représentent déchue de son premier état de bonheur et

d'innocence ^. On a récemment découvert, près d'une ville

de la Pensylvanie, un monument qui montre que la même
tradition étoit répandue dans toute l'Amérique^. Mais deux

seuls faits suffisent pour prouver que la chute de l'homme

et la corruption de notre nature furent toujours une

croyance universelle.

Et d'où viendroit sans cela l'usage des sacrifices ? Quel

en seroit le fondement, la raison ? Pourquoi répandre le

sang, et trop souvent même le sang humain, si l'on n'avoit

pas été partout persuadé que l'homme devoit à Dieu une

grande satisfaction, et qu'il étoit pour lui un objet de co-

lère? A quoi bon tant d'expiations, s'il n'y avoit rien à expier;

* Ibid.
, p. 149 et 150. — La tradition de la chute originelle de

l'homme s'est conservée jusque dans les antiques caractères dont se

compose la langue écrite des Chinois. Le signe de la femme, signifie,

entre autres choses, macula, defectus, alios in malis implicare. Voyez

le Dictionnaire chinois de M. de Guignes.

* M. de llumboldt. Vues des Cordillères et des monuments de l'A-

mérique, t. I, p. 257 et 274. T. 11, p. 198.

'• « L'automne dernier, un violent orage éclata près de Brownswell,

« dans la partie occidentale de la Pensylvanie, et déracina un chêne

énorme , dont la chute laissa voir une surface en pierre d'environ

« seize pieds carrés, sur laquelle sont gravées plusieurs figures : entre

« autres, deux de forme humaine , représentant un homme et une

« femme séparés par un arbre. La dernière tient des fruits à la main,

« Des cerfs, des our.': et des oiseaux sont sculptés sur le reste de la

a pierre. Ce chêne avoit au moins cinq ou six cents ans d'existence
;

« ainsi ces figures ont dû être sculptées longtemps avant la découverte

a de rAmériqiie par Colomb. » Annales de la littérature et des arts,

liv X,p. 286,287
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et tant d'hosties s'il n'existoit point de coupables? La con-

science, éveillée en tous lieux par la tradition, tâchoit

par ces moyens d'apaiser le ciel irrité, de suspendre des

châtiments dont elle sentoit la justice *
; et le genre hu-

main condamné à mort songeoit moins, chose remarqua-

ble, à demander sa grâce, qu'à se racheter par la substi-

tution d'une autre victime.

L'idée que nous naissons impurs et criminels étoit, de

toute antiquité, si profondément empreinte dans les es-

prits, qu'il existoit chez tous les peuples des rites expia-

toires pour purifier l'enfant à son entrée dans la vie^

Ordinairement cette cérémonie avoit Ueu le jour où l'on

donnoit un nom à l'enfant. Ce jour, chez les Romains,

étoit le neuvième pour les garçons, et le huitième pour les

filles ^ On l'appeloit liistricus, à cause de l'eau lustrale

qu'on employoit pour purifier le nouveau-né*. Les Égyp-

tiens ^ les Perses'' et les Grecs avoient une coutume

* « De tant de religions différentes, il n'en est aucune qui n'ait

« pour but principal les expiations. L'homme a toujours senti qu'il

« avoil besoin de clémence. » Voltaire, Essai sur VHistoire générale,

et sur les mœurs et l'esprit des nations, ch. cxx, t. III, p. 205. Édit,

de 1756.

* De toute antiquité, les Sabéens purifioient leurs enfants nou-

veau-nés en les faisant passer par le feu, persuadés que sans cela ils

mourroient , dit Maimonides , Jllore ISevoch.
,

part. III, c. xxxvii,

p. 449.
'^ Macrob. Saturn., lib. I.

* Festus, De verb. signifie

^ Analyse de l'Inscription de Rosette, p. 145.

6 Nous remarquerons que les Parsis curent toujours un baptême.

Le baptême est commun à toutes les anciennes nations de l'Orient.

Voltaire, Recherches sur l'Histoire générale, g 41. La XXVI° porte du

Sadder exige que l'on donne, le baptême à l'enfant nouveau-né. Chez

les Gaures, « le ministre prend de l'eau nette qu'il verse dans une

« écorce d'un certain arbre qui croît communément à Jezd en Perse,

a et qu'ils appellent liom. Il prend ensuite de cette eau avec la main.
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semblable*. Au Yucatan on apportoit l'enfant dans le tem-

ple, où le prêtre lui versoit sur la tête de l'eau destinée

à cet usage, et lui donnoit un nom. Aux Canaries, c'é-

toient les femmes qui remplissoient cette fonction à la

place des prêtres ^

Mêmes expiations prescrites par la loi
'" chez les Mexi-

cains. « La sage-femme, en invoquant le dieu Ometeuctli*

« et la déesse Omecihuatl,qui vivent dans le séjour des

« bienheureux, jetoit de l'eau sur le front et la poitrine du

« nouveau-né : après avoir prononcé différentes prières ^,

<( dans lesquelles l'eau étoit considérée comme le symbole

« de la purification de l'âme, la sage-femme faisoit appro-

« et en la jetant sur l'enfant, il prie Dieu qu'il daigne le nettoyer des

« souillures de son père et des pollutions menstruelles de sa mère.

« Après cela, chacun se retire, et l'enfant est inscrit sur le catalogue

a des vrais croyants. » Histoire des religions, etc., t. I, p. 88.

* Ils appeloient cella cérémonie à/x-^iSpoiJ.ix, parce qu'on couroit

autour du foyer et des dieux Lares, en tenant le nouveau-né entre les

bras.

- Carli, Lettres américaines, t. I, p. 146 et 147.

' « Tous les détails de cette table de la loi mexicaine rappellent le

« baptême des prosélytes du judaïsme. » M. de llumboljl, Vues des

Cordillères et des moniimeuls de rAmérique, l. II, p. 312. Ce n'e.st

pas le seul rapport qu'eussent les usages et les traditions mexicai-

nes avec les traditions et les usages des juifs, cl nièmc des chré-

tiens. On trouvoit parmi eux, outre « leurs traditions sur la mère des

« hommes, déchue de son premier état de bonheur et d'innocence,

« l'idée d'une grande inondation, dans laquelle une seule famille s'est

« échappée sur un radeau; l'histoire d'un édifice pyramidal élevé par

a l'orgueil des honunes et délrult par la colère des dieux; des idoles

« faites avec de la farine de maïs pétrie, et distribuées en parcelles au

(S. peuple rassemblé dans renceinle des temples; les déclarations de

« i)échés faites par les pénilunts ; des associations religieuses resseni-

« blanl à nos couvents d'hoinnics ut de fenmics. » Ibid., t. I, p. 1.17-

158. Vid.et. Carli, Lettres inncriaiiucs, t. I, p. lol-l.ji.

* Le Dieu du paradis céleste.

" Clavigero, l. II, p. 86.

7.
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(( cher des enfants, qui avoient été invités peur donner un

« nom au nouveau-né. Dans quelques provinces on allu-

« moit en même temps du feu, et on faisoit semblant de

« passer l'enfant par la flamme, comme pour le purifier à

« la fois par leâu et le feu. Cette cérémonie rappelle des

« usages dont l'origine, en Asie, paroît se perdre dans une

« haute antiquité ^ »

Les Thibetains ont atlssi de pareilles expiations ^. Dans

l'Inde, lorsqu'on donne le nom à un enfant, après avoir

écrit ce nom sur son front, et l'avoir plongé trois fois dans

de l'eau de rivière, le brame s'écrie à haute voix : «

« Dieu pur, unique, invisible, éternel et parfait ! nous

« t'offrons cet enfant issu d'une tribu sainte, oint d'une

a huile incorruptible et purifié avec de l'eau'. »

On a vu que la corruption de notre nature par suite d'un

premier péché, étoit un des points de la doctrine enseignée

dans les mystères. Le sixième livre de l'Enéide n'est guère

qu'une brillante exposition de cette doctrine ; et peut-être

l'antiquité n'offre-t-elle rien qui prouve davantage le pou-

voir de la tradition sur l'esprit humain, que le passage de

ce livre où le poète, pénétrant avec Énée dans le séjour

des morts, décrit en vers magnifiques le lugubres spectacle

qui se présente d'abord à sa vue; car, s'il y a quelque

chose au monde qui réveille en nous l'idée de l'innocence,

assurément c'est l'enfant qui n'a pu encore ni commettre le

mal, ni fnême le connoître : et supposer qu'il soit soumis à

dos châtiments, des souffrances, est une pensée qui révolte

I oute l'âme.Cependant Virgile, le tendreVirgile,place les en-

fants moissonnés à la mamelle, avant d'avoir goûté la vie, à

l'entrée des royaumes tristes, où il les représente dans un

» M. de Ilumboldt, Vues des Cordillères et monuments de VAméri-

que, t. I, p. 223.

' Alphabet. Ihibetan., Prœfat., p. xxxr.

' Extrait des travaux de la société de Calcutta.

l



EN MATIÈRE DE RELIGION. 119

état de peine, pleurant et poussant un long gémissement,

vagitiisingens^. Pourquoi ces pleurs, ces voix douloureu-

ses, ce cri déchirant? Quelles fautes expient ces jeunes

enfants, à qui leurs mères n'ont point souri- ? Qui a pu

suggérer au poëte cette étonnante fiction ? Quel en est le

fondement ? D'où vient-elle, sinon de la croyance antique,

que l'homme naît dans le jjéché'^'}

Mais s'il a toujours connu et avoué sa dégradation, tou-

jours aussi l'espérance d'être un jour rétabli dans son

premier état, a soutenu son courage ; et sous le poids du

crime que tout lui rappeloit, au dehors comme au dedans

de lui-même, il a pu encore lever les yeux au ciel sans

effroi. Tous les peuples ont attendu un Libérateur, un
personnage mystérieux, divin, qui, selon d'anciens ora-

cles, devoit leur apporter le salut, et les réconciher avec

l'Éternel.

« Malgré l'ignorance et la dépravation introduites par

« l'idolâtrie, la tradition de cette promesse s'est encore

« assez conservée pour que l'on en aperçoive des traces

« chez les anciens. L'opinion qui a régné parmi tons les

« peuples, et qui a eu cours che% eux dès le commencement,

« de la nécessité d'un médiateur, me paroît en être la

« suite. Tous les hommes, convaincus de leur ignorance

« et de leur misère, se sont jugés trop vils et trop impurs

« pour oser se flatter de pouvoir communiquer par eux-

* Continua auditai voces, vagitus ol ingens,

Infanlumquc animic tlentes in limine primo .

Quos clulcis vitae exorlcs, et ab ubcre raptos

Abslulit alra dies, el ruiicrc niersit accilio.

/Eneid:, lib. VI, v. 1.2(i-429.

- Gui non risêre parentes.

Virgil., Eclog. vi, t. 02.

' J'ai été engendré dans l'iiii(|uilé, cl ma môrc m'a conçu dans l^;

péché. Ps. L, V. 7, selon l'iiélireii.
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« mêmes avec Dieu; ils ont été universellement persuadés

« qu'il leur falloit un médiateur, par lequel ils pussent

« lui présenter leurs vœux, en être favorablement écou-

« tés, et recevoir les secoursdont ils avaient besoin. Mais

« la révélation s'élant obscurcie chez eux, et les hommes
« ayant perdu de vue le seul médiateur qui leur avoit été

« promis, ils lui ont substitué des médiateurs de leur

« propre choix ; de là est venu le culte des planètes et

« des étoiles, qu'ils ont regardées comme les tabernacles,

« et la demeure des intelligences qui en régloient les

« mouvements : prenant ces intelligences pour des êtres

« mitoyens entre Dieu et eux,ils ont cru qu'elles pouvoient

« leur servir de médiateurs ; en conséquence, ils se sont

« adressés à elles pour entretenir le commerce toujours

« nécessaire entre Dieu et sa créature ; ils leur ont of-

« fert leurs vœux et leurs prières, dans l'espérance que

« par leur canal ils obtiendroient de Dieu les biens

« qu'ils lui demandoient. Telles ont été les idées géné-

« ralement reçues, parmi les peuples de tout pays et de

« tout temps.

« Mais ceux qui étoient plus instruits des premières tra-

« ditions du genre humain, ont parfaitement senli l'insuf-

(( fisance de tels médiateurs ; ils ont non-seulement désiré

« d'être instruits de Dieu, ils ont même espéré que l'Être

« suprême viendroit un jour à leur secours, qu'il leur

« enverroitun docteur qui dissiperoitles ténèbres de leur

« ignorance, qui les éclaireroit sur la nature du culte qu'il

« exige, et qui leur fourniroit les moyens de réparer la

« nature corrompue'. »

Le savant Prideaux rccpnnoît aussi que « la nécessité

« d'un médiateur entre Dieu et les hommes, étoit depuis

* L'abbé Mignot, Mémoires de l'Académie des inscriptions, t. LXV,

p. 4 et 5.
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a le commencement une opinion régnante parmi tous les

« peuples ^ »

Job, plus ancien que Moïse, et Iduméende nation, met-

toit toute son espérance dans ce médiateur nécessaire,

qui étoit en même temps le Libérateur promis. « Je sais

« f{ue mon Rédempteur est vivant, et que je ressusciterai

« de la terre au dernier jour, et que je serai de nouveau

« revêtu de ma cbair, et dans ma chair je verrai mon
(( Dieu. Je le verrai, moi-même et non pas un autre, et

« mes yeux le contempleront : cette espérance repose dans

« mon sein'^ »

La tradition du Rédempteur répandue, comme on le

voit, en Orient dès les premiers âges, remontoit par Noé

et les patriarches jusqu'à l'origine du monde ; et pour

prévenir l'oubli où elle auroit pu tomber peut-être, Dieu

larappeloit aux hommes, dans les temps anciens, par des

prophéties successives. C'est ainsi que le fils de Beor,

prêtre du vrai Dieu, comme il paroît^, révélant aux na-

tions sa farole^ la doctrine du Très-Haut, et les visions

du Tout-Puissant, s'écrioit quinze siècles avant Jésus-

Christ: « Je le verrai, mais non à présent; je le contem-

« plerai, mais non de près. LÉtoile s'élèvera de Jacob,

« et le Sceptre d'Israël : de Jacob sortira celui qui doit

« régner*. »

* Histoire des Juifs, I" partie, Hv. III, 1. 1, p. 393. Paris, 1726.

* Scio enim quod redemplor meus vivit, et in novissimo die de

tcrrâ surrecturus sum: et rursùm circumdabor pelle meà, et incarne

meâ videbo Deum nieum; quem visurus sum ego ipso, et oculi mei
conspecturi sunt, et non alius : reposita est haec spes mea in sinu meo.
Job. XIX, 25-27.

^ La religion de Ralanm étoit saine, quoiqu'il eût le cœur "-âld.

L'abbé Foucher, Mémoires de l'Académie des inscriptions , t. LXVI»

p. 132. Chantas ei deerat, dit saint Augustin, De div. Quœst. ad Sim-
plician., lib. II, quaest. i, n. 9.

* Dixil Balaam lilius Beor... dixit auditor scrmonum Dei, qui novit



m ESSAI SUR L'INDIFFÉRENCE

Les ternies mêmes de la prophétie marquent clairement

qu'elle se rapporte à une croyance antérieure et à un per-

sonnageconnu,maisenveloppéd'une obscurité mystérieuse;

car, avant l'accomplissement des promesses, les hommes
ne pouvoient ni ne dévoient avoir du Messie une connois-

sance aussi parfaite q^u'après sa venue. Cependant Job

l'appelle Dieu très-expressément, et il indique que ce Dieu

sera revêtu d'un corps, puisqu'il le verra dans sa chair,

et que ses yeux le contempleront.

« En annonçant l'apparition d'un Sauveur victorieux, le

(( Très-Haut, dit Faber, vouloit empêcher que les nations

« tombassent dans le désespoir ou dans l'ignorance. Nous

« trouvons en effet qu'une vive attente d'un puissant libé-

u rateur et réparateur, vainqueur du serpent et fils du

« Dieu suprême, attente dérivée en partie de la prophétie

« de Balaam S et en partie de la tradition plus ancienne

« d'Abraham et de Noé,ne cessa jamais de prévaloir, d'une

« manière plus ou moins précise et distincte, dans toute

« l'étendue du monde païen
;
jusqu'à ce que les Mages,

« guidés par un météore surnaturel, vinrent d'Orient cher-

« cher YÉtoile destinée à relever Israël, et à renverser

« l'idolâtrie ^ »

Elle n'étoit presque tout entière qu'une corruption, un

abus du dogme même de la médiation ', et elle prouve in-

docirinam Altissimi, et visiones Omnipotentis vldet... Videbo eum, sed

non modo ; intuebor illum, sed non propè. ORIETUR STELLA ex Jacob,

et consurget Virga de Israël... De Jacob erit qui dominetur. Nu7ner,,

XXIV, 15, 16, 17, 19.

• La propbétie de Bilùm ou Balaam, fils de Beor, étoit, dit d'Herbe-

lot, fort répandue dans l'Orient. BibUoth. orient., art. Zerdascht, t. VI,

p. 510.

^ llorœ Mosaicx : or a Dissertation on the credibility and theology o

lie Pentateuch; by George Stanley Faber, vol. II, sect. i, cli. ii, p. 98.

Seconde édit., London, 1818.

' Lrs dieux des païens n'étoient antre chose que des médiateurs
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vincibleraent lavérité de ce dogme, lié d'une manière insé-

parable à celui de la dégradation de notre nature ; comme
la multitude des remèdes ridicules et impuissants prouve

la réalité des maladies qui nous affligent, et le besoin senti

d'un remède efficace.

Ces considérations, qu'appuient les nombreuses autori-

tés déjà produites,pourroient nous dispenser d'en alléguer

de no\jvelles. Cependant, sur un point d'un» si haute im-

portance, il nous paroît convenable d'entrer encore dans

quelques détails, qui achèveront de montrer combien ètoit

universelle la tradition antique dont nous venons de con-

stater l'existence.

Les Zabiens ou Sabéens étoient divisés en plusieurs sec-

tes ; mais elles reconnoissoient toutes la nécessité de quel-

que médiateur entre l'homme et la Divinité*.

Les Égyptiens enseignoient aussi, suivant Hermès, cité

par Jamblique, « que le Dieu suprême avoit préposé un

(( autre Dieu comme chef de tous les esprits célestes
;
que

« ce second Dieu qu'il appelle Conducteur, est une Sagesse

a qui transforme et convertit en elle toutes les intelligen-

(( ces-. »

a II est manifeste, observe Ramsay, que les Égyptiens

« admettoient un seul principe et un Dieu mitoyen sem-

<( blableau Mithras des Perses. L'idée d'un esprit préposé

« par la Divinité suprême pour être le chef et le conduc-

« leur de tous les esprits, est très-ancienne. Les docteurs

« hébreux croyaient que l'âme du Messie avait été créée

auprès du Dieu suprême, ou tout au plus des ministres plénipoten-

tiaires, chargés de dispenser ses grâces à ceux qui en étoient dignes.

Beausobre, Histoire du Matiiclt.,\iv. IX, ch. v, t. II, p. C69.

* Commune utriquc sectae fundamentum esse, opus habere homines

mediatoribus, qui inter ipsos et Deuia medii intercédant. Brucker,

llist. crit. philosoph., lib. II, c. v, t. I, p. 2'li.

* Jamb. de Myst. ^gypt,, p. 154. Luclg., 1552.
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« dès le commencement du monde, et préposée à tous les

« ordres des intelligences*. »

Parmi les différents Hermès révérés en Egypte, il y en

avoit un que les Chaldéens appeloient Dhouvanai, c'est-à-

dire le Sauveur des hommes. « Ce surnom, observe d'Her-

« belot, pourroit fort bien convenir au patriarche Joseph,

« que les Égyptiens qualifièrent Psonthom Phanees, ce

« qui signifie'dans leur langue Sauveur du monda'; d'où

« il résulte que ces peuples attendoient un Sauveur, et

« qu'ils donnoient d'avance ce titre à ceux desquels ils

il recevoientde grands bienfaits, ignorant celui qui devoit

« porter ce nom par excellence ^. »

« Il y a, dit Plutarque, une opinion de la plus haute an-

« tiquité, et qui a passé des théologiens et des législateurs,

« aux poètes et aux philosophes; l'auteur en est inconnu,

« mais elle repose sur une foi constante et inébranlable,

« et elle est consacrée non-seulement dans les discours et

« dans les traditions du genre humain, mais encore dans

« les mystères et dans les sacrifices, chez les Grecs et chez

« les barbares universellement*. »

Cette opinion, c'est que l'univers n'est point abandonné

au hasard, et qu'il n'est pas non plus sous l'empire d'une

raison unique ; mais qu'il existe deux principes vivants,

l'un du bien, l'autre du mal; le premier qu'on appelle

Dieu, le second que l'on nomme Démon *.

Plutarque ajoute que Zoroaslre donne au bon Principe

* Disc, sur la mytholog., p. 23.

* Biblioth. orient., art. Hermès, t. III, p. 197.

àXlù zv TE T£>ST«ts èv TE âu(7tai;, xai ^apZ'}.poii x«l "E^^ïjfft noW.axow

Tzepifspo/jLVjriv. Delsid. et Osirid. Oper., p. 369

* Tov fxij àfisifiova Oîov, tov Si etî/jov 5a(//oya, xaJoijîtv. IMd,
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le nom d'Oi'omaze, et au mauvais le nom d'Ahriman '
; et

qu'entre ces deux principes est Mithra, que les Perses ap-

pellent le Médiateiiî' ^ et à qui Zoroastre ordonne d'oflrir

des sacrifices d'impétration et d'actions de grâces.

Les livres Zends confirment le témoignage de Plutarque :

(( J'adresse, y est-il dit, ma prière à Mithra, que le grand

« Ormuzd a créé Médiateur sur la montagne élevée, en fa-

« veurdes nombreuses âmes de la terre ^. « Mithra, ob-

serve Anquetil, est mitoyen, c'est-à-dire placé entre Or-

muzd et Ahriman, parce qu'il combat pour le premier

contre le second; il est médiateur entre Ormuzd, dont il

reçoit les ordres, et les hommes, qui sont confiés à ses

soins *.

Le génie de la droiture accompagne Mithra ^. 11 est ap-

pelé dans plusieurs inscriptions, Dieu invincible ^, Dieu

tout-puissant \ Les Oracles Chaldaïques, qui contiennent

la doctrine de l'école d'Alexandrie, et où il est fait une al-

lusion continuelle aux principes de Zoroastre, distinguent

deux intelligences, l'une principe de toutes choses, et

l'autre engendrée de lapremiére. Cette seconde intelligence,

à qui le Père a donné le gouvernement de l'univers *, est

le Démiurge des Grecs ^, et souvent Pléthon, le Mithra des

' On l'appeloit Calya dans l'Indoslan, Typhon en Egypte, Python

en Grèce, Loke dans la Scandinavie.

* IVKflp/jv JHfjiui Tov Mc(ïiT>]v èyo/;tâÇou(Ttv. Plut., ibid.

^ Bound-Deliesch, Jescht de Mithra, 12° Cardé.

* Système Ihéologique des Mages, etc. Mémoires de l'Académie des

inscriptions, t. LXI, p. 298. Milhra étoit quelquefois représenté sous

la forme de l'arbre mystique ou de l'arbre de la science.

« lbid.,i.L\Vk, p. 198.

<> D(.o soli invicto Mithrae. Spanheim, ad Jtil. Cxs., p. 144.
'' Omnipotenti Dec Mithrae. Griiter, p. 34, n. 6.

^ Stanley, Histoire philosophique, eh. ii. — Dabo tibi génies hœre-

ditatem tuam, et possessionem tuam termines terrœ. Ps. ii, 8.

8 Eubuius dit en effet que Mithra est ïauteur du monde. Ap. Por-
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Perses *. Mithra est, en effet établi par Ormuzd sur le monde

pour le gouverner ^. Il vient de lui et l'on voit dans les

livres Zends une Parole qui vient du premier principe,

« qui étoit avant le ciel, avant l'eau, avant la terre, avant

« les troupeaux, avant les arbres, avant le feu fils d'Or-

« muzd, avant les Dev's, les Karfesters (productions) des

« Dev's, avant tout le monde existant, avant tous les biens,

« tous les purs germes donnés par Ormuzd^. »

Son nom est, Je suis. « Je la prononce continuellement

« et dans toute son étendue, dit Ormuzd, et l'abondance

« se multiplie *. »

Ahriman, balançant un moment entre le bien et le mal :

« Quelle est, dit-il à Ormuzd, cette Parole qui doit donner

« la vie à mon peuple, qui doit l'augmenter, si je la re-

« garde avec respect, si je fais des vœux avec cette Parole? »

Ormuzd lui répond : « C'est moi qui, par cette Parole,

« augmente le Behescht (le ciel). C'est en regardant cette

« Parole avec respect, en faisant des vœux avec cette Pa-

« rôle, que tu auras la vie et le bonheur, Ahriman, maître

ff de la mauvaise loi *. »

Le libérateur du genre humain, le docteur que les Perses

phyr. de ant. Nymph. Il est remarquable que saint Irénée donne le

nom de Démiurge au Verbe divin. Lib. II, contr. Hxres., c. xxv et

XXVIII, p. 153, 156. Ed. Massuet.

' TouTOv (Miôjsav) 5 m sîvac tôv SsxJTSpov vovv xa^^oûfis-jov xnzb tcôv

io/twv. Pleth. Comment, in orac. cliald. — Il est appelé dans les ora-

cles chaldaïques, Noîiç, Mens, ou l'Intelligence, la sagesse par excel-

lence. Vid. Cleric, Philos, orient., lib. I, sect. ii, c. m. Oper. pliilo-

soph., t. II, p. 189.

- Anquetil du Perron, Mémoires de l'Académie des inscriptions,

t. LXI, p. 299.

5 Id., ibid., t. LXIX, p. 177.

4 Ibid., p. 176 et 177.

" Anquetil du Perron, Mémoires de l'Académie des inscriptions

,

t. LXIX, p. 192 et 195.
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attendoient ', est appelé Sos/o,9/( dans les livres Zends. Les

Pari's ou Devs (les démons) seront vaincus et foulés aux

pieds, est-il dit dans le Vendidad ^, par celui qui est né de

la source ^, par Sosiosh, que le Zend-a-Vesta et le Boun-

Dehesch représentent comme issii d'une Vierge. Il déli-

vrera les hommes de la tyrannie d'Ahriman, prince des

démons. Vaijiqueur de la mort et juge du monde, il réveil-

lera les morts par la puissance d'Ormuzd; ils se relève-

ront dans leurs corps, et désormais immortels, Sosiosh

les jugera du haut de l'Empyrée *.

La Parole médiatrice, qui, selon la doctrine de Zo-

roastre, auroit pu sauver Âhriman lui-même et son peuple,

s'ils avoient voulu l'invoquer ou lui obéir; cette Parole en-

gendrée de Dieu avant tous les temps, et dont le nom est

Je suis, ressemble beaucoup au Logos, ou au Verbe de

Platon, qui a eu évidemment quelque notion obscure de

la pluralité des Personnes divines % et qui attendoit, avec

* Voyez J. E. C. Schmidt, Handbuch der ChristUchen Kirchengesi-

chichie; t. I, § 7, p. 20, 21.

- Vendidad, farg. xix, liv. II, p. 575.

' Tout ce qui vit, vient de l'eau, d'après les livres Zends, des eaux

du chaos (Tohu Boliu de Moïse), des lleuves du paradis, des eaux du

di'luge, de l'eau du baptême et de la régénération ,
c'est-à-dire des

eaux de la vie matérielle, et des eaux de l'immortalité, de la vie éter-

nelle, appelées aussi, dans les religions bachiques, vins célestes, am-

luûisie, et en sanskrit, am'rcla, nectar.

* Zend-a-Vesla , liv. III, p. oO. — Boun-Dehesch , xxiv et xxxi,

liv. III, p. 115.

'' « Celse, qui nous cite tant de passages de Platon, auroit bien dû,

« dit Origène, nous rapporter celui qui contient un témoignage formel

u de la divinité du l'ils de Dieu. Voici comme il en parle dans son Épi-

« tre à Ilerméc et à Corisque : Vous priez le Dieu de l'univers, l'auteur

« de tout ce qui est et de tout ce qui sera. Vous priez son Père et son

I

« seigneur, que nous cunnoitrons tous clairement, autant qu'il est

I « possible aux hommes, si nous nous adonnons à la véritable philoso-

« phie. » (Plat., Ep. VI, Oper.A. XI, p. 91, 92) ; Orig., Contre Cels.,
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tous les peuples, un Dieu libérateur cpii devoit venir sauver

les hommes, et leur enseigner le véritable culte K

Ce Dieu que, dans le Banquet, il appelle VAmour, et

qui, suivant Parménide et les anciens poètes, avoit été en-

gendré avant tous les dieux ^, participe à la nature de Dieu

et à la nature de l'homme, de sorte qu'il est comme le

centre d'union et le lien universel de toutes choses. C'est

de lui que procèdent l'esprit prophétique, le sacerdoce,

llb. VI, n. 8. — Le Père, dit encore Platon , embrasse tout ce qui

existe, le Fils est borné aux seuls êtres intelligents, et l'Esprit aux

seuls élus. A(>7XE(v /aîv tov Uuripa. Six Trâvrwv twv ovtcov, tôv Sk ïcôv

fj-S^pî- TôJv ).o'yixwv jwôvwv, tov §k Ilvsujua M'AP'- fiôvwv T&Jv c;S70//sv£ov.

Plat. ap. Phot., Cod. Vlll. Mithras est un et triple; on retrouve dans

« ce triple Mithras des vestiges de la Trinité de Platon et de la nôtre.»

Diderot, Philosophie des Perses; OEuvres, t. I, p. 494. — Ce n'est

pas sans quelque étonnement qu'on retrouve la même doctrine jusque

dans le nord de l'Amérique. « Les Californiens septentrionaux disent

« que l'Être suprême, qu'ils désignent par l'expression de celui qui est

a vivant, a un fds, et qu'il a créé des êtres invisibles qui se sontrévol-

« tés contre lui. » Biblioth. univers. Genève, 1822.

• On trouve jusque dans les anciennes fables orientales, des traces

de la tradition qui annonçoit le Messie. Il est parlé de plusieurs monar-

ques d'une nature différente de l'homme, qui régnèrent sur le monde

entier avant la création d'Adam, de la lignée duquel il en devoit sortir

un, qui les dépasseroit tous en majesté et en puissance, et après lequel

il n'en paroîtroit plus aucun autre sur la terre. Un de ces monarques

ayant combattu et fait prisonnier le puissant Dive (ou mauvais démon)

Anlhaloûs, voulut le faire mourir; mais il ne put en devenir à bout. Il

consulta là-dessus les génies qui règlent les destins des hommes, et

ils lui répondirent que la victoire entière de ce Dive étoit réservée à

un autre monarque universel de la postérité d'Adam, qui devoit le sou-

mettre à son obéissance et le punir de mort, s'il refusoit de lui rendre

hommage. D'Herbelot, Biblioth. orient., art. Soliman Ben Daoud, Ta-

couin et Teevin, t. V, p. 573, 575, 422 et 425.

2 Ante deos omnes primuni generavit Amorem. Plat. , in Conviv.

Oper., t. X, p. 177. Ed. Bipont. —Argon. Sleph., p. 71. Ed. Fagger.,

15G6.
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les sacrifices et les expiations '. Plein de bienveillance pour

les hommes, il vient à leur secours, il est leur médecin;

et, quand il les aura guéris, le genre humain jouira du

plus haut degré de bonheur ^. « C'est ce Dieu qui, comme
« il est dit da7is certains vers, donne la paix au genre hu-

« main. Il inspire la douceur, et chasse l'inimitié. Miséri-

« cordieux, bon, révéré des sages, admiré des dieux, ceux

« qui ne le possèdent pas doivent désirer de le posséder,

« et ceux qui le possèdent le conserver précieusement,

a Les gens de bien lui sont chers, et il s'éloigne des mé-

« chants. Il nous soutient dans nos travaux, il nous ras-

(( sure dans nos craintes, il gouverne nos désirs et notre

« raison; il est le Sauveur par excellence. Gloire des

« dieux et des hommes, et leur chef très-beau ^ et très-

« bon, nous devons le suivre toujours, et le célébrer dans

« nos hymnes *. »

Parlant ailleurs des sacrifices, des purifications, du

culte divin, md^ dit-il, ne nous enseignera quel est le vé-

• Plato cnim amorem dicil esse dœmonem magnum, mediae inler

dcos el liomines naturœ Cùm autem in medio sit, ex utroque par-

licipare, ilà ut universum ipsi conjungatur. Per hune vaticinium omnc
proccdere, ?acerdotumque diligenliam circà sacrificia et expiationes.

Crnckcr, Hist. crilic. philosoph. per. II, part. I, cap. ii, secl. iv, t. II,

p. 434.

- 'E'jTi yy.p 6sii)i yJavOpwTTSTKTOS, Inlxoxjpôi t£ wv tuv àvOpdJizuv,

f.'jX îstT/so; toûtwv' wv taôévrwv [j.iyi'szrt âv eùoat/AOvt'a T&i àvOpuTzsioi

V^vîi e'jj. Plat. Conviv. Oper., t. X, p. 200.

' Speciosus forma prac filiis hominum, Ps. xliv, 3.

* 'ETtépXîfai Sk /AOi Tt xxl i/xy.STpov sinsXv, on oÎtoî SîTtv, b Trotwvj

Etp^vyjv fiiv îv à.vOpûnoii,.. llpcLOTrira. /x'vj tto/siÇwv, xypiàT/)TX S' l^o-

piÇw/ <fô.àSù>pOi s\jnîvdxi; iScapOi 5^7it.ivda.i- îiîw;, àya8Ô5, Osarà;

so'jjotç, xyx^Obi Osoii' Ç>j>wto; ùy.oipoii, xtjjto? tù/j.oipoii... 'E;r(/xî/)7,

àyaôûv, àji-ù-fii xax&iv" h Ttdvw, h ydêw, Iv jidOw, sj /dyc,) wQipv-nT/ii;

sntSâr/jî, nxpa.'iriryii re xal ï,UTyip ipi7T0i' Çu/x7râvTwv ts Oeûi» xat

i-jOp'j'moiv xo5/AOi" i]-/sii.'jtv /.i)).nrbi xat /J.pfJTOi' w Ssï ïizî^Ov.i ni-JTX

ivSpa. i'f^jjrjob-jz'x xa/cu; xa/^i oiSyh /j.eTixovTU. Ibtd., p. 218 cl. '219.
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ritahle, si Dieu lui-même n'est son guide *. Il croyoit

qu'un envoyé de Dieu pourroit seul réformer les mœurs
des hommes ^.

Dans le second Alcibiade, Socrate, après avoir montré

que Dieu n'a point d'égard à la multiplicité et à la magni-

ficence des sacrifices, mais qu'il regarde uniquement la

disposition du cœur de celui qui les offre, n'ose pas en-

treprendre d'expliquer quelles sont ces dispositions, et ce

qu'il faut demander à Dieu. « Il seroit à craindre, dit-il,

« qu'on se trompât, en demandant à Dieu de véritables

« maux, que l'on prendroit pour des biens. II faut donc at-

« tendre jusqu'à ce que quelqu'un nous enseigne quels

« doivent être nos sentiments envers Dieu et envers les

« hommes '. — Alcibiade. Quel sera ce maître, et quand

« viendra-t-il? Je verrai avec une grande joie cet homme
« quel qu'il soit.— Socrate. C'est celnià qid dès à présent

« vous êtes cher *, mais pour le connoître, il faut que les

« ténèbres qui offusquent votre esprit, et qui vous empê-

« chent de discerner clairement le bien du mal, soient dis-

« sipées; de même que Minerve, dans Homère, ouvre les

« yeux de Diomède pour lui faire distinguer le Dieu caché

« sous la figure d'un homme ^. — Alcibiade. Qu'il dissipe

« donc cette nuée épaisse, car je suis prêt à faire tout ce

« qu'il m'ordonnera pour devenir meilleur. — Socrate. Je

« vous le- dis encore, celui dont nous parlons, désire infi-

« niment votre bien. — Alcibiade. Alors il me semble que

(( je ferai mieux de remettre mon sacrifice jusqu'au temps

' "A.)!' oùû' âv Si^i^îuv, d fikv Bib? û^yoÎTO. EpillOm. Oper., t. IX,

p. 269.

* "Erâ rbv Jionièv -/^povov zaÔsu^oiiTê; SiXTeXoîrî clv, si p.'n tivk aAAov

û/AÏv à ©cas I7ti7ré//.i|/£tï, /.rjSàp.svOi û/iûv. Apolog. Socrat.

' ^Avayxaïov oûv lirt nspiixivsiv â'«i); âv Ttj /Xid/) wj Ssï Tzphi Qsoiii

xciï Tzpbi àvdpÛTioxii Sici^ûsdxi.

* O0TO5 SOTtV U fJ.D.H TZipl ffOD.

^ 'Otfp' t3 ytyvcJaifOt ri/xiv Osôv riSi xal ôiiSpa.,
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« de sa venue. — Socrate-. Certainement : cela est plus

« sûr, que de vous exposer à déplaire à Dieu.— Alcibiade.

V Eh bien ! nous offrirons des couronnes et les dons que

« la loi prescrira, lorsque je verrai ce jour désiré, et j'es-

« père de la bonté des dieux qu'il ne tardera pas à ve-

« nir '. ))

« On voit, dit l'abbé Foucher, par ce dialogue : Que

« l'attente certaine d'un Docteur universel du genre hu-

« main, étoit un dogme reçu qui ne souffroit point de

« contradiction ^. »

Alcibiade parle de cet Envoyé céleste comme d'un

homme; Socrate insinue clairement qu'un Dieu sera caché

sous la figure de cet homme; et dans le Timée, Platon

l'appelle Dieu très-expressément : « Au commencement

« de ce discours, dit-il, invoquons le Dieu sauveur, afin

« que, par un enseignement extraordinaire et merveilleux,

« il nous sauve en nous instruisant de la doctrine véri-

« table '. ))

Brucker se demande où Platon avoit puisé ces idées, et

il en voit la source dans l'antique tradition du Médiateur,

qui devoit réunir en lui les deux natures divine et humaine *.

Il observe au même heu, que toute la philosophie élea-

tique étoit fondée sur une fausse théorie de la médiation.

' Plat., Alcibiad. II, Oper., t. V, p. 100, 101, 102.

* Mémoires de l'Académie des inscriptions, t. LXXI, p. 147, note.

' Qsbv Sk xxl v'ù-J Ètt' up-/^n tôjv /.eyoiJ.ivcyj, îWT^pa, à| Ùtotzom xal

àridoxti SiYiyqssui Ttpbi TO Tôjv £ÎxÔTWv Soyfix ^taîwÇstv vv/Aa; knixoc-

ynû/xsvoi, RÔ.i.ii) ipxôiJ.eOcii. Asysïv. Plat., Tim.,Oper., t. IX, p. 3-41.

* Undè hœc habuerit Plîto, dici quidem non potest, conjici verô non

sine vcrisimilitudinc
,
pervenisse ad Platonem in ejus inter barbares

ilineribus vestigia quœdani doctrina; de Mediatore inter Deum et ho-

mines, ex utriusque nalurà participante, quam ex protoplastorum tra-

ditione inter vetustissiniarum gcnlium origines dispersam... dubium

non est. Hist. critiq. philos., per. II, part. I, lib. I, c. ii, sect. iv,

t. II, p. 434.
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Parmi les noms que les anciens donnoient à la Divinité,

et qu'Aristote a recueillis, se trouvent ceux de Sauveur et

ûc Libérateur ^ Porphyre reconnoissoit la nécessité d'une

purification générale ; il ne pouvoit croire que Dieu eût laissé

le genre humain privé d'un tel remède ; et il étoit forcé de

convenir qu'aucune secte de philosophes, parmi les bar-

bares ou chez les Grecs, ne le lui offroit^ Jamblique, se

conformante l'ancienne tradition, avoue quenous nepou-

vons connoitre ce que Dieu demande de nous, à moins que

nous ne soyons instruits soit par lui, soit par quelque per-

sonne avec laquelle il ait conversé ^.

On croyoil universellement, comme l'a prouvé l'abbé

Foucher, dans une suite de mémoires fort curieux, aux

théophanies permanentes, qui ne sont autre chose que la

manifestation d'un Dieu dans un corps réel, et tellement

propre à lui, qu'il naît comme les autres hommes, croît,

vieillit, et meurt comme eux, soit de mort naturelle, soit

de mort violente.

<( Par quelle analogie, dit l'auteur que nous venons de

« citer, les peuples ont-ils donc été conduits à l'idée d'un

« Dieu qui s'incarne, qui naît comme nous; qui, malgré

« sa puissance, est en butte à la misère, aux mauvais

« traitements, sujet aux mêmes besoins que les autres

« hommes, et qui comme eux devient enfin victime de la

« mort?... L'accord de tant de nations dont plusieurs ne

« se connoissoient pas même de nom, prouve invincible-

« ment que toutes avoient puisé dans une source com-

« muno, c'est-à-dire, dans la rehgion primitive, dont la

» Verè Salvator etLiberator, ffwTi7/5 re xal IXsvdipiOi hvfiui. De

mnndo, cap. viii, Oper,, t. I, p. 475.

2 Providenliam quippè divinam sine istâ univcrsali via liberandic

animai genus humanuni relinquere poluisse non crédit (Porphyrius).

S. August., BeCiv. Dei, lib. X, c. xxxii, n. 1. Oper., t. VII, col. 268.

' Do vilâ I'Ylliaiiori«, cap. xxviii.
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« mémoire a bien pu s'altérer, mais non se perdre tout à

« fait ^ »

Les païens savoient que ce Dieu-homme
,

qui devoit

naître d'une Vierge-mère, selon la tradition universelle -,

nétoil aucune dos Divinités qu'ils adoroient, puisque ces

dieux, et même les plus grands, dévoient être enveloppés

dans la proscription générale, quand le Dieu souverain

t viendroit juger l'univers, et punir ceux qui n'auroient pas

profilé des enseignements du véritable Médiateur '.

Dans l'attente perpétuelle où ils étoient de cet Envoyé

céleste, les peuples croyoient le voir dans tous les person-

nages extraordinaires qui paroissoient dans le monde *

De là cette multitude de dieux sauveurs et libérateurs,

que créoit partout la foi dans le Sauveur promis : « mais

« ces faux libérateurs ne répondant point aux espérances

« et aux besoins des hommes, ils en attendoient sans cesse

« de nouveaux*, et le vrai Messie étoit toujours, sans

« qu'elles le sussent elles-mêmes, le Désiré des na-

« lions ^. »

A mesure qu'approchoit son avènement, une lumière

extraordinaire se réj^ndoit dans le monde ; c'étoit comme

* Mémoires de l'Académie des inscriptions, t. LXVI, p. 155, 138.

Alph. Uiibetan., t. I, p. 5G, 57. — Alnetan. Quœst., lib. II, cap. xv,

p. 237 et scq.

^ Mémoires de VAcadémie des inscriptions, t. LXXI, p. 407, noie.

* « Ce qui attirera surtout notre attention, c'est de voir presque

« tous ces peuples (les peuples de l'Inde) imbus de l'opinion que leurs

<t dieux sont venus souvent sur la terre... Celle idée leur est commune

« avec les anciens Egyptiens, les Grecs, les Romains. » Vollaire, Essai

sur l'histoire générale, etc., cb. cxx, l. III, p. '20i.

^ La croyance des apparilions ou manireslations des dieux étoit Ircs-

répandue en Egypte, sous les successeurs d'Alexandre. Mémoires de

l'Académie des inscriptions, t XXIV, p. 500.

« Jb., t. LXVI; p. '242. Vid. et. Alnet. Quiest., lib. II, c. xui, p. 235

cl SC(J.

111, 8
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les premiers rayons de YÉtoile de Jacob. Elle va paroître,

et Cicéron annonce une loi éternelle, universelle, la loi de

toutes les nations et de tous les temps ; un seul maître com-

mun, qui seroit Dieu même, dont le règne alloil commen-

cer*.

Virgile, rappelant les anciens oracles, célèbre le re-

tour de la Vierge^ la naissance du graiid ordre que va

bientôt établir le fils de Dieu descendu du ciel^. La grande

époque s'avance; tous les vestiges de notre crime étant

effacés, la terre sera pour jamais délivrée de la crainte^.

L'enfant divin qui doit régner sur le monde pacifié'', rece-

vra pour premiers présents de simples fruits de la terre^,

et le serpent expirera près de son berceau ^. *

*Nec eritalialexRoma3,alia Athenis, alla nunc, alla posthàc; sed et

omnes gentes, et omni tempore una lex, et senipiterna, et immortalis

continebit; unusque erit comniunis quasi magister, et imperator omnium

Deus. Cicer., De republ., lib. III, ap. Lactant., Div. Inst., iib. VI.

cap. viii.

' Ecce Virgo conciplet, et pariet filium. ha. vu, 14.

' Laitabitur déserta et invla>, et exuUabit solitudo , et fiorebit quasi

lilium. Germinans germinabit, et exuUabit Isetabunda et laudaiis. —
Dimissa est iniquitas illius : suscepit de manuuDomini duplicia pro om-

nibus peccalis suis. Ibid., xxxv, 1, 2, et xl, 2 et 5.

* Parvulus enim natus est nobis, et filius datus est nobis... Prin-

cepspacis, multiplicabitur ejus impejrium , et pacis non erit finis. Ib.,

IX, 6 et 7.

^ Pro saliuncâ ascendet abies , et pro urticâ crcscet niyrtus. Ibid.,

LV, 13.

^ Ultlma Cunuei venit jam carminis œtas :

Magnus ab integro sseclorum nascitur ordo,...

Jam redit et Virgo, redeunt Saturnia régna,

Jam nova progenies cœlo demittitur alto.....

Incipient magni procedere menses.

Si qua manent sceleris vestigia nostri,

Irrita perpétua solvent formidine terras.

Ille deûin vitam accipiet, divisquc videbis

Pcnnixtos heroas, et ipso viicbitur illis:
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Un demi-siècle après, Suétone et Tacite nous montrent

tous les peuples les yeux fixés sur la Judée, d'où, disent-

ils, U7ie antique et constante tradition, annonçoit que de-

vait sortir en ce temps-là le Dominateur du monde ^.

Celte attente étoit si vive, que, suivant une tradition

des Juifs consignée dans le Talmud et dans plusieurs au-

tres ouvrages anciens, un grand nombre de gentils se ren-

dirent à Jérusalem vers l'époque de la naissance de Jésus-

Christ, afin de voir le Sauveur du monde, quand il viendroit

racheter la maison de Jacob-. Les Mages qui le visitèrent

à Betlîléhem, offrent une nouvelle preuve de la tradi-

tion qui avoil partout préparé les hommes à son avène-

ment.

11 est parlé dans la mythologie desGoths, d'un Premier-

né du Dieu suprême, et il y est représenté comme une
divinité moyenne, comme un Médiateur entre Dieu et

l'homme'\ II combattit avec la mort*, et il écrasa la tête

Pacalumque reget... orbem.

At libi primn, Puer, nullo muniiscula cuUu,

Errantes hanleras, passim cum baccare toUus,

Mixtaqiic ridenti coloca?ia fundet acanlho...

Ipsa libi blandos fundent cunabula flores.

Occidct et scrpens

Virgil., Eclog. IV. — Quis sophistarum, qui non de prophetarum
fonte potaverit? Inde igitur philosophi sitim ingenii sui rigaverunt.

Tcitul., Apolorj. contr. Gent., cap. xlvii.

' Percrebucral Oriente toto vêtus et constans opinio, esse in fatis,

ut co tempore Judeâ profecti rerum potlrentur. Sueton. in Vespas.

Pluribus persuasio inerat, antiquis saccrdotum lilteris conlineri, eo
ip.so tempore fore, ut valesceret Oriens, profectique Judeâ rerum potl-

rentur. Tacit., Hist.,\\h. V, n. xiii.

* Talmud, BabUon. Sanhédrin, c. n. Vid. Defensa de la religion
cristiana, por Don Juan Joseph Hcydeck [liabbin converti), t. II,

1-, 79, Madrid, 1798.

2 Edda, fab. xr, uot.

« Ibid., fab. XXV
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du grand serpent*; mais il n'obtint la victoire qu'aux

dépens de sa vie^.

Le savant Maurice a prouvé jusqu'au dernier degré d'é-

vidence, que « des traditions immémoriales, dérivées des

« Patriarches et répandues dans tout l'Orient, touchant la

« chute de l'homme et la promesse d'un futur Médiateur,

(( avoient appris à tout le monde païen à attendre l'appa-

« rition d'un personnage illustre et sacré, vers le temps

« delà venue de Jésus-Christ^. »

Selon la doctrine des Indiens, Yishnou, comme fils de

l'essence divine, s'incarne pour délivrer le monde du pé-

clié. Le Sauveur de l'homme déchu prend, dans son incar-

nation, le nom de Crishna, ou de l'azuré ; à sa naissance

le roi Causa conspire contre lui, et ordonne le massacre

général des nouveau-nés. Crishna est élevé parmi les

bergers, il punit les méchants , récompense les bons,

descend à Patala, la région des enfers, et en sort vain-

queur après avoir délivré les âmes de ses amis*. Il est

possible qu'on ait puisé dans l'histoire évangélique quel-

ques-unes de ces circonstances, à cause de leur rapport

avec ce que l'on croyoit antérieurement de Crishna ; mais

le fond, qui seul importe ici, est certainement trés-anti-

que^

Fondés sur une ancienne tradition, les Arabes atten-

doient également un Libérateur qui devoit venir sauver

les peuples ^. C'était à la Chine une ancienne croyance,

* Edda, fab, xxvii.

- Ibid., fab. xxxn,

^ Maurice's llist. of Ilindosian, vol. II, book IV. — Richard Graves,

Lectures on the four last bcoks of the l'eutateuch ; voL I, inlroducl.,

p. XXII, not.

* Voyez le Rhagavat Pourana.

^ On peut consulter sur ce sujet les Recherches asiatiques.

^ Boulainvilliers, Vie de Mahomet, lib. II, p. 19i.
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qu'à la Religion des idoles», qui avoît corrompu la Pieli-

gion primitive-, succéderoit la dernière Religion^, celle

qui devoit durer jusqu'à la destruction du mondée Les

habitants de l'île de Ceylan attendoient aussi une loi nou-

velle, qui devoit un jour leur être apportée des régions

de l'Occident, et qui deviendroit la loi de tous les hom-
mes.

« Les livres Likiijki parlent d'un temps où tout doit

« être rétabli dans la première splendeur, par l'arrivée

« d'un héros nommé Kiuntsé, qui signifie pasteur et

« prince, à qui ils donnent aussi les noms de Très-Saint,

« de Docteur universel, et de Vérité souveraine. C'est le

« Mithra des Perses, l'Orus des Égyptiens^, et le Brama
« des Indiens. »

« Les livres chinois parlent même des souffrances et des

« combats de Kiuntsé Il paroît que la source de toutes

« ces allégories (les travaux d'Hercule, etc.) est une trôs-

« ancienne tradition commune à toutes les nations, que le

« Dieu mitoyen, à qui elles donnent toutes le nom de Sotin-

« ou Sauveur, ne détruiroit les crimes qu'en souffrant

« lui-même beaucoup de maux^ »

Les hvres sacrés, appelés Kings, « font mention d'un

« personnage mystérieux, ministre du Chang-ti ; c'est

* Siam-Kiao.

- Tchim-Kiao.
^' Mo-Kiao.

* De Guignes, Mémoires de l'Académie des inscriptions, t. XLV,
p. Tiiô.

•'' Orus est le même nom qn'Ouriai ou Ouroio qui, en langue ciial-

daïi|ue, signifie maître et docteur. Selon les historiens orientaux, Orus
étoit encore appelé MokhaUes Albnschar, c'est-à-dire le Sauveur dem
hommes. Voyez dllerbelot, Bibliolii. orient., art. Hermès, t. III,

p. 195; ib., art. Mokliailes, t. IV, p. jOI.

« Ramsay, Discours sur la mythologie, p. 150 et 151.
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« Vhomme saint, le grand Saint, ou le Saint par excel"

« lence.

<( Il existoit avant le ciel et la terre. Il est l'auteur, le

« créateur, la cause du ciel et de la terre, et de tout ce

« qu'ils contiennent ; c'est lui qui les conserve. 11 a une

(( connoissance parfaite du commencement et de la fin de

« l'univers.

« Quoique si grand et d'une majesté si haute, il a néan-

« moins une nature humaine semblable à la nôtre, vérita-

(( blement homme comme nous, et il est l'unique chef du

« genre humain

« Il n'y a que lui qui soit digne de sacrifier au souverain

« empereur, au maître du monde, qui est le Chang-ti.

« C'est lui qui doit rétablir l'ordre et la paix dans l'univers,

« réconciliant le ciel et la terre.

« Il sera attendu comme l'auteur d'une loi sainte, qui

« lera le bonheur du monde ; il la pubhera dans un royaume

« situé au milieu de l'univers, d'où elle se répandra jus-

ce qu'aux extrémités les plus reculées. Cette loi remplira

« tout ; elle sera observée partout, depuis la mer orientale

« à l'occidentale, et d'un pôle à l'autre. Tout ce qui peut

« penser, tout ce qui respire, tout ce que le soleil éclaire

(( lui sera soumis.

« Il est uni avec le ciel, et pour cela il est appelé le-

a Ciel-Homme OUÏHomme-Ciel. ... ; Tien-Gin seral'Homme-

« Dieu. Cette union du Saint avec le Ciel, avec la raison

« suprême, n'est point l'effet de son application, ni de

« ses vertus; il étoit uni en naissant.

« Il paroîtra dans le monde, lorsque le monde sera en-

(! veloppé des plus épaisses ténèbres de l'ignorance et de

(( la superstition, lorsque la vertu sera oubliée, et que les

(( vices domineront parmi les hommes; mais ensuite il

« rétablira tout dans l'état le plus heureux »
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Les mêmes livres parlent des ignominies de ce person-

nage.

« Il sera parmi les hommes, et ils ne le connoîtront

« pas

« Frappez-le Saint, déchirez-le de fouets, et mettez le

(( voleur en liberté ; rompez ensuite les balances, brisez

« les fouets, tout sera néanmoins dans l'ordre ; la sûreté et

« la tranquillité publique seront rétablies.

« Celui qui se chargera des ordures du monde, devien-

« dra le Seigneur, le maître des sacrifices. Celui qui por-

« tera les mallieurs du monde sera le roi de l'uni-

(( vers *. »

Confucius disoit que leSaint envoyé du ciel, aurait tou-

tes choses, et qu'il auroit tout pouvoir au ciel et sur la

terre^.

« Qu'elle est grande, s'écrie-t-il, la voie du Saint! elle

« est comme l'Océan ; elle produit et conserve toutes cho-

« ses ; sa sublimité touche au ciel. Qu'elle est grande et

« riche!... Attendons un homme qui soit tel qu'il puisse

« poursuivre cette voie ; car il est dit que, si l'on n'est

« doué de la suprême vertu, on ne peut parvenir au som-

« met de la voie du Saint ^. »

* Mémoire manuscrit des PP. Jésuites de la Chine. — Loe savantes

recherches de M. AbelRémusat confirment chaque jour ce que les mis-

sionnaires nous avoient appris touchant les traditions et les doctrinei

consignées dans les anciens livres des Chinois. La littérature indienne,

approfondie par les Schlegcl, les Klaproth, etc., n'offre pas des résul-

tats moins importants ni moins glorieux pour la religion chrétienne,

qui retrouve, dans les monuments de tous les peuples, des preuves de

ses dogmes et de son histoire primitive. Il seroit fort ù désirer que

quelqu'un se chargeât de recueillir, avec un sage esprit de critique, les

richesses de ce genre, dispersées dans les ouvrages qui ont paru depuis

un demi-siècle.

* Morale de Confucius
, p. 19C. Data est mid omnis potettas in

cœlo, et in terra. Mallh. xxviii, 18.

^ i'hivariable milieu, etc., cji. xxvn, t:^ 1-r>, p. «Ji
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Après avoir plusieurs fois rappelé ce saint homme qui

doit venir ^, il ajoute: (( Il n'y a dans l'univers qu'un Saint

« qui puisse comprendre, éclairer, pénétrer, savoir, et

« suffire pour gouverner ; dont la magnanimité, l'affabilité,

« la. bonté, contiennent tous les hommes ; dont l'énergie,

« le courage, la force et la constance puissent suffire pour

« commander; dont la pureté, la gravité, l'équité, la droi-

« ture, suffisent pour attirer le respect ; dont l'éloquence,

« la régularité, l'attention, l'exactitude, suffisent pour

« tout discerner. Son esprit vaste et étendu est une source

« profonde de choses quiparoissentchacune en leur temps.

« Vaste et étendu comme le ciel, profond comme l'abîme,

« le peuple, quand il se montre, ne peut manquer de le

« respecter : s'il parle, il n'est personne qui ne le croie
;

« s'il agit, il n'est personne qui ne l'applaudisse. Aussi,

« son nom et sa gloire inonderont bientôt l'empire ^, et se

« répandront jusque chez les barbares du Midi et du Nord,

« partout où les vaisseaux et les chars peuvent aborder,

(( où les forces de l'homme peuvent pénétrer, dans tous les

« lieux que le ciel couvre et que la terre supporte, éclairés

« par le soleil et la lune, fertilisés par la rosée et le brouil-

« lard^. Tous les êtres qui ont du sang et qui respirent,

« l'honoreront et l'aimeront, et l'on pourra le comparer

« au ciel (à Dieu)*. »

M. Rémusat cite un traité fort curieux de la Religion

musulmane, écrit en chinois par un auteur musulman, et

où on lit ces paroles :

* L'Invariable milieu etc., ch. xxix, § 3 et 4, p. 102.

- Scitote quoniam mirificavit Dominus Sanclum suum. Ps. iv.

^ Exsurge, Jérusalem, et sta in excelso, et circumspiceadOriciUcm,

et vide coliectos filios tuos ab oriente sole iisque ad occidunteni, ia

vorbo Sancti, gaudentes D»îl-(T)emoriâ. Banich., v, 5.

* Ibid-, ch. xxxi, p. lOC-lO'J. — Nominabilur tibi nonien tniim à

Deo in sempiternum. Baruch, v, 4. Non rapinani arbitralus est esse se

a^qualem Deo Ep. ad Pliihppens., n, G.
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« Le ministre Phi consulta Confucius, et lui dit : maî-

<i Ire, n'êtes-vous pas un saint homme? 11 répondit : Quol-

« que effort que je fasse, ma mémoire ne me rappelle

« personne qui soit digne de ce nom. Mais reprit le mi-

« nistre, les trois rois ^ n'ont-ils pas été des saints ? Les

« trois rois, répondit Confucius, doués d'une excellente

« bonté, ont été remplis d'une prudence éclairée et d'une

« force invincible. Mais moi, Khiêou, \e ne sais pas s'ils

(( ont été des saints^. Le ministre reprit: Les cinq Sei-

« gneurs^ n'ont-ils pas été des saints? Les cinq Seigneurs,

« dit Confucius, doués d'une excellente bonté, ont fait

« usage d'une charité divine et d'une justice inaltérable.

« Mais moi, Khiêou, je ne sais pas s'ils ont été des saints.

« Le ministre lui demanda encore : Les trois Augustes *

« n'ont-ils pas été des saints? Les trois Augustes, répondit

c Confucius, ont ^^u faire usage de leur temps''; mais moi,

« Khiêou, j'ignore s'ils ont été des saints. Le ministre saisi

« de surprise, lui dit enfin : S'il en est ainsi, quel est donc

« celui que l'on peut appeler saint? Confucius ému, répon-

« dit pourtant avec douceur à cette question; Moi Khiêou,

« j'ai entendu dire que, dans les contrées occidentales % il

« y avait (ou il y auroit) un saint homme, qui, sans exer-

« cer aucun acte de gouvernement
,

préviendroit les

« troubles
;

qui, sans parler, inspirerait une foi spoii-

« tanée
;
qui, sans exécuter de changements, produiroil

« naturellement un océan d'actions (méritoires). Aucun

* Les fondateurs des dynasties Ilid, Cliâug et Tchrôu.

* Mol à mot: Sancti, non, Kliiêoii, quod noverim.

^ Cinq empereurs qui ont régné en Chine avant la première dynastie.

Les liistoricns varient sur leurs noms.

* Personnages de la mythologie chinoise sur lesquels on varie en-

core plus que sur les cinq seigneurs.

•* Ont su bien employer une vie de plusieurs siècles.

La Judée est située à l'occident de la Chine.
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« homme ne sauroit dire son nom-, mais moi, Khiêon,ya\

« entendu dire que c'étoit là le véritable Sainte »

Le P.Intorcetta rapporte aussi, dans sa vie de Confucius,

que ce philosophe parloit d'un Saint qui existait on qui

devoit exister dans l Occident. « Cette particularité, dit

(( M. Piémusat, ne se trouve ni dans les King, ni dans les

« Tsé-choil; et le missionnaire ne s'appuyant d'aucune

« autorité, on auroit pu le soupçonner de prêter à Confu-

« cius un langage convenable à, ses vues. Mais cette parole

(( du philosophe chinois se trouve consignée dans le Ssé

« îvên louïthsiù'^, au chapitre xxxv ; dansleC/tan thâng

(( ssé khao tching tsi au chapitre !"
; et dans le Lièi-tseîi

{( thsiouân chou '. »

L'auteur chinois de la glose sur le Tchoiig-yoûng, dit

que « le Saint homme des cent générations {Pè chî) est

(( très-éloigné, et qu'il est difficile de se former à son su-

(( jet une idée nette. Dans l'attente où il est du Saint homme
(( des cent générations, le sage se propose à lui-même une

« doctrine qu'il a sérieusement examinée ; et s'il parvient

« à ne commettre aucun péché contre cette doctrine, qui

<; est celle des saints, il ne peut plus avoir de doutes sur

« lui-même*. »

Selon M. Rémusat, pë chî, cent générations, est ici une

expression indéfinie qui marque un long espace de temps.

Mais, ajoute-t-il, un chî est l'espace de 30 ans. « Cent chî

« font donc 3000 ans, et à l'époque où vivoit Confucius, il

« seroît bien extraordinaire^ qu'il eût dit que le saint

« homme étoit attendu depuis 3000 ans. J'abandonne au

« reste aux réflexions du lecteur ce passage, qui, à ne le

* L'Invariable milieu, etc., note, p. 144, 145.

- Mélanges d'affaires et de littérature.

^ L'Invariable milieu, etc., note, p. 145.

* Ibid., p. 158, 159.

" Pourquoi? Bl. Rémusat n'en apporte aucune raison»
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(( prendre même que dans le sens ordinaire, prouve du

i< moins que l'idée de la venue d'un Saint étoit répandue à

« la Chine dès le sixième siècle avant l'ère vulgaire'. «

Dans la préface d'un célèbre ouvrage de philosophie,

composé par un empereur, on lit ces paroles étonnantes :

« Avant la naissance du Saint, la Raison ^ résidoit dans le

« ciel et dans la terre : depuis la naissance du Saint, c'est

« en lui que la Raison réside^. » Peut-on exprimer plus

clairement que le Saint est la Raison même de Dieu, son

Verbe revêtu de la nature humaine?

La doctrine de Confucius et des Lettrés s'accordoit, à

cet égard, avec celle de Foe ou Xaca, adoptée par le peuple,

non-seulement à la Chine et au Thibet son siège principal,

à la Cochinclîine, au Tonquin, dans le royaume de Siam,

à Ceyian, et jusqu'au Japon. En ces pays idolâtres, on

croyoit universellement qu'un Dieu devoit sauver le genre

humain, en satisfaisant au Dieu suprême pour les péchés

des hommes *.

La même tradition existoit dans le Nouveau Monde, Les

Salives de l'Amérique disoienl que le Puim envoya son fds

du ciel pour tuer un serpent horrible qui dévoroit les peu-

ples de l'Orénoque
;
que le fils de Puni vainquit ce serpent

et le tua ; qu'alors Puni dit au démon: « Va-t'en à l'enfer,

« maudit ; tu ne rentreras jamais dans ma luaison ^. »

* L'Invariable milieu, etc., note, p. 160.

^ Tao, la raison primordiale. Voyez le chapitre vi de ce volume.

^ Mémoire sur la vie et les opinions de Lao-Tseu, par M. A bel Hc-

tnusat, p. 26.

* Ex Xacae decreto, Deus quidam hominibus salulis auctor esse cre-

ditur, postquam per euni supremo Deo de pecc;ilis homiiium satisfao-

tum est. Alnetan. Quxst., lib. II, cap. xiv, p. 237.

^ Gumilla, t. I, p. 171. — Dans la mylliologie des Hindous, le roi

des niéclianis Assoiirs, ou dc'nions, est appelé le roi des serpents. Muu-

rice's, llisl. of Uind., vol. I, p. 5G'J.
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Dans les peintures mexicaines, la femme au serpent y

appelée aussi femme de notre chair, parce que les Mexi-

cains la regardoient comme la mère du genre humain, est

toujours représentée en rapport avec un grand serpent;

et d'autres peintures nous offrent une couleuvre panachée,

mise en pièces par le grand esprit TezcatUpoca, ou par le

soleil personnifié, le Dieu Tonatiuh S qui paroît être iden-

tique, dit M. de Humboldt, avec le Crishna des Hindous,

chanté dans le Bhagavata pourâna, et avec le Mithras des

Perses ^. Or, Mithras, comme le remarque Faber ^, et

comme nous l'avons prouvé, étoit le Médiateur attendu,

depuis l'orif ine du monde, par toutes les nations.

« Une prophétie ancienne faisoit espérer aux Mexicains

« une réforme bienfaisante dans les cérémonies reli*

« gieuses : cette prophétie portoit que Centeotl.... triom-

(( pheroit à la fm de la férocité des autres dieux, et que

« les sacrifices humains feroient place aux offrandes inno-

(( ccntes des prémices des moissons *. »

Ceci nous conduit à une autre preuve de l'attente uni-

verselle d'un Réparateur promis. Saint Paul expliquant

aux Hébreux le dogme de la Rédemption, fondement de

tout le Christianisme, point de rémissio7i, dit-il, sans

l'effusion du sang ^, et en parlant ainsi, l'apôtre n'an-

* Vues des Cordillères, etc., 1. 1, p. 255. « Ce serpent terrassé par

« le grand esprit Teotl, lorsqu'il prend la forme d'une des dtvtni-

« tes subalternes, est le génie du mal, un véritable xûi.>ioox(ii.o)v. »

lbid.,^.1U.
2 IMd., p. 236.

^ Christ, ihe mediator between God and man, is the middle God of

thc Persians, by them called Mithras, as by olher castern nations he

is denominated Buddah or Saca or Menu or Menés or Saman, and is

tliouglit in sonie of bis descents to bave been born l'rom the woinb of

u pure Virgin. Horx MosaicX: t. Il, sect. a, ch. ii, p. 199.

* M. de Humboldt., ibid., p. 266.

* Sine sanguinis ellusionu non lit rcinissio. Ep. ad Ileàr., a, 22.



EN MATIERE DE RELIGION. 145

nonce point une doctrine nouvelle, "il ne fait qu'exposer

la croyance du genre humain depuis l'origine du monde.

« C'éloit, comme le remarque Bryant, une opinion uni-

« foVme et qui avoit prévalu de toutes parts, que la

« rémission ne pouvoit s'obtenir que par le sang, et

« que quelqu'un devoit mourir pour le bonheur d'un

« autre ^ »

(f Aucune nation n'a douté, dit M. le comte de Maistre,

« qu'il n'y eût dans Teffusion du sang une vertu expia-

'< toire... L'histoire, sur ce point, ne présente pas une

« seule dissonance dans l'univers. La théorie entière re-

« posoit sur le dogme de la réversibilité. On croyoit,

« comme on a toujours cru, comme on croira toujours,

« que l'innocent pouvoit payer pour le coupable ^. »

Tous les anciens attribuent l'origine du sacrifice à un

commandement divin ^, et ils s'accordoient également à

ne regarder leurs sacrifices que comme de simples types *.

De là vient, que « les animaux carnassiers, ou stupides,

« ou étrangers à l'homme, comme les bêtes fauves, les

(( serpents, les poissons, les oiseaux de proie, etc., n'é-

« toicnt point immolés. On choisissoit toujours parmi les

« animaux, les plus- précieux par leur utilité, les plus

« doux, les plus innocents, les plus en rapport avec

« l'homme par leur instinct et leurs habitudes. Ne pou-

« vaut enfin innnoler l'homme pour sauver l'homme, on

« choisissoit dans l'espèce animale, les victimes les plus

« humaines, s'il est permis de s'exprimer ainsi ^. »

* Bryanl's Mylhology explained, t. II, p. 455, in-i".]

* Soirées de Sainl-Pétersbourg. Eclaircissemeni sur les sacrifices

t. II, p. 594.

' Faber, Orig. of Pagan. Idol. B. II, c. viii, §1. — Mémoires de

l'Académie des inscriptions, l. LXXI, \). 185.

* Oulram, De sacrif., lib. I, cap. \xi, xxii.

* Soirées de Sainl-Pélersboura, t. II, p. 390.

m. 9



U(i ESSAI SUR L'INDIFFÉRENCE

Les anciens Perses immoloient une victime couronnée *.

On trouve clans plusieurs rituels des anciens Mexicains,

la figure d'un animal inconnu, orné d'un collier et d'une

espèce de liarnois, mais percé de dards. « D'après les tra-

« ditions qui se sont conservées jusqu'à nos jours, dit

« M. de Humboldt, c'est un symbole de l'innocence souf-

« frante : sous ce rapport, cette représentation rappelle

ft l'agneau des Hébreux, ou l'idée mystique d'un sacrifice

« expiatoire destiné à calmer la colère de la Divinité ^. »

Mais rien ne prouve davantage combien le dogme de la

réversibilité et du salut par le sang étoit profondément

empreint dans l'esprit des peuples, que l'exécrable cou-

tume des sacrifices humains. Leur origine, leur but, leur

nature typique, sont marqués' d'une manière frappante,

surtout chez les nations de l'Orient.

Les Babyloniens et les Perses célébroient une fête ^ dis-

tinguée par un sacrifice pari icuher très-remarquable. On

prenoit dans les prisons un homme condamné à mort, on

le faisoit asseoir sur le trône du roi, on le revêtoit de ses

habits, on ne lui refusoit aucune jouissance, et l'on obéis-

soit, pendant plusieurs jours, à toutes ses volontés; en-

suite on le dépouilloit, et après l'avioir frappé de verges,

on l'attachoit à un dhet *.
o'

* Stiab., lib XV, p. 752. Ed. Lut, Par., 1G20.

* Vues des Cordillères, etc., t. I, p. 251.

5 Berose l'appelle Sffc^e, Saxia. Vid. .\then., lib. XIV, cap. x, et les

notes d'Isaac Gasaubon.

* 'Expé/x.K'yxv ini £ûAou, suspendebant in ligno. Dio Chrys., Orat. IV,

de Regno. « D'où vient que les Égyptiens, les Arabes, les Indiens, avant

« la naissance de Jésus-Christ, et les habitants des contrées les plus

« septentrionales, avant qu'ils eussent entendu parler de kii, avoient

« tous nne vénération profonde pour le signe de la croix? C'est ce que

« j'ignore, mais le fait est certain... En quelques endroits, le signe de

« la croix étoit donné aux hommes déchargés de l'accusation d'un

« crime. En Egypte, ce signe signilioit la vie éleiuelie. » Slteltou

,
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Les Danois sacrifioient leur roi même dans les calamités

publiques *. En Suède et en Norvège, les rois immoloient

leurs propres enfants '. Dans l'Inde, ils se dévouoient

quelquefois eux-mêmes '.

Philon de Biblos rapporte, d'après Sanchoniaton, qu'il

y avoit chez les Phéniciens des sacrifices qui renfermoicnt

un mystère. « C'éloient, dit-il, la coutume des anciens,

« que dans les périls imminents, les princes des nations

« ou des cités, afin de prévenir la ruine de tout le peuple,

(( immolassent celui de leurs fils qu'ils aimoient le plus,

(( pour apaiser la colère des dieux. Ceux qu'on dévouoit

« en ces occasions étoient, ajoute-t-il, offerts mystique

-

« ment *, »

Cette coutume, suivant le même auteur, éloit fondée

sur l'exemple de Kronos, appelé II ^ par les Phéniciens,

« Appeal to common sensé, p. 45. Ap. Vallanceij's Vind., p. 525. —
« En Gaspésie , où les sauvages adoroienl le soleil , la croix est en

(( même temps le iéliche particulier du pays. On la place dans le lieu

« du conseil, dans l'endroit honorable de la cabane. Chacun la porte à

'( la main ou gravée sur la poau. On la pose sur la cabane, sur les ca-

a nets, sur les raquettes, sur les habits, sur l'enveloppe des enfants, sur

« les sépultures des morts. » Le Clerc, Histoire de Gaspésie, ch. ix

etx.

' Dithmar, lib. I, cap. xit. -^ Saxo, lib. YIIL — Mallet, Aniiq. du

Nord, XII. — Rartholinus, De causis conk'mptx morlis apiid Danos,

lib. II, cap. XII.

* Wormii Monnm. Danica, lib. I, cap. V. — Albert. Krantz. Danla,

lib. IV, cap. X et xiii.

' Traduction de Ferislila, par Dow, vol. I, p. 45.

àvTÎ Tûv -âvTwv s>6o/5âç, TO ^7aTr/)//évov tîjv zsy.-Joy tojç XjSktoOvtxî yj

no).su; Â' ÎOvou; «iî ïiia'/ov iTiiSioovcii, iûr^ov toï? zifj.'jipoii Sa.î/j.rj'ji.

K«TïjyâTTovTo Se 01 oioôy.îvot /!/.u7T(xwî. Ëuseb., l'rxp. evanf/., lib. I,

cap. X, p. 40.

* Au lieu de // on lit Israël dans Eusèlie , « Quasi vox illa u, dit

« Marsham, l'uisscl hujus compcndium. Verùm lJ,ov, tôv z«l Kf.i-jo-j
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cl qui, déifié après sa mort, préside à la planète qui porte

son nom. Lorsqu'il régnoit en Phénicie, il eut de la nym-

phe Ânobret un fils unique nommé leoiid. Le pays étant

menacé d'un grand danger de guerre ou de peste, Kronos

revêtit son fils des ornements royaux, et l'immola, comme
une victime de propitiation, à son père Uranus, sur un

autel qu'il avoit élevé '.

On découvre aisément dans ce récit une ancienne tra-

dition de l'Orient, défigurée par l'historien grec. Il nous

dit lui-même que Kronos étoit appelé // par les Phéni-

ciens, et son témoignage est confirmé par celui de Danias-

cuis 'K Or, suivant saint Jérôme, 17/ des Phéniciens est le

même que VEl dos Juifs, c'est-à-dire un des dix noms de

Dieu ^, et c'est en effet le nom que toutes les nations de

l 'Orient donnoient originairement au Dieu suprême *. Il

est donc clair que Kronos n'étoit pas un roi qui eût régné

sur un petit canton de la Syrie, et cette partie du récit de

Philon est évidemment une fable. .

11 résulte de là, dit un savant anglais, que le sacrifice

dont il s'agit « ne fut point primitivement une imitation,

« mais un type, ou la représentation d'une chose à venir.

« C'est, dans le monde païen, le seul exemple d'un sacri-

« fîce que l'on ait appelé mystique, et il est accompagné

« de circonstances très-extraordinaires. Kronos, que nous

« venons de voir être le même que El^ et Elioiin, est

« llhim, qui Salurnus dictus est, Cœli filium fuisse, ex Sanclionia-

« tone, non scmei ilocuil l'iiilo. » Canon chronicus, p. 79.

* Euseb., Prxp. evang., lib. I, cap. x, p 50 et 40; iib. IV, cap. xvi,

p. 142.

* «totvtzîj xat Sûpot TÔv K/5ÔV0V ''Wl, /.aX Bv^A, xai Boiâ6>)v é7iova/*â-

i,'oi)ïtv. Ap. Photium,caf- ccxlii, p. 1050, col. 1611.

^ riiœnicibus //, qui Hebrœis Et, quod est uiiuni de decem nomini-

bus Dci. Ilieron., Ep. CXXXVI ad MarceJlim.

* Bryant's Analysis of aiicienl Mylhol., t. \1, p. 238.
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« nommé le Très-Haut, celui qui e»t élevé au-dessus des

« cieiix '. Il est dit, en outre, que les Elohim combattent

« avec lui '. L'auteur même du récit l'appoUe le Seicpieur

« du ciel '. Ces sacrifices n'avoient donc, comme je l'ai

« déjà dit, aucun rapport à une chosepassèe, mais faisoient

(( allusion à un grand événement qui devoit s'accomplir

« dans la suite. Probablement ils furent institués en con-

(( séquence d'une tradition prophétique, conservée dans

« la famille d'Esaù, et transmise par elle au peuple- de

« Chanaan. Le récit est sans doute mélangé de choses

« étrangères, et accommodé au goût des Grecs. Mais déga-

« geons-le de la fable, autant que nous le pourrons, et

« peut-être arriverons-nous à la vérité qu'elle cache.

i Le sacrifice mystique des Phéniciens exigeoit que ce

« fût un prince qui l'offrît, et que la victime fût son fils

« unique. Or, connue j'ai montré que ces circonstances

« ne peuvent se rapporter à rien d'antérieur, considérons-

a les comme futures, et voyons quelles conséquences il en

« résultera ; car si le saci'ifice des Phéniciens étoit le type

(( d'un sacrifice à venir, la nature de celui-ci sera connue

« par la représentation qui le figure.

« Ainsi donc, El, la Divinité suprême, qui a pour asso-

« ciés les Eluhim, devoit, dans le progrès des temps, avoir

« un fils bien-aimé *, unique'% qui seroit conçu, comme
« l'expliquent quelques-uns, de la grâce % et selon moji

« interprétation, de la fontaine de lumière. Il devoit être

a appelé leoud, n'importe ù quoi ce nom puisse se rap-

*
l\jlj.y.'xy_ot \).ou ToD Kpà/0\) E/otia £Ttîx//j6>)a«v. Euscb., Prxp.

evang., îib. I, ciip. x, p. 37.

^ Movd/îv>j.

• Bocliart croit que le mot Anobret signifie conçu de ta grâce.
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« porter, et être offert en sacrifice à son père, par voie de

(( satisfaction * et de rédemption % pour expier les péchés

« des antres, détourner la juste vengeance de Dieu, pré-

(t veiîir la corruption universelle, et en même temps, la

« ruine générale ^. Et ce qui n'est pas moins remarquable,

K il devoit accomplir ce grand sacrifice, revêtu des em-

« blêmes de la royauté *. Certes, ce sont là de fortes

« expressions; et cet ensemble de circonstances, dont

« chacune offre un sens profond, ne sauroit être l'effet du

« hasard. Tout ce que j'ai demandé qu'on m'accordât,

« c'est que ce sacrifice mystique étoit le type d'une chose à

(( venir. Jusqu'à quel point correspond-il à la chose à

«laquelle je pense qu'il fait allusion, j'en laisse le juge-

« ment au lecteur *. »

Ainsi, l'attente d'un homme-Dieu, sauveur et docteur

du genre humain, est aussi ancienne que le monde; et

soit que l'on considère les croyances des peuples, les

témoignages des poètes et des philosophes, les institutions

religieuses, les rites expiatoires, et particulièrement le

sacrifice chez toutes les nations, il est manifeste qu'il n'y

eut jamais de tradition plus universelle. Malgré sa haine

pour le Christianisme, Boulanger lui-même n'a pu s'em-

pêcher de le reconnoître. 11 avoue que les anciens atten-

doient des dieux libérateurs, qui dévoient régner sous

une forme humaine ; et que des imposteurs ont souvent

profité de cette disposition pour se faire honorer comme

des dieux descendus du ciel. Il trouve cette opinion pro-

* AÛT/90V.

'' Bryanl's Analysis of ancient Mytliol., t. Vî, p. 580-382. London,

1807.
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fondement enracinée dans l'esprit de tous les peuples, et

il en cite des exemples frappants K

« Les Romains, dit-il, tout républicains qu'ils éloient,

« attendoient du temps de Cicéron un roi prédit par les

« Sibylles, comme on le voit dans le livre de la Divination

(( de cet orateur philosophe : les misères de leur répu-

« blique en dévoient être les annonces, et la monarchie

« universelle la suite. C'est une anecdote de l'histoire

« romaine à laquelle on n'a pas fait toute l'attention qu'elle

« mérite...

« Les Hébreux attendoient tantôt un conquérant, et

« tantôt un être indéfinissable, heureux et malheureux
;

i( ils l'attendent encore...

« L'oracle de Delphes, comme on le voit dans Plu-

« tarque, étoit dépositaire d'une ancienne et secrète pro-

(( phétie sur la fulure naissance d'un fils d'Apollon, qui

« amèneroit le règne de la justice; et tout le paganisme

« grec et égyptien avoit une multitude d'oracles qu'il ne

i( comprenoit pas, mais qui tous décéloicnt de même cette

« cltmère iiniverselle. G'étoit elle qui donnoit lieu à la

(( folle vanité de tant de rois et de princes qui prétendoient

« se faire passer pour fils de .lupitcr. Les autres nations

(( de la terre n'ont pas moins donné dans ces étranges

« visions... Les Chinois attendent un Phelo,\es, Japonnois

« un Peyrum et un Cumbadoxi, les Siamois un Sommona-

(( codom... Tous les .Américains attendoient du côté de

(( l'Orient, qiCon pourvoit appeler le pôle de l'espérance

« de toutes les nations % des enfants du soleil ; et les Mexi-

' L'Antiquitédévoilée par ses usages, l. II, liv. IV, ch. m, p. 369 et

suiv.

- Et qu'iivoicnt donc dit les pi'oph(''lcs? Ipse eril , exspectatio gen-

tium. — Ecce vir, Oriens nomen cjus. Gènes, xlix, 10. Zachar.

,

VI, 12.
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« caiiis, en particulier, altendoient un de leurs anciens

« rois, qui devoit les revenir voir par le côté de l'aurore,

« après avoir fait le tour du monde. Enfin, il n*y a eu

« aucun peuple qui n'ait eu son expectative de cette

« espèce *. »

Voltaire confirme cette remarque, et ses paroles méri-

tent une sérieuse attention. « C'étoit, de temps immémo-

a rial, une maxime chez les Indiens et chez les Chinois, que

« le Sage viendroit de l'Occident. L'Europe, au contraire,

« disoit que le Sage viendroit de l'Orient. Toutes les na-

« tions ont toujours eu besoin d'un Sage^ »

Et sur quoi reposoit cette attente générale? La philo-

sophie nousl'apprendra-t-elle? Écoutez Volney: « Les tradi-

« tions sacrées et mythologiques des temps antérieurs,

« avoient répandu dans toute l'Asie la croyance d'un grand

« médiateur qui devoit venir, d'un juge final, d'un saw-

« veur futur, roi, Dieu conquérant et législateur, qui ra-

ce mèneroit l'âge d'or sur la terre, et délivreroit les hom-

« mes de l'empire du mal^. »

Certes, on ne trouvera pas ces témoignages suspects.

Ainsi la vérité se suscite partout des témoins pour confon-

' Recherches sur l'origine du despotisme oriental, sect. x, p. 116

et 117.

- Additions à l'Histoire générale, p. 15. Édit. de 1763.

3 Les Huines eu Méditations sur les révolutions des empires, p. 226.

Gœlhe reconnoît aussi que la rédemption ou l'acte qui relève la créa'

titre de sa chute, en l'affranchissant des liens du vice, devoit être

accomplie par la Divinité elle-même revêtue de la forme humaine.

« Cette grande vérité, dit-il, cette vérité nécessaire au genre humain

« s'est manifestée chez tous les peuples, dans tous les temps , sous

« mille formes différentes. Des traditions l'ont consacrée jusque

« dans des fables et des allégories singulières. C'est ce que nous at-

« teste l'histoire de toutes les religions, de toutes les doctrines des

« philosophes. » Mémoires de Gœthe, traduits de l'allemand, par

II. Aubert de Vitry, t. I, p. 262 et 2G3.
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dre ceux qui refusent de la reconnoître, quels que soient

leurs préventions et leur aveuglement. Elle force les /<'-

vres menteuses à lui rendre hommage, et l'erreur à s'ac-

cuser et à se condamner elle-même ^ Mais admirez tout

ensemble le comble de l'orgueil et de la déraison. Philo-

sophe, est-il vrai que tous les peuples aient attendu un

Réparateur? — Oui, rien au monde n'est plus certain.

—

Athée, convenez-vous que toutes les nations ont cru à

l'existence de Dieu? — Oui, l'on ne sauroit le contester-.

— 11 faut donc croire à ce Dieu et à ce Réparateur promis ?

•— Non, ce sont des chimères universelles.

Ainsi le déiste et l'athée avouent qu'ils ne peuvent re-

noncer à la Religion qu'en renonçant à la raison univer-

selle, et en rompant avec le genre humain. 11 faut, pour

ainsi dire, que leur esprit sorte de l'univers pour nier son

Auteur et son Sauveur, qu'il se retire dans je ne sais quelles

ténèbres pour y prononcer la parole de crime, qui retombe

d'abîme en abîme dans l'enfer qui l'inspira.

11 nous resteroit à prouver l'universalité de la morale,

qui forme une partie essentielle de la Religion primitive-

ment révélée. Mais il est si évident que tous les peuples

ont eu les mêmes principes de justice, que nous croyons

inutile d'alléguer les témoignages sans nombre par lesquels

on pourroit démont rei' celte incontestable vérité de fait^.

« Tout les honunes , comme Platon l'observe, avouent

« qu'on doit êlre bon ; et si l'on demande ce que c'est

« qu'être bon, il n'est personne qui ne réponde : c'est être

K juste, tempérant, inébranlable dans la vertu, et ainsi du

« reste*, i»

* Mcntif. csl iniquilas sibi. Ps. xxvi, l'2.

- « Il ne paroit pas (jue l'on puisse raisoinialilemenl supposer qu'il y
« ail un peuple sur la torrc lolalenicnt ('trangor à la nolion de quel-

« que •hy'imlé. )) Système de la nature, t. H, (li. xni, p. 37G.
-' Vid. Alnclœ qua^st., lib. III, c. vu et scq.

* 'J'wX'i'' ÔTt i^-iv à-y.xOvjy où, |uyxwpsï -v-i r.'y.ni' to o' ovtivk Tf.o-

[)
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Jamais les devoirs n'ont été niés que parla raison philo-

sophique. Il est vrai qu'on trouve chez quelques peuples

des usages que réprouve la morale universelle ; et rien ne

montre mieux que la conscience est formée par l'exemple

et par l'enseignement : car on ne voit pas que ces peuples

éprouvassent aucun remords en commettant des actes qui

partout ailleurs auroient inspiré une horreur profonde. Au
reste, ces usages criminels, nés d'une erreur locale, ou

prescrits par un faux culte, ne préjudicioient même pas à

l'universalité de la loi qui les condamnoit ; car ni le Gète,

en mettant à mort ses parents avancés en âge, pour leur

épargner les maux de la vieillesse* ; ni l'Assyrien, en pros-

tituant sa femme dans le temple de la déesse Mylitta, ne

prétendoient autoriser le meurtre et l'adultère ; et les pré-

ceptes qu'ils violoient en ces occasions, n'en étoient pas

moins parmi eux, dans toutes les autres circonstances,

la règle du devoir.

La philosophie elle-même convient de l'universalité de

la loi morale. « Jetez les yeux, dit Rousseau, sur toutes

« les nations du monde, parcourez toutes les histoires:

« parmi tant de cultes inhumains et bizarres, parmi cette

« prodigieuse diversité de mœurs et ,de caractères, vous

« trouverez paitout les mêmes idées de justice et d'honnê-

« teté, partout les mêmes principes de morale, partout les

« mêmes notions du bien et du mal. L'ancien paganisme .

« enfanta des dieux abominables, qu'on eût punis ici-bas,

(( comme des scélérats, et qui noffroient pour tableau du

bonheur suprême que des forfaits à commettre et des

TTOv à'/aô/jv, oxi /Asv «u SixocÎKv xui aôifpova. x«l KvSpsîav, x«è raura.

Epinom., Oper., t. IX, p. 249.

* Pi'ocope (de Bello goth., lib. II, cap. xiv), et Évagre (lib. IV,

cap. ix), attribuent cette coutume aux Hérules, et Volt.iire aux anciens

Sarmaies. Essai sur l'histoire et les ma ursdes nations, 1. 1, cli. xxxiir,

p. 245.
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a pnssioiis à contenter. Mais le vice, armé d'une autorité

« sacrée, descendoit en vain du séjour éternel, l'instinct

« moral le repoussoit du cœur des humains. En célébrant

« les débauches de Jupiter, on admiroit la continence de

« Xénocrate ; la chaste Lucrèce adoroit l'impudique Vénus
;

« l'intrépide Romain sacrifioit à la peur ; il invoquoit le

(( dieu qui mutila son père, et mouroit sans murmurer

« de la main du sien : les plus méprisables divinités furent

« servies parles plus grands hommes. La sainte voix de la

{( nature, plus forte que celle des dieux, se faisoit respecter

« sur la terre, et sembloit reléguer dans le ciel le crime

(( avec les coupables

« Mais j'entends s'élever de toutes parts les clameurs

« des prétendus sages... Cet accord évident et universel

« de toutes les nations, ils l'osent rejeter, et contre l'écla-

« tante uniformité du jugement des hommes', ils vont

(' chercher dans les ténèbres quelques exemples obscurs

« et connus d'eux seuls, comme si tous les penchants de

« la nature étoient anéantis par la dépravation d'un peu-

« pie, et que sitôt qu'il est des monstres, l'espèce ne fût

« plus rien. Mais que servent au sceptique Montaigne les

« tourments qu'il se donne pour déterrer en un coin du

« monde wne. coutume opposée aux notions de la justice?

« Que lui sert de donner aux plus suspects voyageurs l'au-

« torité qu'il refuse aux écrivains les plus célèbres? Quel-

« ques usages incertains et bizarres, fondés sur des causes

« locales qui nous sont inconnues, dètruiront-ils l'indue-

« tion générale tirée du concours de tous les peuples...?

f

' Voyez comme, en combattant l'erreur, Rousseau est forcé de re-

courir à la règle immuable «lu vrai, en opposant au raisonnement et au

témoignage de quelques insenst's, W'clatanle uniformiW dv jugement

des hommes, l'accord universel de toutes les nations. — Tum verx

voces.
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« Montaigne ! toi qui te piques de franchise et de vé-

« rite, sois sincère et vrai, si un philosophe peut l'être,

« et dis-moi s'il est quelque pays sur la terre où ce soit

« un crime de garder sa foi, d'être clément, bienfaisant,

« généreux, où l'homme de bien soit méprisable, et le mé-
« chant honorée »

Voltaire, sur ce point, parle comme Rousseau. « Par-

« tout j'ai vu qu'on respectoit son père et sa mère, qu'on

« se croyoit obligé de tenir sa promesse, qu'on avoit de la

« pitié pour les innocents opprimés... Ceux qui pensent

« différemment m'ont paru des créatures mal organisées,

« dos monstres comme ceux qui sont nés sans yeux et

« sans mains ^. Les rites changent chez tous les peuples
;

« la morale seule ne change pas ^. »

Hélas! quand l'homme faille mal, ce n'est pas qu'il

ignore la loi qui le défend. Une invariable tradition pres-

crit partout les mêmes devoirs, interditles mêmes crimes,

éveille dans la conscience les mêmes sentiments. Quel est

le cœur, lorsque nulle passion ne le transporte et ne l'aveu-

gle, que ne soulève d'indignation le spectacle de l'injus-
*

tice, et qui ne soit attiré, ravi par le charme de la vertu ?

Dans quelle contrée ne connoit-on point la douce joie de

l'innocence et le secret suppUce du remords? Cet homme
a versé le sang, il a dépouillé la veuve, opprimé l'orphelin

;

aussitôt, en lui-même, il entend une voix qui lui dit : Tu

ne dormiras plus! Quelque chose de l'enfer le dévore inté-

rieurement ; et comme dans une nuit de tempête, au milieu

d'une mer troublée, un feu sombre apparoît sur un vais-

seau en perdition, sur le front ténébreux de ce coupable,

1 Emile, liv. IV, t. II, p. 349-352. Paris, 1793.

- Dictionn. philosoph., art. Nécessaire. Vid. et. Essai sur l'histoire

fjéne'rale et sur les mœurs des iiatiom, t. I, ch. iv, p. 38 ; et ch. cxx,

l. III, p. 193. Édit. de 1726.

^ liemarques sur l'histoire geWrah', p. 38. Éd. de 1753,
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au fond de son œil inquiet et ardent, on découvre avec

effroi comme le signal d'une âme en détresse, et l'annoncç

d'un naufrage prochain.

Voyez, au contraire, le calme, la sérénité de l'homme

de bien, l'inaltérable paix dont il jouit. A la touchante ex-

pression de ses traits, à je ne sais quoi de pur et de doux

qui anime ses regards, on le prendroit pour un de ces êtres

célestes, qui descendoient sur la terre dans les jours an-

ciens, pour instruire les mortels et les consoler. Mais sans

recourir à ces rares exemples d'une vertu sublime qui

commande le respect au vice même, on trouve dans l'ordre

commun assez de preuves de l'ascendant qu'exerce en tous

lieux la loi morale sur le cœur de l'homme. Qui n'a jamais

senti le contentement qu'inspire le souvenir d'une bonne

action, d'un devoir pénible accompli en triomphant de

soi-même ? Qui jamais se repentit d'avoir été juste, misé-

ricordieux, chaste, tempérant; d'avoir donné à mangera

celui qui avait faim, à boire à celui qui avait soif, des vête-

ments à celui qui étoit nu ? Où regarde-t-on comme indif-

férent de nourrir son vieux père ou de l'outrager ? Chez

quel peuple honore-t-on la femme adultère de préférence

à l'épouse fidèle ? Non, quelle que soit la foi.blesse des

mœurs, partout on admet les mêmes préceptes, et comme

les vérités que Dieu a révélées primitivement forment la

raison du genre humain, les commandements qu'il a pro-

mulgués forment sa conscience.



CHAPITRE YIII

SiriTE DD HEME SOET.

L'universalité de la Religion primitive est un fait si in-

contestable, que tous les anciens Pères, en annonçant

l'Evangile aux Païens, s'appuyoient, pour établir l'unité de

Dieu, et le devoir de lui rendre un culte, l'immortalité de

l'âme, les peines et les récompenses futures, l'existence

des bons et des mauvais anges, sur le consentement una-

nime des hommes, des poètes, des philosophes, des légis-

lateurs; sur les pratiques, les croyances, les oracles même
du paganisme ^

: et le crime des idolâtres, dit TertuUien,

* S. Justin., Apolog. I, n. 18-21. Id. Apolog. II, Cohort. ad Grœc,
et lib. de Monarch. — Athenag. Oral, pro Christ., n. 4 et seq. —
Tlieoph. Antioch., lib. II ad Autohjc, n. 35 et seq. — Clem. Alex, in

Protr. et lib. yWStrom. — Euseb., Praep. evang., lib. II. — Origen

contr. Cels., lib. 1 et IV. — Arnob. advers. Gentes, lib. II et IV. —
ïerlullian., De Carne Christ

.
, lib. I, contr. Marcion. De testimon. anim,

Apologetic. adv. gentes, cap. xviii, xxi, xxir. — S. Cypr. Deidolor.

vanit. — Minut. l'elic. Octav., n. 18 et 19. — Lact., Divin. Instit,,

lib. I, cap. m, iv, v. — S. Cyril., adv. Julian., lib I, — Greg. Nazian.
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est de ne vouloir pas reconnoUre celui qu'ils ne peuvent

ifjnorer^.

Clément d'Alexandrie, dans le V livre des Stromates,

compai-e la doctrine des lettres anciennes avec celle de la

l'évélation ; et Eusèbe entreprit de prouver que, par cette

doctrine des lettres, Dieu avoit eu dessein de préparer les

Gentils à son Évangile, comme les Juifs par la loi qu'il leur

avoit donnée. La Préparation Évangélique n'est qu'un

tissu de passages qui se rapportent aux dogmes chrétiens.

L'auteur de ïApologétiqîie aux Gentils déclare même ex-

pressément que les inventeurs des fables païennes savoient

que le Christ devoit venir-. Saint Justin, si instruit des

doctrines des Grecs, assure qu'il leur étoit annoncé par

d'antiques oracles répandus dans tout l'univers ^
; et c'est

par cette foi, qui devoit être un jour révélée plus clai-

rement,, que les anciens justes étoient sauvés, dit saint

Augustin*.

Ce que tous les peuples ont toujours cru est nécessaire-

ment vrai ; voilà le principe qu'opposent les Pères aux

Orat. 24. — Grcg. Nyssen. Orat. 5, dcbeatitud. — S. August. tract.

106 in Joan. — S. Joan. Daniasc. Exposit. accur.fid. Orthod., lib. I,

cap. I et III. L'auteur de l'ouvrage imparfait sur S. Matthieu, après avoir

observé que tous les hommes connoissent Dieu, ajoute : Non autem
videntur verè cognoscere, quia non digne colunt. On en pourroit dire

autant de beaucoup de clirétiens.

* Et bœc est summa dclicti nolentium recognoscere, quem ignorapo

non possunt. Apologetic, c. xvii.

2 Scicbant qui pênes vos fabulas ad destructionem veritatis islius

œmulas prœministraverunt ; sciebant et Judx-i venturum esse Chri-

stum. Tertullian., Apolog., c. xxi.

^ S. Justin, ad Grœc. cohortat. II, Oper., p. 30, 37. Lutct. Paris
,

1G15.

* Sacramentum porrô legencrationis noslraî manifestum esse voluit,

manifestatus Medialor. Eral autom aiitiquis justis aliuuod occullum,

cùm tamen et illi eàdem lidc salvi lierint, quiL- fuerat suo teinpore rc-

velanda. S. August., lib. ad Dardanum, c. xi, t. II, Oper., col. C89.
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impies et aux idolâtres*. L'auteur d'une homélie sur le

psaume XUP parle ainsi : « Il n'y a point de Dieu ^
!

« Et comment le nom de Dieu se trouve-t-il dans toutes

« les langues humaines? Tant de millions d'hommes qui

« attestent que Dieu est, s'abusent donc ; et l'insensé qui

« ment à l'écart, croit posséder seul la vérité. Il veut ren-

« verser lui seul le témoignage du monde entier ; tandis

« qu'en vertu du consentement, un juge équitable le con-

« damneroit, s'il attaquoit un testament appuyé de la

« déposition de sept témoins'. Ne dites donc pas dans,

« votre cœur : 11 n'y a point de Dieu ; mais plutôt tour-

« nez-vous vers le Seigneur votre Dieu avec toute la

« terre*. »

Lactance, remarquant la multiplicité des sectes philoso-

phiques opposées les unes aux autres : « Dans laquelle,

« dit-il, trouverons-nous la vérité? Elle ne peut certaine-

ce ment être dans toutes. Chaque secte condamne les au-

* Et c'est le principe que Bourdiiloue opposoit aussi au\ impies de

son temps. « Celte idée générale de religion, gravée dans l'esprit de

« tous les peuples, et répandue par toute la terre, est trop univer-

« selle pour être une idée chimérique : que si c'étoit une pure imagi-

« nation, tous les honnnes, d'un consentement si unanime, ne seroient

« pas convenus à se la former: de même qu'ils ne se sont, par cxem-

« pie, jamais imaginé qu'ils ne doivent point mourir. » Pensées, 1. 1,

p. 26G. Éd. de Paris, 1802.

- Dixit insipiens in corde suo: Non est Deus. Psalmus xm, I.

^ Non est Deus. Et quomodo omnis lingua hominis Deum nominat?

Falluntur ergo omnes hominum myriades quœ Deum esse dicunt, et

solus insipiens se pulat verum dicere, qui solus ità menlitur. Et qui

quinque vel septem testimonia vult in tcstamentis evtrtere, per con-

sensum rejicitur, quando veritas judicat
;
publicam autem totius orbis

linguam solus vult insipiens everlere? Int. C/irijsost. Homil., Oper.,

t. V, p. 558.

* Ne dicas in corde tuo, JVo« est Deus, sed poliiis reminiscens, con-

vcrteread Dominum Deum tuum cum omni fini terriC. jElred. Specul.

charit., lib. I, cap. vi.



EN MATIÈRE DE RELIGION. 161

« très, et est condamnée par elles. Quelle que soit celle

« que vous regardiez comme vraie, des philosophes la dé.

« clarent fausse. Croirons-nous donc à un seul qui se loue

« lui-même et sa doctrine, ou à tous les autres qui s'ac-

« cordent pour l'accuser d'ignorance? Il est nécessaire

u que le jugement de plusieurs soit plus droit que le juge-

« ment d\n seul. Tout étant donc incertain, il faut croire

« à tous, ou ne croire à personne^. »

On ne peut établir plus clairement le consentement com-

mun ou l'autorité générale, comme règle de vérité. Mais

les païens admettoient-ils cette règle, la connoissoieut-

ils ? Ceux qui feroient cette question assurément ne s'en-

tendroient pas ; car, ce seroit demander si les païens par-

ticipoient à la raison humaine, ou aux vérités transmises

par la tradition. Les croyances universelles prouvent l'u-

niversalité de la règle qui les perpétuoit. Quand donc on

ne la trouveroit nulle part formellement énoncée dans les

anciens, nous n'en serions pas moins sûrs qu'ils ne pou-

voient l'ignorer. Mais la Providence a voulu que des témoi-

gnages exprés, et qui se succèdent pour ainsi dire de siècle

en siècle depuis la plus haute antiquité, confirmassent d'une

manière éclatante la preuve que nous venons d'indiquer.

Ouvrez les poèmes d'Hésiode, contemporain d'Homère;

• In muUas sectas pliilosophia divisa est, et omncs varia sentiunt. In

quâ ponimus veritalem? In omnibus cerlè non polest. Designemus

quamiibet, ncmpè in ctelcris omnibus sapientia non erit. Transeamus

ad singulas. Eodeni modo quicquid uni dabimus , cœteris aufcrcmus.

Unaquœque enim secla omnes alias everlit, ut se, suaque confirmet, nec

ullialteri sapere concedit, ne se decipere fateatur : sed sicul alias tol-

lit, sic ipsa quoqueab aliis toilitiir omnibus... Quamcumque laudaveris,

veramquc dixeris, à pbilosopiiis vitupeialur, ul falsa. Crcdcmus ne igi-

tur uni se, suamque dotlrinam laudanli, an multis unius allerius igno-

ranliam culpanlibus ? Rccliùs sil necesse est
,
quod plurimi sentiunt,

quàm quod unus... Cùm igitur omnia incerla sint, aul omnibus creden-

duiii est, aut ncmini. Lactant., Divin. Insl.; lib. III, cap. iv. p. (50
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VOUS y verrez celte maxime qui est tout ensemble et le

principe de la sagesse, et le fondement de la tradition :

Ce que plusieurs peuples attestent ne sauroit être fauxK

Plein d'une vaine confiance en vous-même, oserez-vous

opposer au jugement unanime des hommes votre jugement

particulier ; Sophocle vous dira, que celui qui croit avoir

raison seul est vide de sens Ml y a en effet dans le nom-

bre même, comme le remarque V\me,une raison supérieure

qui résulte de l'union'^. Mais personne n'a mieux vu

qu'Heraclite toute l'étendue de ce principe, et n'a mieux

établi le vrai fondement de nos connoissances. « La raison

« commune et divine, dont la participation constitue la

c raison individuelle, est, selon lui, le critérium de la vé-

« rite. Ce qui est cru universellement, est certain; car

« cette croyance est empruntée de la raison commune et

« divine ; et, par le motif contraire, toute opinion indivi-

« duelle est dépourvue de certitude *. » C'est ainsi que

Aaot '^>j/y.iÇou5i.

Non et enim penitùs vana est sententia, multl

Quàni populi célébrant.

Ilesiod., lib. Oper. et (lier., sub fin.

-n 'i'^X'^''' ^X^'^>

Soph., Antigon., v. 707-709, t. I,

p. 491. Ed.Bninck.

' In numéro ipso quoddam magnum collatumque consilium. Plin.

Epist. XVII, lib. YII.

* TouTOv Syi rbv xoivèv )~oyov xat Oeiov, /at o'j xarà {jàtox^^ ysvô-

/uLcÔK )~oyixol, xpirvptov «>>j6st«5 (firiaiv h 'Wpiy.'kiiroi' SÔsv tô /a'svxoiv^

itaae yatvé/ASVo», tout' sTvat TrtffTOV Tôi xojvû yùp zaî ds(u iôyw ia/x-

6avîTaf TÔ Se rtvt /tôvtù izpo'snîizTOv, iniirov ùnccpxstv dix t/jv svav-

Tt«v «ÎTiav. Sextus Empiric, adv. Logic, lib. VII, g 131, Ed. Jo.,

Alb. Fabr. Lips. 1718.
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Sextus Empiricus expose la doctrine d'Heraclite, et dans

le paragraphe suivant, il cite les paroles mômes de ce phi-

losophe, au commencement de son traité De nuturâ :

« Telle étant doncla raison, l'homme demeure dans l'igno-

« rance, tant qu'il n'a pas joui du commerce de la parole,

« et ce n'est que par ce moyen qu'il commence à comioî-

(( Ire. 11 faut donc déférer à la raison commune. Or, cotte

« raison commune n'étant autre chose que le tableau de

« l'ordre universel, toutes les fois que nous empruntons à

« la mémoire commune, nous possédons la vérité; et quand

« nous n'interrogeons que notre raison individuelle, nous

« tombons dans l'erreur ^ »

Aristote lui-même avoue que le consentement univer-

sel forme la plus puissante preuve *. Dans un autre

endroit, il ajoute : « Nous affirmons qu'une chose est

« ainsi, quand tous les hommes croient qu'elle est ainsi :

« celui qui ôteroit cette foi, ne diroit rien de plus croyable'. »

Épicure enseignoit aussi, dans son livre de la règle et

du jugement, que ce sur quoi les hommes s'accordent, est

' \6yo\> roïiSe m«to«, à|ûvsTOt ysvovTKt dvSpomoi, xcà TzpàsOsv rj

àxou'7C(i , xxl «xouffKVTî? TO Ttp'TiTuv.. . Ai'o Sd ens^Qxi tû zoivw

(|uvo5 yàp xoivoi)- h o' £Tr« oùz iUo ri aU' èÇvvyvjjis toû rpoTiou riji

Toû TravTÔ; èioxr;7£o);. Aïo xot.0' on iv «ùroy t-^,- iJ.vri/j.rii xotvwvvjTO/^ev,

à)x,Qs\joixiV a os iv ISivfsoiJ.iv, •pzuSô/j.îOx. Ibid., § 132. Ta xotv^

c;Ktvd//5va TTsirà, <iiia3, conimunitcr ità vidcntur fida sunt, aiebat He-

raclilus staluens /cyov riv |uviv (rff/ioHew comm«K<';»), oplimum esse

vcrilatis x/str/j/stov, Grot. De Jure belli et pac, lib. I, n. 12.

* KoârtîTOV TiâvTz? i-jOfj'J>Tzo\Ji (^xhî'yOcf.i (ruvo/xo/oyouvraj TOtO pv
Onzoïxi-joii : polenlissima proijatio est, si in id quod dicimus omnes

consenliaiil. Arist. Elhic. ad Grot. eod. loc.

' '0 yip Tziii Soxîï, TOÛTO elvai <fuiJ.iv b S' àvaipiâv TaÛT>jv t^v

TTtsTiv, oj KÔ.vv 7TtïT0T£;;« é/3ît. Quod omnlbus ita vidclur, id ita esse

dicimus ,
qui vci-» banc lidem velil tollerc, nibilo ipse credibiliora di-

cet. Arist. Ethic. ad Niconiach., bb X, c. x, lom. II. Oper., p. 97.

Aurel. AUohroij., 1C05.
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nécessairement vrai '
: maxime que Cicéron adopte et

cite avec admiration ^.

Le plus beau génie de la Grèce, Platon établit la même

maxime qui étoit à ses yeux le fondement de la vérité et le

fondement des lois. « En toutes choses, dit-il, ce qui est

« vrai n'cst-il pas reconnu pour vrai, et ce qui est faux

« reconnu pour faux, tant par nous que par tous les autres

« hommes'? »

Le consentement commun est également, aux yeux de

Sénèque, la marque de la vérité *. Salluste, le philosophe,

se sert du môme principe pour prouver que Dieu est bon,

impassible, immuable ^ H vaut mieux croire à tous quà

un seul, dit Pline le Jeune ; car un homme peut tromper

et être trompé; mais nul ne trompera jamais tous les

hommes, ni ne fut jamais trompé par eux ^ Et Quintilien,

avec cette droiture de sens qui le distingue : Nous tenons

pour certain ce qiCon s accorde à regarder comme vrai''.

Partout on a senti l'importance de cette règle toujours

connue, toujours enseignée. Il est 7iécessaire, disent les

* De quo aulem omnium natura consentit, id verum esse necesse est.

De nat. Deor., lib. I, c. xvii.

* Cujus ralionis vim, al(jue utilitatcm ex illo cœlesti Epicuri, De re-

gulâ et judicio, volumine accepimus. Ibid., c. xvi.

3 Nonne per omnia generatim quœ vera sunt, esse censentur : non

autem quse minime vera, tum apud nos, tum apud homines universos.

Platon. Minos. Oper.,t. VI, p. 150. Edit. Ripont.

* Apud nos verilatis argumenlum est «liquid omnibus y\deri.Senec.,

Ep. 117.

' Koival Si dstv ïvvotat offaj TrâvTs; âv9/:w7:ot È/swTijeévTcs by.o).o-

7>îffOU7tv, oiov on ttk; Oîôi a/xdbi, on àTraôÀs, Sri «/*« t«6A>jto;.

Meliùs omnibus quàm singulis creditur, singuli enim deciperc et

decipi possunt ; nemo omnes, neminem omnes fefellerunt. Phn. in

Pan. Trajan., c. lxii.

' Pro certis habemus ea in quœ communi opinione consensum est.

Quintil., Instit. Orat.
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docteurs juifs, que le témoignage gétiéral soit vrai, et

tout ce qu'on y oppose ne mérite pas de réponse *.

C'est uniquement sur cette base que reposent les

croyances du genre humain, et jamais on n'eut d'autre

moyen de reconnoître avec certitude les vérités dont se

compose la religion révélée originairement. Aussi Socrate,

Platon, Cicéron, Sénèque et les autres philosophes an-

ciens, recourent-ils sans cesse au consentement unanime

des peuples, lorsqu'ils veulent établir l'existence de Dieu *,

l'immortalité de l'âme ', les lois de la justice *. Sortant

de la voie de l'autorité, essaient-ils de soumettre à leur

• Scito inter sapientes fuisse controversiam an scienlia quœ per cre-

bram famam habelur sit ncccssaiia, vel probabilis. Circa quod, diclis

pro et contra quam pluriniis, conclusio omnium est ipsam esse neces-

cessariam... Nihil igilur quod contra crebram famam dictum est mcre-

lur responsum. PtigiO fidei, Il part., c. viii, p. 367. Lips., 1687.

^ Facile est veritatem hanc ostendcre, quod dii sint. — Quopacto?

—

Primùm quidem ferra, sol, sidéra, ipsumque universum...idostendunt ;

Grœcorum pnctcrcà barbarorumque omnium consensus, Deos esse l'u-

lenlium. Plat., de Legib., bb. X, Oper., t. IX, p. 67 et 68. Ed. Bipont.

— Cicer-, De Legib., lib. I, cap. vni. De nat. Deor., lib. I, Orat. de

Ilaïusp. respons., cap. ix. Après avoir cité phi>.ieurs passages de ce

pbilosopbc, Bayle ajoute : « Je vous avoue que c'est prendre pour la

d princi|»alc preuve de l'existence de Dieu le consentement du peuple

« et la Iriidilion. » Continnalion des Pensées diverses, t. III, p. 40. —
Mullum darc soienms prœsuniplioni omnium hominum. Apud nos veri-

talis argumentuni est aiiquid omnibus videri. Tanquam dcos esse sic

colligimus, quôd omnibus de diis opinio insita sit; nec ulla gens usquàm

est adeo extra moi es Icgcsque projecta, ut non aliquos dcos crodat.

Seiiec, Ep. cxvii. — /Elian. far. Ilist., lib. II, cap. \\\i.

' Cicer., Tusctil., lib. I, cap. xvi.— Cùm dcanimarum immortalitalc

loquimur, non levé momentum apud nos biibet ronsonsiis hominum,

ont timenlium inl'eros ïiut colentium. Senec, Ep. 1 17.

* Quaî autcm natio non comitatcm, non benignilatem, non gratum

,
auiiTium et bcncfidi memorcm diligit? quai supcrbos, qu;c malelicos,

quai crudclcs, qua; ingi.ilcs non aniioi iinlur , non odit? Cicer., De
Legib., lili. 1, c. xi.
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jugement ces importantes questions ; ils hésitent S leur

foi chancelle, ils ne savent que dire ni que penser-, une

nuit profonde les environne, jusqu'à ce que la lumière de

la tradition vienne de nouveau les éclairer.

« Y a-t-il des dieux ! Je voudrois être persuadé de leur

« existence, non-seulement par l'autorité, mais encore

« par le raisonnement; car il se présente à mon esprit des

« réflexions qui le troublent, et quelquefois il me semble

« que les dieux n'existent pas ^? n

Voilà l'homme abandonné à lui-même ; voici le sage :

« Mais je ne dirai rien contre ce qui vous est commun

« avec les autres philosophes : presque tous croient qu'il

« existe des dieux
;
je le crois donc aussi, et je ne dispute

« point *. »

Demandez à Gicéron si l'âme est immortelle, il vous

répondra « que, par sa raison seule, il ne peut former

« que des conjectures. Quelle est la plus vraisemblable?

a C'est une grande question ^ » Mais bientôt, levant la tête

* Il n'y a, dit Porphyre, aucune opinion chez les philosophes qui

soit absolument certaine, à cause des raisons que l'on peut apporter

pour et contre. Lib. de Hist. anim. Euseb., Prxp. evang., lib. XIV,

cap. in.

» Cker., Tusculan. qiixst., lib. I, cap. xxxi. — Scnec, Ep. 88. —
riutarch., De placitis philosoph., lib. IV, cap. ii et m. — Galen. De

usu partium, cap. i, n, m, v et ix. Plin. Hist. nat., lib. VII, c. lv.

^ Quœritur primùm... sintne dii, necnc sint... Esse deos persua-

deri mibi non opinione solùm , sed etiara ad verilalcm plané velim :

multa enim occurrunt, quse conturbent, ut interdùm nuHi esse videan-

tar. Denat. Deor., lib. I. cap. xxit.

* Sed... quœ communia sunt vobis (epicureis) cum cœteris philoso-

phis, non attingam, ut hoc ipsum: placet enim omnibus ferè, miliiquc

ipsi in pvimis, deos esse : ilaque non pugno. Id., ibtd.

8 Ut homunculus umis à multis probabilia conjectura sequens, ultra

cnini quô progredior, quam ut verisimilia videam
,
non habeo... Quœ

lerisimillinia niagua quuislio est. Tuscul. quxst.,\ih. I, cap. ix et n.V
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et promenant ses regards sur le monde entier, ses doutes

s'évanouissent, et il prononce avec assurance ces paroles,

qu'on répétera de siècle en siècle : « Fondés sur le con-

« sentement de toutes les nations, nous croyons que les

« âmes sont immortelles ; car le consentement unanime

« des peuples doit, en toute chose, être regardé comme

« la loi même de la nature ^ »

Aussi Socrate, près de mourir victime d'un jugement

inique, n'appuie pas sur les raisonnements de la philo-

sophie, mais sur la croyance commune ^, l'espérance

d'une vie plus heureuse qui console ses derniers mo-

ments.

La doctrine des devoirs n'avoit pas non plus d'autre

fondement. Les philosophes disputoient sur la vertu

comme sur tout le reste; et Cicéron, après avoir défini

l'honnête, c'est-à-dire ce qui constitue la bonté morale

des actions, ajoute : « Quoiqu'on puisse entendre un peu

« ce que c'est par la définition que je viens d'en donner,

« on le comprend cependant beaucoup mieux par le juge-

« ment commun de tous les hommes, et par les inclinations

« et la conduite dos gens de bien '. »

• Permanere animos arbilramur consensu omnium nalionum... Omni

aulem in re, consentio omnium gentium Icx naturœ pulanda est. Tttscul.

qiiaest., lib. I, cap. xii et xni. Quod sj omnium consensus, naturœ vox

est, omnesque, qui ubique sunt, conscnliunt esse aliquid
,
quod ad eos

pertincat, qui évita cesserint, nobis quoque idem exislimandum est.

Ibid>, G. XV.

- Ec'Tré/j •/£ Tct )isyo>£va àXtiOi} hziv. Apolog. Socral. Plat., Oper.,

t. I, p. 95.

* Quod quale sit, non tam definitionc, quâ sum usus, intelligi polest

(quanquam aliquantùm potcsl] quàin communi omnium judicio, e( op-

timi cujusque studiis atque faclis. De finib. bon. et mal. , lib. II, cap. xiv,

n. 45. — Ce moyen de reconnoîire les principes essentiels de la mo-

rale, éloit certainement le plus sûr que les anciens pussent employer ;

car il est inluillible, selon saint Thomas. « Ilalio autcm lioininis circa
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La règle par laquelle les anciens s'assuroient des véri-

tables dogmes, servoit encore à les garantir des erreurs

et des superstitions, toujours faciles àreconnoître, comme

l'observe Cicéron, parce qu'elles n'avoient rien de gé-

néral, rien de stable, et qu'elles varioient chez les divers

peuples ^

Le principe, qu'en matière de Religion, tout ce qui est

universel est vrai, tout ce qui n'est que local est faux,

étoit même si répandu parmi les païens, et si fortement

établi, que dans un des dialogues de Lucien, un athée à

qui l'on oppose le consentement de tous les peuples qui

attestent l'existence de Dieu, ne nie point ce fait éclatant,

ni la preuve qu'on en tire, mais cherche à la tourner en

sa faveur, en montrant combien les dieux adorés par les

nations différoient les uns des autres ^
; argument qui

« prœcepla moralia, quantum ad ipsa communissima prœcepta legis

« naturœ, non poterat errare in unbersali; sed tamen propter con-

« suetudinem peccandi obscurabatur in particularibus agendis. » S.

Tlwm., i^, 2* Qua;st. XCIX, art. ii.

* Nec si opiniones alise sunt apud alios, idcircô, qui canem et felem,

ut deos colunl, non càdem superstllione, quâ cseterae gentes, conflic-

tantur. Cicer., de legib., lib. I, cap. xi. — Cum poelariim autcm er-

rorc conjungere licet portenta magorum jEgyptiorumque in eodem

"cnere demenliam ; tum etiam vuigi, quae in tnaximâ inconstantiâ

veritalis ignoratione versantur. M., De nat. Deor., lib. I, cap. xvi.

** Tim. Igilur omnes homines et populi decepli sunt, qui dcos esse

putent et célèbrent. Dam. Benè, Timocles, admonuisti me eornm, quœ

inter gentes nioribus, Icgibusque recepla sunt : è quibus nimirùin

maxime cognoverit allquis, quàm nihil firmuni illa, quœ de diis fcrun-

tur, habeant. Multa enim confusio, et alii alia sanxerunt: Scylhoc sacri-

ficantes Acinaci, et Zamolxidi Tbraces... Phryges auteni Mena; : et Diei

yKlhiopes , et Cyllennii Phancti : et Assyrii columbœ : et Persai igni :

rt aquaî ;Egyptil, quanquani communis quidem jEgypiiis omnibus Deus

c.->taqua; privatim verô Memphitis deus bos est; Pelusiotis cèpe, et

aliis ibis, aut crocodilus cynocephalus, aut fêles Ha;c quomoilô non

ridicula sunt, ô pulcber Timocles ! Jtip. Tragœd.,n. 42. Ed. Heitiii,

Amstelod., 17i5. , ,
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laisse au témoignage des peuples sur l'existence de la

Divinité toute sa force, mais qui est sans réplique contre

l'idolâtrie.

Les Chinois reconnoissoient, comme les peuples de

l'Occident, que la vraie Religion devoit être universelle, et

même leur objection principale contre le christianisme,

n étoit qu'une fausse application de celte maxime ; comme
on le voit par les discours de quelques mandarins • à un

prince de la famille impériale, qui s'était converti à Jésus-

Christ au commencement du siècle dernier. Mais, dans

un écrit où il expose les motifs de sa conversion, et que

nous aurons plus d'une fois l'occasion de citer, ce prince,

plus sage et plus instruit qu'eux, parce qu'il avoit exa-

miné de bonne foi, nous apprend que l'autorité du grand

nombre, iini dans une même foi et dans un même cidte,

étoit, au contraire, une des raisons qui l'avoient décidé à

embrasser le christianisme. « S'il y avoit, dit-il, quelque

« chose de défectueux, quelque léger qu'il fût, dans cette

« loi, les hommes sont trop éclairés pour ne pas leremar-

« quer, et pour lui donner une entière croyance... Or à

« présent, dans toute l'étendue de l'Europe, qui renferme

'( plus de mille lieues, depuis dix siècles et au-delà,

« savants et ignorants, pauvres et riches, jeunes et vieux,

« hommes et femmes, tous suivent généralement la reli-

« gion chrétiemie ; l'émulation est si grande qu'on la pra-

« tique à l'envi. De là, on peut conclure sans aucun doute

« combien elle est véritable et solide ^. ))

Les philosophes modernes eux-mêmes ont tous admis

* <i ]a loi de l'Europe n'est suivie que des Européens, et vous pn'-

a tondez ipie fiiiiconiiue ral)an(l()nne se rt'voltc conlre le ciel? » l^et-

tres c'di/ianles, t. \X, p. 151. Toulouse, 1811.

* Motifs du prince Jean pour embrasser la religion clirclicniic. l^l-

lyes édifiantes, t. y,\, p. 302. Toulouse, 1811.

m. 10
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le principe de l'universalité * , et tous aussi, comme les

mandarins, dont nous parlions tout à l'heure, ils ont

essayé de s'en servir pour attaquer la religion chré-

tienne.

« Si le mahométisme, dit Voltaire, avoit été nécessaire

« au monde, il auroit existé dès le commencement du

« monde, il auroit existé en tous lieux ^.

« Quelle seroit la Religion véritable, si le christianisme

« n'existoit pas? C'est celle dans laquelle il n'y a point de

« sectes ; celle dans laquelle tous les esprits s'accordent

« nécessairement.

« Or, dans quel dogme tous les esprits se sont-ils accor-

« dés? Dans l'adoration d'un Dieu et dans la probité. Tous

« les philosophes de la terre qui ont eu une Religion,

« dirent dans tous les temps, il y a un Dieu, et il faut être

« juste. Voilà donc la Religion universelle établie dans

« tous les temps et chez tous les hommes.

« Le point dans lequel ils s'accordent tous est donc

(( vrai, et les systèmes par lesquels ils diffèrent sont donc

« faux... Il faut bien que les choses dont tout le monde

« se moque, ne soient pas d'une vérité bien évidente ^. »

* Rousseau, dans ses Lettres écrites de la Montagne, suppose que

les catholiques parlent ainsi aux premiers réformateurs : « Quel titre

« avez-vous donc pour soumettre ainsi nos jugements communs à votre

<s esprit particulier? Quelle insupportable suffisance de prétendre avoir

« toujours raison, et raison seuls contre tout le monde ! — A ce dis-

« cours, ajoute Rousseau, voyez-vous ce que nos réformateurs auroient

« eu de solide à répondre? Pour moi, je ne le vois pas. » Lettres écrites

delà Montagne, p. 82, 83. Paris, 1793. — « La lumière est une lu-

« mière naturelle qui luit d'elle-même par toute la terre
,
parce

« qu'elle vient de Dieu \ l'erreur est une lueur artificielle qui a besoin

« sans cesse d'èlrc alimentée, et qui ne peut jamais être nnitierselle,

'( parce qu'elle n'est que l'ouvrage des hommes. » Bernardin de Saint-

Pierre, Chaumière indienne, Avant-Propos, p. 3i. Paris, 1791.

* Dictionn. philosoph., art. Nécessaire.

^ Dictionn. philosoph., art. Secte.
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Quelle que fût l'intention de Voltaire en écrivant ces

paroles, il avoue que la Religion nécessaire à l'homme,

ou la vraie Religion, doit être perpétuelle, universelle; et

qu'il a toujours existé dans le monde une Religion qui

possédoit manifestement ces caractères. Les anciens,

comme on vient de le voir, ont fait le même aveu : ils ont

recomiu le consentement commun ou l'autorité générale

pour règle des croyances '
; et discernant, au moyen de

celte régie, la vérité, qui ne change point, de l'erreur, qui

varie sans cesse, il leur a été facile, selon le témoignage

d'un Père, de convaincre de mensonge quelques hommes

corrompus dans leurs pensées, par le témoignage de tous

les siècles et de toutes les nations ^.

Jamais en effet aucun peuple n'ignora les dogmes ni les

préceptes de la Religion primitive ; nous croyons l'avoir

prouvé jusqu'au dernier degré d'évidence ; et comme, en

même temps, nous avons montré que l'idolâtrie n'avoit ni

doctrine, ni loi morale, ni enseignement, et que par con-

séquent elle n'étoit point une Religion, mais la violation

d'un commandement divin ^, il s'ensuit qu'il n'y eut jamais

qu'une Religion dans le monde. Religion universelle, au

sens le plus rigoureux et le plus étendu.

Mais pour bien entendre cette vérité, aussi importante

que certaine, il faut distinguer deux époques dans la durée

de la Religion, la première comprend tous les temps qui

* Celse lui-mùme admet celte règle, et s'en sert pour établir cer-

taines vérités. « C'est, dit-il, un sentiment de la plus haute antiquité

« dont conviennent les nations les plus sages, les villes et les hommes
« éclairés. » Origen., conlr. Cels., lib. II, n. 14.

* Nec didicile sanù fuit paucorum hominum pravè sententiuni rcdar-

guere nicndacia , testimonio populorum atquc gentium in hàc unâ rc

non dissidentium. ÏMCtant , Divin. Inslit., lib. I, c. ii, p. 3

5 Voyez le cbap. iv. IV* partie.
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ont précédé la venue de Jésus-Christ, la seconde ceux qui

l'ont suivie.

Avant Jésus-Christ, que voyons-nous chez les diverses

nations de la terre? Des croyances générales, partout les

mêmes, et une multitude innombrable de superstitions

différentes en chaque lieu, et perpétuellement chan-

geantes. Séparez ces superstitions de ce qu'il y avoit d'u-

niversel, d'invariable, et par conséquent de vrai dans les

croyances des peuples, il ne restera rien que l'on puisse

concevoir sous l'idée de Religion, qui renferme nécessai-

rement celle de loi. Une opinion passagère et locale n'est

pas un dogme; des rites arbitraires ne sont pas un culte;

un caprice n'est pas un devoir. Dira-t-on que le nègre, en

se choisissant un fétiche, fonde une Religion ? Ce qui,

dans le paganisme, appartient réellement à la Religion,

c'est ce qu'on retrouve partout et toujours, la foi en Dieu,

aux esprits qui sont ses ministres, aux saints qu'il reçoit

dans sa gloire, et qu'il investit d'une partie de sa puis-

sance ; enfin, tout ce qu'enseigne une tradition unanime

et constante *.

Jusqu'au moment où Jésus-Christ vint accomplir le

mystère du salut, cette tradition conserva dans le monde

entier la connoissance de la révélation primitive, qui

depuis l'origine des temps, ne cessa jamais d'être, nous

ne disons pas la seule vraie Religion, mais l'unique Reli-

gion qui existât sur la terre, l'idolâtrie n'étant, nous le

répétons, que la transgression du premier précepte de cette

Religion divine : elle possédoit donc au plus haut degré

le caractère d'universalité qu'on a vu lui être essentiel.

Véritablement catholique dans la plus stricte acception

' Variasse deberet error, sed quod unum apud multos invenitur, non

est erratum, sed traditum. Terlullian., Prsescript., adv. Hseret.
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du mot S elle fornioit, au milieu des erreurs qui s'éle-

voient successivement et des désordres qu'elles enfan-

toient, la foi commune et la loi générale du genre humain
;

de sorte qu'en ce qui concerne les croyances des Gentils,

tout ce qu'elles offroient d'universel étoit vrai, et rien

n'étoit vrai de ce qui n'étoit pas universel ^. Dieu, qui

veille sans relâche à la conservation de ses œuvres, vou-

loit que l'homme créé pour la société, y trouvât toujours

ce qui lui étoit nécessaire pour vivre de la vie de l'âme,

afin que, s'il lui arrivoit de s'égarer loin de la voie qui

conduit au séjour des biens éternels, il ne pût accuser que

lui-même et sa volonté pervertie.

L'univers attendoit le Médiateur prédit : il paroît au

temps marqué, et la Rehgion ne change point ; elle se

développe : la foi, le culte, les devoirs demeurent, pour le

fond, immuablement les mêmes. On croyoit à celui qui

devoit venir, on croit à celui qui est venu; aux sacrifices

figuratifs succède le sacrifice réel et seul efficace; on pos-

sède ce qu'on espéroit ; le Désiré des nations s'est mon-
tré au milieu d'elles ; les promesses de la loi sont accom-

plies. Et comme la Religion en se développant n'a pas

cessé d'être une, elle ne cesse point non plus d'être uni-

verselle ^. Elle existe partout, elle est la même partout :

seulement il se peut que quelques hommes ne la con-

' Faber avoue que la religion primitive étoit essentiellement univer-

selle on catholique. « Patriurcliism... was prolessedly a cathoHc reli-

« gion. 1) Horse mosaïcx, vol. II, sect. i, ch. i, p. 18. London, 1818.

' « Ces additions (les fables et le culte païens) ont varié suivant les

« temps et suivant les lieux, tandis (jue le fond de la religion a toujours

« été aussi perpétuel dans sa durée, qu'universel dans son étendue. »

Qnest. sur rincrédulité, par M. l'évèque duPuy, III' quest., p. 142,

145

•^ « Le christianisme est dans son principe une religion universelle,

'< qui n'a rien d'exclusif, rien de loc;)l, rien de propre à tel pays plulùl

III.
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noissent pas tout entière
;

qu'ils ignorent ses développe-

ments ; mais il n'en est point qui ne connoissent, ou ne

puissent connoître ce qui est indispensable pour le salut.

Toute foi vraie est une partie de la foi chrétienne, tout

culte pur est une partie du culte chrétien. Les nations, s'il

en existoit, à qui le christianisme complet n'auroit pas

encore été annoncé, se trouveroient dans la position où le

genre humain étoit avant Jésus-Christ. N'ayant point

d'autre lumière, elles n'auroient pas non plus d'autres

devoirs ; si elles les remplissoient avec fidélité, elles

seroient véritablement chrétiennes : comme l'enfant sim-

ple et docile, à qui l'on n'a pas encore enseigné tous les

dogmes, et qui n'a pu dès lors participer à tous les mys-

tères, ne laisse pas, en cet état imparfait et de passage,

d'être véritablement chrétien.

Mais si ces nations rejetoient la prédication évangélique,

si elles refusoient de connoître toute la loi, ou de s'y sou-

mettre, à l'instant elles deviendroient coupables de sa

violation, et sortiroient de la voie du salut.

Ainsi le christianisme, ou la Religion révélée originai-

rement, a toujours été et sera toujours aussi universelle

que la société, puisqu'elle renferme tous les devoirs de

l'homme, et par conséquent le principe de sa vie. Elle est,

dans ses dogmes, la loi de notre esprit ; dans ses pré-

ceptes, la loi de notre cœur et de nos sens. On peut sans

doute transgresser ses lois; mais les ignorer entièrement

ou les abolir, il est impossible ; et la transgression ne

préjudicie, quelque générale qu'elle soit, ni à l'autorité, i

ni à l'universalité de la loi ^

« qu'à tel autre .. Le parfait christianisme est l'institution sociale uni-

« verselle. « Rousseau, Lettres écrites de la Montagne, p. 40, 41.

Paris, 1793.

' Si enim verissimus et sincerissimus Dei cultus, quamvis sit apud
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A l'égard de la morale, on en convient; tout le monde

avoue qu'elle est universelle. Or, assurément on ne pré-

tend pas que les hommes ne la violent jamais ; on ne nie

pas l'existence des vices ; mais on entend que, malgré des

désordres sans nombre, les principes de la justice, par-

tout les mêmes, sont connus partout.

De même en disant que la loi de l'esprit, qu'on appelle

plus particulièrement Religion, est universelle, on ne pré-

tend pas que tous les hommes y obéissent fidèlement; on

ne nie point l'existence des erreurs ni des faux cultes;

mais on entend que les vérités nécessaires au salut, con-

nues partout, sont partout les mêmes.

Les cultes superstitieux ne sont pas des lois, mais des

crimes, comme le meurtre et l'adultère. Quand donc, ap-

pelant religion toute violation de la loi religieuse, on

demande comment, parmi tant de religions diverses, on

discernera la vraie Religion ; c'est comme si, donnant le

nom de morale à toute violation de la loi de justice, on

demandoit comment, parmi tant de morales diverses, on

discernera la vraie morale.

Voudroit-on que le christianisme eût été, dès l'origine,

ce qu'il est aujourd'hui, qu'il n'eût point éprouvé de dé-

veloppements? Alors ce ne seroit plus le christianisme,

ce seroit un ordre de choses entièrement différent, ou

plutôt une contradiction manifeste; car il est clairement

contradictoire que la rédemption de l'honunc ait con-

couru avec sa chute, puisqu'il auroit fallu que le Sauveur

fût né d'une mère coupable, qu'il eût été mis à mort par

son père, que le premier crime eût été lavé par un crime

paucos, apud eos lamen est quibus mullitucio, quanquam ciipiditatibus

involiila et à purilate iritellitçoiili;»; remota, consentit; quod fieri posse

quis (lubitet? S. August., JJe utilitate credendi, cap. vu, n. 1G. Oper.,

t. Vïll.col. 55. Ed. Beued.
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plus' énorme, qu'Adam se fût racheté par le déicide !

Voudroit-on que jamais aucun dogme n'eût été obscurci,

aucune loi violée; que l'ignorance, l'erreur et le crime

n'eussent jamais paru sur la terre? Est-ce là ce qu'on

, demande pour croire ? Mais le christianisme suppose né-

cessairement que le monde est abandonné en partie au

crime, à l'erreur, à l'ignorance. Si rien de tout cela n'exis-

toit, le christianisme non-seulement serait faux ; il seroit

de plus impossible d'en concevoir l'existence. Pour croire

au christianisme, on voudroit donc que le christianisme

n'existât point, et qu'il ne pût pas même exister.

Mais prenez l'homme tel qu'il est, tel qu'il fut toujours,

vous reconnoitrez que la religion chrétienne le représente

précisément en cet état de foihlesse et de corruption ; et

que cet état étant donné, on ne sauroit iqiaginer un accord

plus parfait, plus conslant, plus merveilleux de tous les

peuples, dans tous les âges, pour attester ce qu'enseigne

cette religion aussi ancienne que le genre humain; de

sorte qu'elle seroit moins croyable si la tradition répan-

doit une lumière plus pure et plus vive, puisque le dogme

fondamental de la dégradation originelle de l'homme

s'obscurciroit en proportion.

Considérez le monde entier durant tous les siècles
;
que

voyez-vous? un effroyable débordement de vices et de

crimes divers multipliés à l'infini, une continuelle viola-

tion des devoirs les plus saints; et, en même temps, l'im-

muable distinction du bien et du mal perpétuellement

reconnue et proclamée par la conscience universelle.

Que voyez-vous encore? des erreurs innombrables qui,

se succédant sans relâche, varient selon les lieux, les épo-

ques, les passions; et, en môme temps, un fond commun
de vérités inaltérables, perpétuellement reconnues et pro-

clamées par la raison universelle.

Qui contestera ces deux faits? Qui osera nier la raison,
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OU la conscience du genre humain? Quelqu'un descendra-

t-il jusqu'à cet excès de folie? Non, jamais personne ne

s'y résoudra. Eh bien! qu'on sache donc que la con-

science, et la raison universelle en ce qu'elle a de fonda-

mental, ne sont que la Religion.

Remarquez, en effet, que la raison humaine est comme
la Religion, une, universelle, perpétuelle, sainte. Elle est

une, puisqu'il est impossible qu'elle varie, ou qu'elle soit

jamais opposée à elle-même. Et le langage seul ne suppose-

t-il pas une raison commune, immuable, à laquelle tous

les hommes participent plus ou moins, et qui est la même
dans tous les hommes? Elle est universelle, puisqu'elle

existe partout, et que partout elle est une; perpétuelle,

puisqu'elle a commencé avec l'homme, et qu'elle durera

autant que l'homme ; et, si on la considère dans son objet,

qui est la vérité, et dans son principe, qui est Dieu ', elle

est éternelle. Enfin, elle est sainte, puisque condamnant

tous les désordres et toutes les erreurs, il n'y a de con-

forme à la raison une, universelle, perpétuelle, que ce qui

est saint ; c'est-à-dire, les préceptes de la loi morale et les

dogmes qui en sont le fondement. Dieu l'a créée par la

première révélation ; il l'a perfectionnée par la seconde,

qui n'en est que le développement. Otez les vérités et les

devoirs qu'elles seules nous font connoître, et que la tra-

dition seule conserve, il ne restera plus dans l'homme,

dans son cœur et son entendement, qu'un vide immense

et des ténèbres profondes *.

• Mentis illud critérium nobis est concessum, ad verum deprchcn-

dendiim cognoscendumque. Ipsissima poriô verilas Deus nosler est.

Primum ergo et principale cognoscibile Deus est. ^iSorcti rj/jiXv zb toû

vou xf-ATtipiov, di Tnv rrji ù)./iOe(a.i crjvsTty' itn Sk i) «uTOa/vj'Jsta ô

S. Basil. Magni Epist. œCXClX, t. UI, p. 410, Parisiis, 1638.
' Le premier article du symbole et de la foi universelle, Je crois en
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Comme donc la véritable raison humaine, image de la

raison divine, d'où elle émane, est une et universelle,

ainsi le christianisme est un et universel, parce qu'il n'est

dans ses dogmes, que cette raison même, ou l'ensemble

des vérités nécessaires que Dieu nous a manifestées ; et

dans ses préceptes, que l'ensemble des devoirs qui décou-

lent de ces vérités, ou la loi une et universelle, non-seule-

ment de tous les hommes ; mais encore, en ce qui en fait

Tessence, de tous les êtres intelligents. Car il ne faut pas

s'imaginer que la Religion ne s'étende qu'à Thomme ; elle

unit dans la même société, en les soumettant à des devoirs

semblables, toutes les créatures pensantes; elle embrasse,

dans son unité, tous les ordres des esprits célestes, qui

participent, mais plus abondamment, à la même raison

que nous, vivent de la même foi, adorent le même Dieu,

et lui rendent le même culte, par le même médiateur,

Jésus-Christ*.

Quiconque rejette le christianisme, au degré où il le peut

connoître, rejette donc la loi et la raison universelle, et

renonce par cela môme à toute vérité, toute raison, toute

loi; ce qui renferitie une opposition absolue à Dieu, à sa

volonté, qui est la loi, et à sa raison qui est la vérité par

excellence.

Dieu, père tout-puissant, créateur du ciel et de la terre, renferme les

éléments de toute pensée. Qui n'auroit pas l'idée de Dieu, n'auroit ni

l'idée de l'être, ni celle de cause ; et sans ces deux idées mères, il est

impossible de concevoir l'intelligence. La Religion seule encore nous

donne l'idée de pouvoir et de devoir, l'idée de loi, inséparablement liée

à celle d'un suprême législateur. Ainsi, sous ce nouveau rapport, point

de société sans religion, et par conséquent point de langage
,
point de

pensée ; et la pensée, le langage, la société, la Religion, sont également

nécessaires, également universels.

* Et cùm iterùm introducit Primogenitum in orbem terrae, dicit ; Et

adorent eum angeli Dei. Ep. ad Hebrx., i, 6.
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Et ce monstrueux désordre n'auroit aucune suite funeste!

Et ce crime seroit impuni! Le croyez-vous? Avez-vous

conçu cette stupide espérance? Insensés, vous connoissez

donc un lieu où Dieu n'est pas? Partout ailleurs, partout

où règne celui qui commande au néant même, sa justice

vous saisira. Il l'a dit à tous les peuples, et tous les peu-

ples le répètent ;

« Malheur à vous qui abandonnez la loi du Seigneur '
!

« Malheur à vous qui êtes sages à vos propres yeux-, et

« qui n'avez que des pensées vaines ^
! Malheur à vous,

« déserteurs de la société dont Dieu est le roi* ! Malheur

« à celui qui est seul ^
! malheur à l'impie ^

! »

Et du fond de sa ruine, éternellement l'impie s'écriera :

Malheur à moi''!

Heureux, au contraire, ceui qui, dociles à la voix delà

tradition, règlent sur ces enseignements leur foi, leurs

mœurs, leur culte. Seuls raisonnables, parce que leurs

croyances reposent sur le témoignage de la pkis haute

raison, ils reçoivent du genre humain les vérités qui sont

le fondement de la rehgion universelle ; et, quand ces vé-

rités se développent, quand la loi se perfectionne, ainsi

qu'il était prédit, quand les figures font place à la réahté,

et qu'enfin s'accomplit l'espérance de toutes les nations,

continuant de soumettre leur raison à l'autorité la plus

^ Va; vobis viri impii, qui dereliquistis Icgem Domini altissimi I Eccle-

siast. xLi, 11.

* Vse qui sapiciiles eslis oculis veslris ! Isa. t, 21.

•* Vcequi cogilalis inutile 1 Midi, n, 1.

* Va> filii (lissel'tores ! dicit Doniinus. Is. xxx, 1.

'• Va; soli ! Eccles.iv, 10.

^ Vse impio in nialum! Il/id., ni, 11.

'' Vaemiscro niihi! quoniain addidit Doniinus (loloiciii dolori meo :

luboravi in gcniilu nieo, el rcquicni non inveni, Jerein-, xlv, 3
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grande ou à la raison de Dieu même, qui se manifeste de

nouveau, ils suivent, avec une joie mêlée d'admiration, le

merveilleux mouvement qui élève tout à coup le monde

au-dessus de l'abîme où il descendoit, et le rapproche de

son Créateur. Leur foi ne change point, elle s'agrandit
;

leur culte ne varie point, il se fixe pour l'éternité en attei-

gnant sa perfection '
. Ils attendoient celui qu'attendoit l'u-

nivers entier, celui qui devoit réconcilier toutes choses par

lui et en lui-même, pacifiant par son sang répandu sur la

croix, ce qui est sur la terre et dans le ciel ^. Ce Sauveur

vient ; leurs yeux contemplent Yiniage du Dieu iiivisible,

le premier-né de toute créature'% qu'Abraham a souhaité

de voir, et qu'il n'a point vu, que les patriarches et les

prophètes, que tous les justes ont salué de loin dans la foi

des promesses. Une voix part d'en haut: Celui-ci est mon

Fils bien-aimé, en cpiifai mis toutes mes complaisances ;

écoiite%-le'' . Ils l'écoutent, et ne veulent plus à jamais

écouter que lui. A qui irions-nous? vous avez les paroles

de la vie éternelle. Nous croyons et nous savons que vous

êtes le Christ fils du Dieu vivant ^

' Charles Bonnet volt dans le christianisme « la perfection ou le

« complément de la loi naturelle, la science des vrais sages... une re-

« ligion dont l'universalité embrasse tous les siècles, tous les lieux,

« toutes les nations. » Palingen. philosoph., part. XXI, c vi. OEiivres

coiii.pl., t. XVI, p. 454, 433.

- Per cum rcconciliare omnia in ipsum, pacificans per sanguinem

crucis ejus, sivc quœ in terris, sive quae in cœlis sunt. Ep. ad Colos-

sens., I, 20.

^ Qui est imago Dei invisibilis, primogcnitus omnis creaturae.

Ibid., 15.

"^ Et ecce vox de nubc diccns : Hic est Filius meus dilectus, in quo

niihi benè compliicui; ipsum audite. Matth., xvii, 5.

'' Domine, ad quem ibimus? verba vitai ajternic habes. Et nos cre-

diJimus et cognovimus, quia tu es Christus filius Dei vivi. JoUH., vi>

C9cl70.
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Et lui-même, que dit-il ? Je .mis la voie, la vérité, la

vie^. Il est la voie, parce que nul ne peut aller au Tère, ni

le eonnoitre que par lui- ; il est la vérité, puisqu'il est la

liaison, la Sagesse vivante engendrée par le Père, son Verbe

consubstantiel ; il est la vie; car la vie et la vérité ne sont

qu'une même chose.

Ainsi toutes les créatures ont, au commencement, reçu

de lui la vérité, la raison, la vie, qu'elles conservent par

lui SGuP, comme par lui seul encore elles reçoivent, pourvu

que leur volonté n'y mette aucun obstacle, la plénitude de

la vie, de la raison et de la vérité. Voilà ce qu'il promet à

ceux qui croiront : Je suis venu four qu'ils aient la vie, et

une plus grande abondance de vie *
: non pas une antre vie,

une autre vérité, une raison différente ; mais la même
laison plus étendue, la même vérité plus développée, la

même vie plus parfaite: c'est l'enfant devenu homme,

c'est l'homme uni davantage à Dieu. Un antique péché les

séparoit ; le sang de la victime pure l'efface, et le sacrifice

imiversel accomplit l'universelle régénération. Vainqueur

du serpent et de la mort, le Christ remonte aux cieux, pour

y préparer une demeure à ses élus ^; et, dans la Cité sainte,

ce cri éternel retentit au pied du trône de l'Agneau innnolé

dès l'origine du monde*' : Bénédiction, gloire, actions de

* Ego sum via, cl vcrilas, et vila. Joau-, xiv, 6.

- Nemo vcnit enim ad palrem, nisi per me. Ibicl.

'' In ipso condila siint uiiiversa in cœlis et in terra, visibiiia et invi-

sibilia, sive Tlironi, sivc Doriiinationes, cive Principatus; sive Polesta-

Ics ; omnia per ipsurn et in ipso creala sunt; et ipse est anle omncs,
' et omiiia in ipso constant. Ep. ad Colossens., i, 16 et 17.

* Eii^i) veni ut vitam babeanl, et abiindaritiùs biibc.uil. Juan, y

XII. .'jO.

•• Quia v;uli) paran; vobis iocum. Joun., xiv, 2.

" Agnus fjui ocd>u> c^l ab origine niiuiJi. Aporfil., xiii, 8.

m. Il



182 ESSAI SUR L'INDIFFERENCE EN MATIERE DE RELIGION.

grâces, honneur et puissance à notre Dieu^ dans les siècles

des siècles ! Il est ainsi *.

* Et clamabant voce magnâ dicentes : Salus Deo noslro
,
qui sedet

super Ihronum, et Agno... Benediclio, cl claritas, et sapientia, et gia-

tiaruin actio, honor, et virtus, et forlitudo Deo noslro in siBcula siecu-

loruni. \mcn.Apoc., vu, 10 et 12.

'1



CHAPITRE IX

lA PERPETUITli EST UN CAKACTÈRE DO CHRISTIANISME.

Fin considérant, à l'époque de leur plus grande dépra-

vation, tons les peuples de la terre, nous avons trouvé la

même loi morale, mais continuellement violée par les pas-

sions; les mêmes vérités, mais obscurcies par une nuilti-

tude d'erreurs; le même culte essentiel, l'adoration, la

prière et le sacrifice ; mais corrompu par d'innombrables

superstitions ; c'est-à-dire que, malgré le dérèglement

des mœurs et des égarements de l'esprit, nous avons r'e-

connu partout la même conscience, la même raison, la

même religion '.

Ainsi la Religion est universelle, elle est une comme la

raison humaine; mais comme elle aussi, elle se développe,

par un progrés naturel, et dans le genre humain, et dans

chacun des individus qui le composent ; de sorte que les

hommes et les peuples, qui tous participent à la raison et

' Non suntabsconsa lestameiila per iniiiuilalcm illoiMin. Eccli'siasl.,

XVII, 17.
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coniioissent la Religion, ne participent pas tous néanmoins

à la plénitude de la raison, et ne connoissent pas tous la

Religion dans son entier développement; quoiqu'il n'existe

pas un seul peuple ni 'un seul homme à qui la raison

universelle et la Religion ne soient manifestées à un degré

suffisant, pour que rien ne leur manque de ce qui est né-

cessaire à la conservation de la vie physique, morale et

intellectuelle.

Et, puisque l'expérience montre qu'il en est ainsi, alors

même que les nations semblent avoir atteint le dernier

degré de la corruption, il en est ainsi toujours ; car une

moindre corruption n'est qu'un moindre éloignement de

la loi de vérité et de la loi d'ordre : d'où il suit que l'uni-

versalité de la Religion dans les temps où ses pi^éceptes

ont été le plus violés, prouve son universalité dans tous les

temps, ou sa perpétuité.

D'ailleurs la Religion n'étant que la loi de notre nature

intelligente; celte loi, nécessairement aussi ancienne que

l'homnie, n'a jamais pu être ignorée de lui; autrement

Dieu lui auroit refusé, en lui donnant la vie, le moyen de

la conserver, ce qui est tout ensemble et contradictoire et

démenti par le fait, puisque l'homme existe.

Il est donc évident que la Religion a dû commencer avec

le monde, et se perpétuer sans interruption ^ C'est une

* Il n'est pas nécessaire de recourir aux Livres saints pour pouvoir se

convaincre que la véritable Religion étoit originairement celle du genre

luimain. Les anciens peuples, quoique livrés à des superstitions extra-

van-anles, conscrvoienl des traces sensibles de l'ancienne tradition, et

les semence^ précieuses des vérités les plus importantes. Cet accord

i'riippnnt entre des nations qui souvent ne se connoissoient point, qui

h'avoient entre elles aucun commerce, prouve évidemment que leurs

pères communs avoicnt une même croyance, une même morale, un

tnêine culte ; et que les diverses opinions qui dans la suite partagèrent

les hommes n'éloicnl que des inveiilious mudcrucs et des altérations
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consequeiire dp son unité, ol un (lo^^me du christianisme.

Aussi tous les peuples ont-ils cru que l'anliquilé étoit un

caractère essentiel de la vraie religion, et par lequel ou la

discernoit dos superstitions qui la défigurent. Ils ont dit,

comme Vincent de Lerins et comme l'Église catholique :

Nous reconnoitrons la vérité avec certitude, et nous nous

préserverons de l'erreur, si nous suivo7is VuinversaUté,

Vantiquité, le consentement ^ Que celte règle fût en effet

admise par les païens, on l'a déjà vu pour ce qui concerne

l'universalité et le consentement commun; et nous mon-

trerons bientôt qu'ils regardoient également l'antiquité ou

l'autorité de la tradition comme le fondement de la vraie

foi et du vérital)le culte. Mais auparavant il est nécessaire

de remonter à l'origine de ce culte et de cette foi ou à

l'origine de la Relig;ion, pour faire voir comment elle

concourt avec l'origine de l'homme, et comment, malgré

les altérations plus ou moins considérables qu'elle a su-

bies en différents lieux dans la suite des âges, elle s'est

néanmoins toujours perpétuée, ainsi que le principe qui la

conserve.

Plusieurs savants ont prouvé que la croyance de la créa-

tion du monde- et de celle de l'homme, n'étoit ni moins

de la religion primitive. Mémoires de VAcadémie des inscriptions

,

l.XLIF, p. 175, i7i.

* Hoc est enim vcrc propriè(pie ciilliolicum
,
qiiod ipsa vis norninis

ralioque déclarât, qiiod oniiiia ferè uiiiversaliter romprehemlil. Seil lioc

ilà demùm (iet, si sequamur imiversitatcm , aiUiqiiilalcm, conscnsio-

nem. Vitic Lirin. Commonilor, cap. ii.

- Selon Sanclioiiialoii, les Phéniciens rccnnnoissoient que le monde

avoiteu un commencement : ceUe croyance éloit pûnéralc, et leur l'ioit

commune avec les autres peuples. Les Clialdéens , au rapport de lié-

rose, tiiisoient mention de celui par qui le monde avoil commencé ; les

Egyptiens convenoient que ce inonde n'avoit pas toujoin-s été ; ce ne

fut que fort tard, c'est-à-dire lorsque les Grecs curent commencé de

s'appliquer à la philoso|>hie et de disputer sur lout, que l'origine du
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ancienne, ni moins universelle que le genre humain*.

Platon enseignoit même, ainsi que les stoïciens, que tout

ce qui existe a été fait par le Verbe et la sagesse de Dieu-,

qui a formé l'homme à son image, ajoutoit-il ; car la res-

semblance de l'homme avec Dieu étoit encore un des points

de la doctrine commune et traditionnelle '

monde fut mise en question, et que quelques-uns soutinrent qu'il avoit

toujours existé. Mémoires de l'Académie des inscriptions, t. XLI,

p. 242 et 243.

* Euseb., Demonstr. evang., llb. III, c. ni. — Th. Burnet, Ar-

cheolog. pliilos., lib. II, c. ii, et Telluris theoria sacra, lib. I, e. iv,

et lib. II, c. VI. — Grotius, De verit. relig. christ., lib. 1, § 16. —
Ilydc, Hist. veter. Persar., cap, m, p. 81. — Huet, Alnetan., Quœst.,

lib. II, c. V et VII. — Goguet, de l'orig. des Lois, des Arts et des

Sciences, t. II, p. 451, 452. — Consul, et. Strab., lib. XV, p. 1040. —
Diogen. Laer. in Proœm. § 4. — Stob. Eclog. phys., lib. I, c. i. —
Clem. Alexandr. Slrom., lib. V.

^ Atà Adyou Qso'j xcà ôtavotaj. Vid. Euseb., Prœpar. evang., lib. XI,

cap. XXX.— S. August., de Civit. Dei, lib. VIII, c. xi. — Justin. Parœn.

et Apolog. II. — Theoph. ad Autolyc. , lib. II. — Lactant. Divin.

Institut., lib. IV, c. iv, et lib. Vil, c. vu. — Jam ediximus Deum uni-

versilatem hanc mundi verbo et ratione et virtute molitum. Apud vcs-

tros quoque sapientes Adyov, id est sermonem atque rationem constat

artificem videri universilatis. Hune enim Zeno déterminât factitatorem,

qui cuncla in dispositione formaverit. Terlulian., Apolog., c. xxi.

^ Deus nimium indignatur, quoties quispiam illius similem improbat

aut probat dissimileni ; Dei verô similis est vir bonus. Platon. Minos,

Oper., t. VI, p. 156.— Idem, de Republicâ, lib. VI, et ap. Lactant.,

lib. II, c. X. — Aristût., De anim., lib. I, c. ii. — Eurypham. in frag.

Pythagor. — Eurysus, ap. Clem. Alexandr. Strom., lib. V. Hierocl. in

aurea carmin, et de Provid. et de fato. — Maxim. Tyr. dissertât. 58.

— Seneca, de Provident, cap. i. — Animal hoc providum, sagax, mu!»

liplex, aculum, memor, plénum ralionis et consilii, quem vocamus

hominem prœclarâ quâdam conditione, generatum esse à Deo supremo...

Itaque ex tôt generibus, nuUum est animal, prœter hominem, quod

liabeat nolitiam aliquam Dei ; ipsisque in hominibus, nulla gens est

neque tam immansueta, neque lam fera, quœ non, etiam si ignoret

qualcm habere Deum deceat, tamen habendum sciât. Ex quo efficitur

illud, ut is agnoscat. Deum, qui, undè ortus sit, quasi recordetur ac
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Nous en voyons l'origine' dans l'Écriturp Sainte, qui,

nous révêlant, pour ainsi parler, le secret de notre nature,

nous apprend que le Souverain Être tira du néant notre

intelligence, en lui manifestant les vérités et les précep-

tes qui sont la loi de sa vie, et le fond immuable de la

Religion.

« Dieu a créé l'homme de la terre, et l'a formé à son

« image. Il lui créa de sa substance un aide semblable à

« lui. 11 leur donna le discernement, une langue, des yeux,

« des oreilles, un esprit pour penser, et il les rempbt de la

« doctrine de l'intelligence. Il créa dans eux la science de

« l'esprit '
; il remplit leur cœur de sens, et il leur montra

« les biens et les maux. Il fit luire son œil sur leurs cœurs,

« afin qu'ils connussent la grandeur de ses œuvres, qu'ils

« célébrassent par leurs louanges la sainteté de son nom,

v( et qu'ils le glorillassent de ses merveilles. Il leur imposa

« des devoirs et leur donna la loi de vie en héritage. IlTit

« avec eux une alliance éternelle, et leur manifesta sa jus-
ê

« tice et ses jugements ^. »

Voilà donc l'intelligence humaine et la Religion qui nais-

sent ensemble, par la révélation que Dieu fait au premier

homme des vérités nécessaires et des devoirs qui en décou-

noscat. Est igitur homini cum DeosimUitudo. Cicer. de Icgibus, lib. I,

cap. vu et VIII. — Maniliiis, lilj. IV, v. 895. — Ovid. Metamorpli., lib. I,

V. 83.

* Par la science de l'esprit, on entend la science de la foi, la con-

noîssance de Dieu, des anges, etc., que Dieu avoit donnée à riiommeen

le créant. Sacy, in hune loc.

,^ Deus creavil de terra liominem, et secundum imaginem suam fecit

illum... Creavit ex ipso adjiitoriiini simile sibi : consilium, et linguam,

et oculos, et aures, et cor dedil iilis cxcogilandi : et disciplina intel-

leclûs replevit illos. Creavit illis scientiani spirilùs; sensu implevitcor

illorum, et mala, et bona ostendit illis. l'osuit oculum suiim super corda

illorutn, oslendcre illis magn;ilia opcrum suorum, ut nonien sanctidca- .

lionif collaudcnt; et ;^!oriari in mirubilibus iliius ut niagnalia cnarrent
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lent, des dogmes et des préceples qui forment la loi de

vie ; et cette loi, transmise en héritage^ se perpétuera par

la tradition.

C'est ce qui faisoit dire à Pythagore, que nous avons en

Dieu nos racines *
; à Épicharme, que notre raison est née.

de la raison divine"^ ; à Cicéron, qiiil y a eu premièrement

une société de raison entre Dieu et Vhomme'^ ; à Lucain, que

Vauteur de l'homme, après l'avoir créé lui dit tout ce qu'il

est permis de savoir'^; à Confucius, que la lumière natu-

relle n'est qu'une perpétuelle conformité de notre âme avec

les lois du ciel *.

Adam viole ces lois, et se perd avec sa postérité. Le

péché et la mort entrent dans le monde. Mais Dieu prend

pitié de l'homme ; il lui promet un rédempteur* qui jus-

qu'à Jésus-Christ, n'a jamais cessé d'être attendu par l'uni-

versalité du genre humain. Déchus de leur innocence, nos

premiers parents reçoivent un commandement nouveau,

et l'on voit s'établir le culte expiatoire ou l'usage des sa-

crifices sanglants'', qui dureront jusqu'à l'accomphssement

du grand sacrifice qu'ils figurent.

operum ejus. Addidit illis disciplinam, et legem vitae hajreditavitillos.

Testamentum aeternum constituit cum illis, et justitiam et judicia sua

oslendit illis. Ecoles., xvii, \, 5, 6, 7, 8, 9, 10.

* 'PtÇwOévTSî EX 0£ou x«i yuèvTc; TV35 «Ûtwv pCÇ'ni l^w/teSa. Demoph.

Sent. Pythagor., p. 40.

- 'O Si 7e Toû àvôjSWTtou là-/oi itiouxsv «Tcà ys Bsîov Aéyou.

Epicharm. ap. Euseb. Prœp. evang., lib. XIII,cap.xni, p. 682.

^ Esl igitur... prima homini cum Deo rationis societas... Cicer. de

Le(jib., lih. I, cap. vu.

* Dixitque semel nascentibus auctor

Quidquid scire licet...

Liican. Pharsal

^ Morale de Confucius, p. 151. liOudre.s, 1785.

^ Gènes., m, 15.

^ Ibid.. IV, 4.
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Cfippndant le germe do corruption que reiifermoit la na-

ture humaine depuis la chute d'Adam se développe ; l'iii-

clinatiou au mal que nous apportons en naissant se mani-

feste de plus en plus ; les crimes se multiplient et vont

irriter dans le ciel la justice du Dieu trois fois saint. 11 se

résout à exercer sur une race perverse une mémorable

vengeance. La terre et ses coupables habitants sont ense-

vehs sous les eaux ; un seul juste échappe avec sa famille

au naufrage universel, pour repeupler le monde désert,

et sauver le genre humain d'une entière destruction : car

alors même que le Tout-Puissant infligeoit à sa créature

rebelle une punition si éclatante, une pensée de miséri-

corde tempéroit encore son courroux, et en arrètoit les

derniers effets : il avoit promis à l'homme tombé un Répa-

rateur, et ses promesses sont sans repentance.

Le déluge dut laisser une impression profonde dans la

mémoire des enfants de Noé: aussi toutes les nations ont-

elles conservé le souvenir de cette terrible catastrophe*,

' Eiiseb. l'ra'i). evanjr., lih. X, cap. xi, p. 414 et seq.; lib. XH, c. xv,

p. 587. K.l. Colon., 1G88.— l'ialo, de legib., lib. III. Oper., t. \III,

p. 112. — Lucian. Samosal. Ue Syrià deà. Oper. t. H, p. 968 Paris.

lG2i. — Edm. Dickinson, Gra;ci phœnicisantes, in append.
, p. 170.

Seq. opuscnl. quœad histor. clphilolog. spectaiit, l. I,sive lascicuLI.-»

Joaini. Mcolai Notœ in Caroli Sigonii, lib. de Hepubl. heb., c. i. — An-

tiquil. ?acr. Thesaur. Blas. Ugolini, vol. IV, col. 141. — Essai sur les

hiéroglyphes des Egyptiens, t. H, p. 508. — Le Cliou-Kinc, ouvrage

recueilli partionCucius, traduit par le I'. Gaubil, revu et corrigé sur le

texte chinois, i>ar M. dt; Guignes, p. cviii, seq. 4, seq. 13, 15, 26, 55.

Paris, 1770. — llist. univers, trad. de l'angloi*, t. I, p. 159. — M. de

HuHiboldt, Viie.'f (les Cordilh'res et monuments Je VAmérique, t. I,

p. 114. Voyage des missionnaires anglois à Olahïli. — Selon la chrono-

logie des Thibélains, le déluge a dû arriver l'an du monde 2190, et se-

lon celle des Chinois, l'an 2290. C'est à cette même année que Bonjour

[Dissert, des ann. Diluv., §2, p. 54) rapporte ce grand événemenl,

d'après des calculs fondés sur le texte hébreu. Vid. Alphabet. Thibetan.,

t. I. p. 20r». — « Ce fait incompréhensible, dit Boulanger, que If peii-

II
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dont notre globe offre partout des traces si évidentes,

qu'aucune vérité physique n'est aujourd'hui regardée

comme phis certaine par les géologues *.

Il no paroît pas que l'erreur ni l'idolâtrie fussent au

nombre des désordres qui provoquèrent cet effroyable

châtiment^. Toute chair, dit l'Écrivain sacré, avoit cor-

rompu sa voie sur la terre ^
;
paroles qui ne réveillent

d'autre idée que celle de la violation de la loi morale ; et

« pie ne croit que par habitude, et que les gens d'esprit nient aussi

« par habitude, est ce que l'on peut imaginer de plus notoire et de

'( plus incontestable. Oui, le physicien le croiroit, quand les traditions

a des hommes n'en auroient jamais parlé ; et un homme de bon sens

« qui n'auroit étudié que les traditions, le croiroit encore. 11 faudroil

« cire le plus borné, le plus opiniâtre des humains, pour en douter,

a dès que l'on considère les témoignages rapprochés de la physique et

« de l'histoire, et le cri universel du genre humain. » Vid. Uantiquilé

justifiée ou Réfutation d'un livre intitulé : L'antiquité dévoilée par

ses usages, ch. i, p. 5 et 4.

* « Je pense donc, avec MM. De Luc et Dolomieu, que, s'il y a quel-

« que chose de constaté en géologie, c'est que la surface de notre globe

c a été victime d'une grande et subite révolution, dont la date ne peut

a remonter beaucoup au delà de cinq ou six mille ans ;
que cette ré-

« volulion a enfoncé et fait disparoître le pays qu'habitoient auparavant

« les hommes et les espèces d'animaux aujourd'hui les plus connus;

« qu'elle a, au contraire, mis à sec le fond de la dernière mer, et en a

« formé les pays aujourd'hui habités
;
que c'est depuis cette révolution

ft que le petit nombre des individus épargnés par elle se sont propa-

« gés sur les terrains nouvellement mis à sec; et, par conséquent, que

« c'est depuis cette époque seulement que nos sociétés ont repris une

« marche progressive, qu'elles ont formé des établissements, recueill'

« des faits naturels, et combiné des systèmes scientifiques. » Cuvier,

Discours préliminaire des Recherches sur les ossements fossiles des

quadrupèdes. Voyez aussi De Luc, Lettres géologiques, Paris, 1798.

— André, Théorie de la surface actuelle de la terre, Paris, 1806. —
Th. Howard, The scriptural historij of the Earth.

'

i
- S. Cyril, contr. Julian., lib. I.

•^ Oiunis ((uippè caro corrnperal viam suam super lerram. Genes-,

VI, 12.
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les hommes en effet étoient encore trop près de la révéla-

tion primitive, pour qu'elle fût oubliée, ou obscurcie parmi

eux.

Dieu la confirme de nouveau ; il renouvelle son alliance

avec les enfants d'Adam'; et l'on ne peut pas douter

qu'outre les commandements principaux qui regardent la

foi et les mœurs, il n'ait prescrit à Noé les rites mêmes
du culte par lequel il vouloit être honoré, puisque nous

le voyons, cinq siècles après, parler ainsi à Isaac: « Toutes

« les nations de la terre seront bénies dans ta semence,

« parce qu'Abraham a obéi à ma voix, qu'il a gardé mes
« préceptes et mes commandements, et observé les lois

« et les cérémonies* fjue j'ai ordomiées. » Ce commande-
ment divin, reconnu d'ailleurs par tous les peuples, expli-

que seull'étonnante universalité du sacrifice, et l'uniformité

de certains usages religieux chez des nations totalement

inconnues les unes aux autres '.

Descendue d'une souche commune, elles ne perdirent

point, en se séparant, la connoissance de la loi qui devoit

être leur héritage commun *
; et c'étoit une antique croyance

dos Hébreux **, que le premier précepte des Noachides^ ou

' Gènes., cap. vm et ix.

2 Bcnedicenlur in semine tuo omnes gentes terrœ, co quod obedie-

ril Abraham voci mea;, cl cusloJierit prœcepta et mandata mea, et cœre»

monias legesque servaverit. Gènes., xxvi, 4 et 5.

' Grolius, De verit. Relig. Christian., lib. I, sectio vu, — De Jura

Bcl!i et l'acis, lib. II, cap. v, g 13. Glerici, Comment, in Pentat. in

not. supra Levitic, cap. xxin, vers. 10.

C'est surtout de l'Orient, le berceau de la religion, des arts et dei

sciences, qu'il faut tirer celte tradition primitive sur laquelle nous in-

sistons. C'est de là qu'elle est passée à tous les peuples. Il n'y a point

de vérité historique aussi rigoureusement démontrée que l'existence

de celte tradition, confirmée par tous les monuments antiques. Fabricy,

Des titres primitifs de la Hëvélat., t. I. Disc, prëlim., p. lxxvi.

" Vid. Sclden, De Jure nalur. cl gtiit. juxla diMiplin. llebrajor.
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le premier commandement donné aux enfants de Noé, et en

eux à tout le genre humain, avoit pour but de prévenu" la

corruption du culte, en ordonnant, comme l'enseignoient

les Égyptiens mêmes, de détester tout ce qui nétoit pus

transmis v(ir les ancêtres *.

Platon assure que les premiers hommes vécurent dans

l'innocence, aussi longtemps qu'ils ne s'écartèrent point

de ce précepte. « Us étoient bons, dit-il, principalement à

« cause de leur simplicité. Ce qu'ils entendoient dire être

« honnête, on honteux, étoit pour eux la vérité même
;

(i pleins de droiture et de candeur, ils croyoient et obéis-

« soient. Ils ne connoissoient point, comme aujourd'hui,

« cette sagesse qui apprend à soupçonner le mensonge
;

« mais, tenant pour vrai ce qu'on disoit des dieux et des

« hommes, ils y conformoient leur vie^. »

D'eprês l'institution divine, la religion universelle ou la

vraie religion reposoit donc originairement, comme elle

repose encore, sur la tradition , et en aucun temps l'erreur

n'a pu entrer dans le monde, que par la violation de cette

rrdo infaillible de vérité.

Mais, lors même qu'ils la violoient, les anciens ne l'aban-

donnoient pas entièrement; ils n'en méconnoissoient point

* De ciiltii extraneo,s'n'(i iilulolatrià. .Egynlii, Cnlliis extranei no-

mine, detcslari videntur quicriiiid o\ -jo-jeXi o'j -urAo;i'^7:j parentes non

commovslrârtint. Marsliam, Canon chromais, \>. 101.

^
'k-j cf-fi ai iJ.ÏJ û'h oi'/.TOVJTV. Tî-^iav, zat 5ioi.Trrjj.iyoiJ.i-JSV suvjôstav. "A

yxp-/ixovo-j /.<x)^ic xcà xl'jycpi sb-r.dsiçovTîi, riyo\i-JTû à//;65îTaTa Af/sïTat,

/.'A iizEiOû-jTO. Ye'ù5oi yxp ÙtzovosXv ohàzXi hui'^za.TO, Stâ o-o-^tav, ûrjizsp,

-.'.rjr aAi. n-pl Oiw tî xcù à-^Qp'Ji7i'j)v t« ^eyo/z-va, à).riDri vo[j.i!:ovTS;,

l^co^ vrjr.ù. Twzy.. De legib., lib. 111. Oper., t. VIII.p. iii.Ed. Bipont.

'•'est l'âge d'or dus poules. Primos illos hcmines diisqiœ proximos

nortales oplimx fuisse indolis , vitamqne vixisse pptimam undè et

aiiream hanc dici xtatem. Dicœurch. ap. l'orphyr. De usu animal.,

lib. IV, p. r)43. Yid. et. Varro, De neriisticâ, lib. I, cap. ii, et Pansa-

NWX, lib. VIÏI.j). 407. Edit. Hanovise, 1015.
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l'autorité, et bien des siècles s'écoulèrent avant qu'ils es-

sayassent de s'en former une différente. « La philosophie

« traditionnelle, qui ne s'appuyoit pas sur le raisonne-

« ment et l'exphcation des causes, mais sur une doc-

« trine d'un autre genre et d'une autre origine, sur la

« doctrine primitive transmise des pères aux enfants, me
« paroît, dit Burnet, avoir subsisté jusqu'après la guerre

« de Troie ^ »

Elle se perpétua surtout en Orient 2, comme le remar-

que Diodore, à propos des Chaldéens, « qu'il loue de n'a-

« voir point d'autres maîtres que leurs parents ; ce qui

« fait qu'ils possèdent une instruction plus solide , et

« qu'ils ont plus de foi dans ce qui leur est plus en-

« seigné. Pour les Grecs, ajoute-t-il, qui ne suivent point

« la doctrine de leurs pères, et n'écoutent qu'eux-mè-

(( mes dans les recherches qu'ils entreprennent, cou-

(( rant sans cesse après des opinions nouvelles, ils dis-

« putent entre eux des choses les plus élevées, et forcent

« ainsi leurs disciples, continuellement indécis, d'errer

« toute leur vie dans le doute, sans avoir jamais rien de

« certain^. »

* Durasse mihi videtur ultra trojnna Icinpora philosophia traditiva,

quaî raliociniis et causarum explicalione non nitebatur, sed alterius ge-

neris et originis docirinâ primigenâ et 7t«T/55;r«(oaodTw. Th. Burnet, Ar-

chseolog. philos., lib. I, cap. vi,

- La philosophie ne s'enseifrnoit dans l'Inde, comme dans l'Égyple,

que par tradition...; partout elle ne se transmettoit que de vive voix;

cette manière, en usage chez les anciens druides et chez les gymnoso-

phistes, subsiste encore aujourd'hui dans l'Inde; leur philosophie,

n'ayant point d'autres fondements que la tradition, n'est point conlen-

tieuse, et ne donne aucun iiou aux raisonnements subtils ou captieux.

Mémoires de l'Acach'miedes inscriptions, t. LV, p. 218, 220.

^ Quoniam parenlibus utuntur niai;istris (Ciialdici), pleniùs omnia

discunt, et iis quœ docenlur majorcm fidem iiabent... (graeci verô) q«ii

non parentem doctrinam imitantur, snd ipsi sua sponte in disciplina-
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Il s'en faut boaiicoup cependant que, même à cette épo-

que de désordre, le respect pour l'antiquité fût éteint dans

la Grèce, et l'autorité delà méthode traditionnelle entière-

ment détruite. « Lorsque la philosophie eut accoutumé à

« disputer de tout, observe un savant académicien , il

« s'éleva dans tous les pays peuplés par les Grecs une

« foule d'artisans de systèmes philosophiques, tous plus

(( bizarres les uns que les autres ; ce qui a fait dire à

« Cicéron qu'il n'y avoit point d'extravagance que quelque

« philosophe n'eût débitée gravement. L'expédient au-

« quel on avoit communément recours, pour faire passer

« un nouveau système, ètoit d'en rapporter la première

« idée à quelques anciens, dont la réputation fût bien

« étabhe*. »

Le peuple ne prenoit d'ailleurs aucune part aux disputes

philosophiques, et ne connoissoit même par les systèmes

qui divisoient les différentes écoles de sophistes ; tant le

raisonnement est pçu fait pour être le principe des croyan-

ces publiques.

Les descendants de Noé conservèrent la tradition qu'ils

tenoient de lui, et qu'il tenoit lui-même de ses pères qui

avoient vécu avec Adam. C'est ainsi qu'elle se perpétua

rutn studio pro libitu incumbunt, et de maximis scientiis inter se nlter-

cantes, dùm novis semper opiiiionibus student, incertos discipulos red-

diiiît , animumque eorum per omnem vitam dubium , nuUâ certà

fcnlcnliâ, enare compellunt. Diod. SicuL, lib. G. Vid. el. Clément.

Alex. Strotii., lib. VIII, p. 768.

' M. de la Darre, Mémoires de l'Académie des inscriptions, t. XXIX,

p. 71. Les r.onniins avoient un si grand respect pour l'antiquité, que

son nom ini'nio, dans le langage usuel, désignoit ce qui est bon, vrai,

précieux, liieu lie doit être plus antique pour l'homme, c'est-à-dire

plus sacré, dit Circron, en parlant des devoirs de la iustice. Quibus

rébus intetligiliir, studiis officiisque scieittix prxponenda esse officia

justitiae;... quà niUil howini esse débet nntiquiits. De oificiis, lib. I,

cap. XLin, n. 154.
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dans les familles qui furent la tige des premières nations.

Dieu, comme nous le lisons dans l'Écriture, préposa sur

chacune d'elles un chef pour la guider '
; et suivant l'ob-

servation d'un ancien Père, elles étoient encore instruites

de la vraie doctrine par les patriarches et les saints person-

nages que Dieu, de siècle en siècle, suscitoit dans ce

dessein -.

Pour ne pas détruire la liberté de l'homme, et tout en-

semble pour assurer la durée du genre humain, il falloit

que la connoissaiice de la loi divine ne se perdit jamais

dans le monde, et que l'homme néamiioins pût la violer.

Or, nous voyons en effet cette loi toujours connue, et tou-

jours aussi plus ou moins transgressée par les passions,

soit dans ce qu'elle ordonne de croire, soit dans ce qu'elle

commande de pratiquer.

Les cultes superstitieux ne s'établirent cependant pas

immédiatement après le déluge'. Comment les hommes

* In unamquamque genlem prœposuit recloreni. Ecclesiast.
,

XVII, 14.

- Ilanc Deus à multis retrô sœculis doctrinam disseminavit in unâ-

quaque generalione. iEgyplios itaque docuil ex Abraham, Persas rur-

sùs ex eodcm, Ismaëlitas ex ejus nepotlbus, et alios innumerabiles, et

per Jacob eas qui habitabant in Mesopotajiiiâ. Vides universunj orbem

lerrarum fuisse à sanclis docendum, si modo ipsi voluisscnt. Quinctiam

ante eos, diluvium et linguarum confusio ad excitandam eorum men-

tem salis fuerant... lia eliam qui habitabant in Occidcnte omnes omnia

discebant cum mercaloribus legyptiis versantes. Quaniquam alioqui non

mullse génies erant in illâ regione : sed maxima hominum frequenlia

ac turbœ mulliludo erat in partibus Orientis. Et enim et Adam ilh'nc

egressus est, et genus Noë illic vcrsabanlur in Oriente. Sed tamen in

unâquaque generalione Deus illis doctores constituit, Noë, Abraham,

Isaac, Jacob, Melchisedech. S. Joan. Clirysostom., Exposit. inpsahn. iv.

Oper., t. V, p. 15 et 16. Edit. Bened.

5 Tous les peuples de la terre ont conservé, pendant quelque temps,

la religion de No6, leur père commun, et ne s'en sont écartés que peu

à peu, et presque sans s'en apercevoir. Mémoires de l'Académie des
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auroient-ils osé, si hardis qu'ils fussent, dresser des au-

tels sacrilèges sur une terre encore humide des flots de la

vengeance de Dieu ? INi les individus, ni les peuples ne se

corrompent en un jour, et l'idolâtrie n a pu naître qu'au

sein d'une corruption déjà profonde. Aussi ne commence-

t-on à en découvrir quelques traces qu'assez longtemps

après la mort de Noè, lorsque ses descendants, dispersés

dans l'Asie et dans l'Afrique, formoient non plus seule-

ment des familles, mais des nations. Lactance en attribue

l'origine aux Sabéens, « parce que, dit-il, le prince et le

« fondateur de ce peuple, maudit par son père, ne reçut

« point de lui le culte de Bieu^. » Lactance, comme on

le voit, suppose que les Sabéens descendoient de Cham.

Quoi qu'il en soit, les monuments historiques et la tra-

dition générale attestent que les hommes n'adorèrent d'a-

bord qu'un seul Dieu. « La religion, dit le savar- et judi-

« cieux Mignot, fut la même chez tons les peuples, dans

« les premiers temps. Elle consistoit dans la croyance

« d'un Dieu auteur de toutes choses, rémunérateur des

« bons, et juge sévère des méchants; à cette croyance

« étoit jointe la pratique du culte qu'il avoit lui-même

« prescrit. Cette religion ne fut point altérée aussi promp-

« tement que quelques-uns se le sont persuadé. L'his-

« toire du monde, et celle de la conduite de Dieu sur les

« hommes, suffisoient pour la transmettre ; et les faits

« qui composoient cette histoire n'étoient point en

« assez grand nombre pour ne pouvoir être facilement

« retenus.

inscriptions, t. LXXÎ, p. 85. — D'après les traditions orientales , les

musulnnans croient que les premiers hommes n'avoient qu'une même
religion, et qu'ils éloient souvent visités des anges. D"Herbelot, Biblio-

thèque orientale, art. Adam ; t. I, p. 141. Paris, 1785.

* Quoniam princeps ejus et conditor, cultum Dei à pâtre non accc-

pil, maledictus ab eo. I.yctant., Divin- iustit.. lib. IT, fap. xiii.
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« La création de l'univers, la formation de l'homme du

« limon de la terre, à l'image et à la ressemblance de son

« auteur, sa chute et la promesse de sa réparation, le mi-

« nistère des anges, dont Dieu se servoit pour intimer ses

« ordres aux hommes et pour leur manifester ses volontés,

(i la dépravation du genre humain, sa punition et la puri-

« fication de la terre par le déluge, formoient le cercle des

« connoissances nécessaires à l'homme pour se maintenir

« dans cette religion. Ces connoissances n'étoient point

« difficiles à acquérir ; la longuevie des premiers hommes,

(( attestée par nos livres saints et avouée par les écrivains

« profanes, en facilitoit la transmission... Abraham, âgé

« décent cinquante ans lorsque Sem mourut, avoit pu voir

« ce Patriarche et converser avec lui. Sem avoit quatre-

« vingt-dix-huit ans lorsque le déluge arriva : il fut par

« conséquent contemporain de Mathusalem, qui, parvenu

« à neuf cent soixante-neuf ans, termina sa carrière lors-

« que la terre fut inondée. Ce dernier, né l'an du monde

« G87, a vécu deux cent quarante-trois ans avec l'auteur

« du genre humain, de sorte qu'au temps d'Abraham, né

« l'an du monde 2008, la chaîne de celte tradition n'étoit

« composée que de quatre anneaux qui se tenoient les

« uns aux autres. Cette tradition avoit jeté de si profondes

« racines parmi tous les descendants de Noé, que les cor-

« ruptions successivement introduites dans leur culte

« n'empêchent point qu'on n'en trouve des vestiges assez

« marqués, soit dans leurs dogmc^, soit dans leurs pra-

« tiques. En dégageant les récits de leurs anciennes lus-'

« toires des allégories et des fictions dont ils les ont sur-

« chargés, on aperçoit encore aujourd'hui les mêmes prin-

« cipes et les mêmes faits que Moïse a consignés dans ses

« écrits*. »

* Mémoires de l'Académie des inscriptions, t. LXI, p. 240 et suiv.

~Vid. et. Aiigiist. Stoiicliiis KuimliirMis, De peroiini pliilosopli., lib. II,
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L'abbé Lebatteux a prouvé, par le témoignage des livres

saints, qu'au temps de Moïse et de Josué, les traditions

primitives subsistoient encore, dans toute leur vigueur,

cliez les Égyptiens * et chez les peuples de la Clialdèe, de

l'Arabie^ et de la Palestine^, quoique déjà la pureté du

culte fût altérée en beaucoup de lieux par le mélange de

diverses superstitions, et qu'en plusieurs contrées des dés-

ordres abominables eussent enfanté une abominable ido-

lâtrie. C'étoit principalement pour en préserver les Hébreux

que Moïse leur défendit de contracter des mariages avec

les Chananéens ; et, puisque la prohibition ne s'étondoit

pas aux autres peuples, il est vraisemblable, qu'à cette

époque, ils n'étoient pas encore entièrement livrés aux

cultes idolâtriques.

Il paroît que la religion ne se corrompit en Egypte que

sous le règne de Suphis, que Manethon appelle le contem-

cap. I et ii; fol. 28, seqq., lib. III, cap. i ; seqq. fol., vers. 41, seqq. —
Edmond Dickinson, Graeci phœniclsantes, cap. iv, p. 50; seqq., cap. x.

p. 110. Opuscul. qui ad hist. et pliilolog. sacr. spectant, fasciculus I,

— Th. Hyde, De relig. veter. Persarum, cap. i, m, ix, x, xxxi, xxxiii»

p. 2, seqq. 80, seqq. 166, seqq. 168, seqq. 585,402, seqq. Ed. Oxonii,1760.

Paul Ernest. Jablonsky, Panthéon jEgyptiorum prolegom., p. 7, seqq.

12, 18, 46, 49; et Panth. part. I, p. 58, 41, 81, 83. — Campeg. Vi-

tringa. Observât, sacr., lib. I, cap. iv. — Hist. univers. Irad. de l'an-

glois, t. I, p. 25, 25, 27, 52, et suiv.; t. III, p. 427, not. — Goguet,

De l'Origine des Lois et des Sciences, t. I, liv. VI, ch. iv, p. 355 et

suiv. — Shuckford, Connexion de l'histoire sacrée et de l'histoire pro-

fane, t. I. — Leland, f^ouv. di'monstr. e'uang., 1. 1, p. 87.

• Il est vraisemblable que, du temps de Joseph, l'idolâtrie n'étoit

pas encore formellement établie en Egypte. Hérodote, historien dit

peuple hébreu, sans le savoir, p. 225.

- Vid. et. Bibliothèque britannique. Juillet, 1734, art, 5.

^ Histoire des causes premières, sect. ii, art. 4, p. 116, 125. —
L'abbé Foucher, Mémoires de l'Académie des inscriptions, t. LXXI,

p. 88 et suiv. — Bullet, X'Existence de Dieu démontrée, etc., t. II,

p. 24, 25.
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plateur des dieux *, parce qu'aux vérités tradilionucUes il

mêla les vaines spéculations de son esprit-. Originairement

les Égyptiens n'avoient point de statues dans leurs tem-

ples^ ; et les Scythes, les Seres, ainsi que les peuples no-

mades de la Libye, n'avoient encore, au second siècle, ni

temples, ni simulacres*.

Les Cariens, les Lydiens et les habitants de la Mysie, ne

reconnoissoient anciennement qu'un seul Dieu*. Il en étoit

de même des Arcadiens ^ et des Pelasges'', qui adoptèrent

plus tard le culte des divinités égyptiennes % comme nous

l'apprenons d'Hérodote ^ Le culte jusqu'alors s'étoit con-

servé pur, aussi bien que les croyances. « On n'adoroit,

« dit Théophraste, aucune figure sensible : on n'avoit pas

« encore inventé les noms et la généalogie de cette foule

« de dieux qui ont été honorés dans la suite ; on lendoit

« au premier principe de toutes choses des iiommages

« innocents, en lui présentant dos herbes et des fruits pour

f rcconnoître son souverain domaine^". »

Tel a été le premier culte de toutes les nations. Les

Tiomains n'en avoiont pas d'autre au temps de Numa. a Ce

« qu'il ordonna, dit l'iularciue, louchant les images et

* Ouroi Si MÏ TtipiàizTr.i eîi &-ol>i v/îvîto. Ap. Sùicel., p. 5i.

- Yid. Mémoires de t'Académie des inscriptions, t. LXV, \i. 04 et

suiv.

'^ Lucian., De dcû syr.

* Origen. contra Ccls., lib. YII, n. 02.

^ Mémoires de l'Académie des inscriptions, t, XXIV, p. 4f;4.

" lbid.,l. XXIX, p. 05.
" md., t. XXIV, p. 410.

.
s Jbid., p. 417, et t. LXI, p. 481.

» Uerodot., lil). H, n» 9.

*<• Tlieophr. ap. l'orphyr. de abslin. animai. — Uerodot., lib. II,

n» 69. Pausanias remarque qu'il n'y avoil aucune image dans quelques

anciens temples qu'il avoil vus à llaliailt', ville de béotie. In Corin-

thiac.
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« représentations des dieux, se conforme du tout à la doc-

« trine de Pytliogoras, lequel estimoit que la première

« cause n'esloit ny sensible, ny passible, ains invisible et

« incorruptible, et seulement intelligible. Et Numa sembla-

« blement défendit aux Romains de croire que Dieu eust

« forme de beste ou d'homme ; de sorte qu'en ces pre-

« miers temps-là il n'y eut à Rome image de Dieu ny peinte

« ny moulée, et furent l'espace de cent soixante et dix pre-

« miers ans, qu'ils édifièrent bien des temples et des cha-

« pelles aux dieux: mais il n'y avoit dedans statue ne

« figure quelconque de Dieu, estimant que ce fust un sa-

« crilége de vouloir représenter les choses divines par les

(( terrestres, attendu qu'il n'est pas possible d'atteindre

« aucunement à la cognoissance de la Divinité, sinon par

« le moyen de l'entendement ^ )>

Les temples dont parle ici Plutarque, étoient consacrés

aux vertus, pour signifier, dit Cicéron, que ceux qui avoient

ces vertus dans le cœur, étoient les temples des dieux

mêmes ^.

' Varron assure également que les Romains n'eurent,

pendant plus de cent soixante-dix ans, aucune image des

dieux ; et que ceux qui introduisirent l'usage des simu-

lacres, établirent une erreur inconnue auparavant'^,

* Plutarque, Vie de Numa. Hommes illustres, t. I. p. 235, 200.

Traduct. d'Amyot. Édit. de Vascosan.

- Benè verô, qu6d mens, pietas, virlus, fides, consccraUir manu :

quarum omnium Romoo, dedicata publiée lempla sunt ut illa qui ha-

beant (habent aulem omnes boni) deos ipsoscoUocatos pulent in animis

suis. De Legib., lib. II, cap. xi.

^ Dicit etiam idem auctor acutissimus atque doctissimus (Varro),

quôd hi soli ei videanlur animadverlisse quid csset Deus, qui credide-

runt eum esse animam molu ac ralione mundum gubernantem. Dicit

etiam antiquos Romanos plus annos centum et sepluaginta deos sine si-

mulacro coluisse. Quod si adJiuc, inquil, mansisset, castiùs dii obser-

varentur... Nec dubitat eum locum itù concludere, ut dicat, qui primi
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Il est certain que la religion primitive des Celles et des

Germains étoit exempte d'idolâtrie, et qu'elle ne com-

mença de se corrompre que lorsque ces peuples, aban-

donnant les traditions antiques, adoptèrent les supersti-

tions égyptiennes et romaines ^

simulacra deorum populis posucrunt, civitatibus eos suis et metum
deiiisisse, et errorem addidisse. S. August., De civitate Dei, lib. IV,

tap. XXXI. Oper., t. "VII, col. IH, 112. Ed. Denedkt.

• \oyezVEssai sur les Gaulois, dans l'ouvrage intitulé: Antiquités

de Vesoul, etc., par II. le comte Wigrin de Taillefer. — « Les différents

« noms de Teutatès, Belenus, Esus, Taranis et Dis, semblent n'avoir

« été dans l'esprit des druides autre cbose que des attributs de la Divi-

« nilé. Outre que ce sentiment se lie très-bien avec l'idée du Dieu

« suprême qui ne s'est jamais perdue totalement cbezeux, les anciens

« Gaulois ne connurent point d'abord d'autre Divinité'. Les chefs même
« tics premières colonies n'acquirent pas l'idée d'un seul Dieu par la

K voie du raisonnement, mais par la tradition. Le nom de Tis fut donné

« dans le commencement à l'Etre suprême parles Germains. Il répond

« au mot Theos des Grecs, dont les Latins ont fait celui de Deus. Au

« nom de Tis, les Gaulois ajoutèrent celui de Tentâtes : ce qui veut

« dire père des hommes. Une pareille doctrine étoit bien éloignée du

« l'olYtliéisnie. Esus étoit un nom appellalif: Il signifie Seigneur ou

>.( Tout-Puissant. C'est le mémo que le Zeus des Grecs. Dieu, dit Aris-

« lole, est ainsi appelé. Hésythlus, célèbre grammairien, assure que

« par le terme Esus on doit entendre l'Être suprême... Le nom de

« Belenus peut également se donner au vrai Dieu. Au reste, il. est cer-

« tain que les Gaulois reconnurent un premier être, d'où sont émanés

« tous les autres. Les forêts, les arbres et les pierres qu'ils consa-

« croient à la Divinité, n'étoient pas originairement l'objet de leur

« culte. Ces consécrations se faisoient pour rendre plus respectable le

« lieu de l'assemblée. Le nom de Dieu qu'ils donnoienl aux sanctuaires,

« ne servoit qu'à rappeler sa présence plus facilement à l'esprit. Us l'a-

« doroieiit, tantôt sous le nom de père, pour animer lacondance qu'ils

« dévoient avoir en lui, et tantôt sous celui de maître du tonnerre

« [Taranis], de Seigneur et de roi, pour se rappeler les droits qu'il

« avoit sur eux... Tandis qi:e les Gaulois respectèrent les traditions

a qu'ils tenoieut des anciens, la religion primitive se conserva parmi

« eux dans son intégrité. » Dcric. Introduclion a l'Histoire ecclésias-

tique de Uretaijnc, I. I, liv. I. p 'JTi d uiv.
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« Les Slaves ou Esclavons, et les Antes n'adoroient en-

« core au sixième siècle, qu'un seul Dieu, seigneur de

« toutes choses, et qui lance le tonnerre, auquel ils im-

« moloient des bœufs et d'autres victimes. C'est ce qu'at-

« teste Procope *, qui écrivoit sous l'empire de Justinien.

« Ces peuples faisoient partie des Scythes. On sait que la

« première de ces deux nations a occupé la Bohême, la

« Pologne, l'Esclavonie et la Russie, et qu'elle n'embrassa

« le christianisme que quatre ou cinq cents ans après le

« temps dont il est ici parlé. » Or, l'histoire prouve qu'au-

cun peuple ne passa jamais de lui-même, et sans un

secours étranger, de l'idolâtrie au culte d'un seul Dieu.

« J'infère de là, continue BuUet, que les Esclavons n'a-

« voient jamais adoré qu'un seul Dieu, maître du monde,

« puisque telle étoit leur rehgion au sixième siècle. J'en

« infère encore que tel avoit été originairement le culte

« de tous les Scythes, dont les Esclavons étoient un

« essaim, n'étant pas croyable que la même nation ait eu,

« dans ses premiers temps, des religions différentes ^. »

Rien n'obscurcit, rien n'altère l'éclat de la vérité, lors-

qu'elle se lève comme l'astre de la vie sur les peuples

naissants. Sa pure lumière pénètredans des cœurs purs

et y féconde le germe de tout ce qui est bon, de tout ce

qui est saint : heureux âge d'innocence et de foi; et que

ne peut-il durer toujours ! Mais bientôt les passions fer-

mentent ; elles produisent l'erreur et le vice, qui se pro-

jettent comme d'énormes ombres entre l'homme et la

vérité. Cependant l'astre poursuit son cours, il continue

de briller, mais à travers de noires vapeurs qui s'épaissis-

sent sans cesse ; et vers le soir on le voit, descendant peu

« De bello golh., lib. III, p. 498.

- VExistence, de Dieu démontrée par les merveilles de la nature

t:ll, p. 20-22.
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à peu dans des ténèbres enflammées, éclairer de ses der-

niers rayons un ciel sanglant et chargé de tempêtes.

Les habitants de l'Amérique *, de la Perse ^, et de

l'Inde ', ne rendoient originairement de culte qu'au seul

vrai Dieu. Ce culte primitif se conserva longtemps à la

* Carli, lettres américaines, t. I, p. 185. — Garcilaso de la Vega

nous apprend qu'avant l'arrivée des Incas au Pérou, les anciens liabi-

tants de ces contrées croyoient qu'il y avoit un Dieu suprême auquel

ils donnoient le nom de Pacha-Camack (le Créateur du monde), qu'il

donnoit la vie à toutes choses, qu'il conservoit le monde. Ils disoient

qu'il étoit invisible... Tout son culte se réduisoit à incliner profondé-

ment la tête et à élever les yeux lorsqu'ils prononçoient son auguste

nom. Cependant on lui éleva dans la suite un seul temple, dansun endroit

appelé la vallée de Pacha-Camack: il subsistoit encore lors de la pre-

mière entrée des Espagnols au Pérou. Leland, Nouv. démonst. évangél.

t. I, p. 127.

- Suivant Mohsin Fani, la religion primitive de la Perse fut une ferme

croyance dans un Dieu suprême qui a fait le monde par sa puissance,

et le gouverne par sa sagesse ; une crainte pieuse de ce Dieu, mêlée

d'amour et d'adoration ; un grand respect pour les parents et les vieil-

lards , une affection fraternelle pour le genre humain. Sir John Mal-

colm, Histoire de la Perse, t. I, p. 275. — Caiumarath ou Kaiomurs,

premier roi et fondateur de la première dynastie de Perse, descendit

volontairement du trône et se retira, disent les historiens persans, dans

¥0 première demeure, qui étoit une grotte, où il vaquoit à prier et à

adorer le Créateur de toutes choses. Il n'est pas probable que le peuple

eût une autre religion que le monarque. Voyez D'ilcrbelot, Bibliothè'

que orientale, art. Caiumarath, t. II, p. 180. Paris, 1785.

' Le théisme a été la religion primitive du genre humain. La mar-

che progressive du polythéisme supposcroit celte vérité, si d'ailleurs

les faits ne la démonlroient pas. Chez les Indiens comme chez tous Ic^

autres peuples de la terre, on reconnoît à travers les fables et les fic-

tions les plus bizarres, un culte pur dans son origine, corrompu dans

son cours... Le commerce des nations altéra le culte public des Indiens.

Quoique assez éloignés de 1 Egypte, on ne peut cependant douter qu'ils

n'aient eu connoissanco de la religion de cette contrée. VEzour-Ve-

dam, Obsenations préliminaires, par M. de Sainte-Croix, t. I, p. 13

et 14.
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Chine S où le gouvernement, les lois, les mœurs, s'unis-

soient pour consacrer l'autorité de la tradition; et Vol-

taire lui-même a remarqué le respect prodigieux que ces

peuples ont pour ce qui leur a été transmis par leurs

pères -.

L'auteur' d'un commentaire* sur le Tchoûng-Yoûng,

l'un des quatre livres, parle ainsi : « Tsèu-ssê-tsêu (petil-

« fils de Confucius), affligé devoir que la doctrine tradi-

« tionnelle, base de la raison et de toute instruction, com-

« mençoit à se perdre, ressaisit et donna le fil de cette

« tradition en l'établissant par ces paroles ; il dit : Il n'y a

« pas sous le ciel d'hommes qui ne sachent qu'il y a en

« eux quelque chose de naturel, qu'il y a dans les choses

« une manière d'être, et qu'il y a dans les saints un ensei-

« gnement. On sait aussi que ce naturel, cette raison,

« cette instruction , tirent leur nom de leur origine. C'est

« le Thian (ciel ou Dieu) qui nous les a conférés par l'en-

« tremise des deux principes et des cinq éléments. C'est

« des hommes que les hornmes les ont reçus. Ils en ont

« formé le courage, l'obéissance, et les cinq vertus éter-

« nelles, et c'est là ce qu'on appelle nature. Dans les

« hommes, tout ce qui est conforme à cette doctrine na-

« turelle, tout ce qui, de soi-même et dans l'usage jour-

« nalier, forme la voie ordinaire des actions raisonnables,

« s'appelle loi (ou vertu). De la part des saints, tout ce

« qui tend à disposer ou à mesurer d'une manière con-

* La religion de la Chine est toute renfermée dans les King. On y

trouve, quant à la doctrine fondamentale, les principes de la loi natu-

relle que les anciens Chinois avoient reçus des enfants de Noé. Lettres

édifiantes, t. XXI, p. 117. Toulouse, 1811.

- Essai sur rhistoire générale et sur l'esprit et les mœurs des na-

tions, 1. 1, ch. I, p. 19. Édit. de I75G.

' T('na-thoùi-'àn.

* Le kiùiij:-i-[ti-lclù.
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« forme à la raison les actions des autres hommes, de

« telle sorte qu'elles ne pèchent ni par excès, ni par dé-

« faut, ce qui forme pour Vunivers une règle ou une loi

« invariable, s'appelle instruction. Cette instruction s'éta-

« blit d'après la raison ou la loi ; la raison est conforme à

« la nature ; la nature est un ordre du ciel. Ainsi Von peut

« regarder la première origine de la raison ou de la vertu

« comme venant du ciel même '. »

Un écrivain qui paroît avoir soigneusement étudié Tan-

cienne histoire de la Chine, assure « que les Chinois, de-

« puis le commencement de leur origine jusqu'au temps

« de Confncius, n'ont point été idolâtres, qu'ils n'ont eu ni

« faux dieux, ni statues, qu'ils n'ont adoré que le Créateur

(( de l'univers, qu'ils ont toujours appelé Xam-li, et au-

« quel leur troisième empereur, nommé Hoam-ti, bâtit

« un temple... Le nom de Xam-ti, qu'ils donnoient à Dieu,

« signifie Souverain maître, ou Empereur. On remarque

« qu'il y a bien eu des empereurs de la Chine qui ont pris

« assez souvent le surnom de Ti, qui veut dire Maître
.,

*« Empereur, ou celui de Yam, qui signifie Roi; qu'il y a

« eu même un prince de la quatrième race, qui s'est fait

« appeler Xi hoam-ti, le grand ou Vauguste Empereur ;

« mais qu'il ne s'en est trouvé aucun qui ait osé prendre

« 1(^ titre de Xam, c'est-à-diro de Souverain, et qu'on l'a

« toujours laissé, par respect, à l'arbitre absolu de l'uni-

« vers^. ))

Nous avons déjà cité l'écrit plein d'intérêt, sous divers

rapports, dans lequel un prince de la famille impériale,

icon\ erli au christianisme, et qui reçut au baptême le nom
de Jean, expose I. s motifs de sa conversion. Voici com-

ment il s'exprime au commencement de cet écrit :

* l'Invariable Milieu, e/c.,'iiol., \k loi 1Ô5.

- Morale de floiil'ucius. Avcrlisscment, p. 15.

iji. \1
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« J'ai bien examiné nos livres, et j'ai remarqué que

« Yao-Chun, Ya-Taîig, Oiien-Vou, Koug-Tze, Mong-T%e,

« tous ces sages philosophes et ces anciens empereurs ne

« servoient que le suprême Monarque du ciel; qu'ils rc-

« gardoient ce culte comme la première et la plus essen-

« tielle affaire, comme la base de leur gouvernement. »

Après avoir rapporté différentes preuves de ce fait, tirées

des anciennes annales de la Chine, il ajoute :

« Le philosophe Confucius dit : Les cérémonies qu'on

« pratique pour honorer la terre doivent se rapporter

« toutes au culte du maître du ciel. Mongoze, autre philo-

(( sophe célèbre, dit: Veillez sur votre cœur ; veillez sur

« votre esprit, parce que vous servez le souverain Mo-

« narque du ciel. Enfin, il paroît que ces princes et ces

« philosophes n'avoient en tout d'autre but, et d'autre fin,

« que de faire respecter et honorer le Seigneur suprême.

« Tous les sages de ces premiers siècles ont enseigné la

« même doctrine; ils l'ont conservée très-pure et sans

« mélange de fausseté ^ »

Li-Lao-Kiun établit moins un culte nouveau, qu'il ne

détourna du vrai culte, en formant une espèce d'école

philosophique, où à des opinions dangereuses on mèloit

les rêveries absurdes de la magie.

Ce ne fut que l'an 65 de notre ère, sous le règne de

Mim-Ti, que la secte de Fô s'introduisit à la Chine -
; et.

* Motif du prince Jean pour embrasser la religion chrétienne. Lef-

tres édifiantes, t. XX, p. 559, 550.

^ La plupart des iiistoriens chinois conviennent que le culte de F^

n'a été introduit à la Chine que du temps des Hans. « La doctrine de

« Fô, dit un de ces écrivains, n'est dans le fond qu'une vile secte de

« quelques peuples barbares ; ce n'est que sous les derniers Hans

« qu'elle s'est glissée dans notre empire, du moins est-il très-certain

« qu'anciennement elle n'y étoit point connue. » De Guignes, Mémoires

de l'Académie des inscriptions, t. LXV, p. 585.
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quoiqu'elle n'y soit que tolérée % et que les grands la mé-

prisent -, elle a précipité dans l'idolâtrie presque tout le

peuple de ce vaste empire ^.

Quand on vient à considérer ces grandes catastrophes

du monde moral, ces nations qui s'éloignent de Dieu, et

qui tombent comme les anges rebelles, une pitié profonde

et une secrète terreur s'emparent de l'âme. Qu'est-ce que

l'homme? Qu'est-ce que ses lumières? Qu'est-ce que sa

raison? Quelle est cette force qui le pousse au crime? et

que gagne4-il à se perdre? Prodigieux aveuglement ! Mais

il est ainsi : le mal lui plaît. Né pour le ciel, il cherche

l'enfer, comme un voyageur égaré cherche sa patrie. Et,

chose étrange, la vérité qu'il fuit, la loi qu'il viole, se

présentent de tous côtés à ses regards; il ne peut les igno-

rer, il ne peut les nier ; tous les siècles et tous les peuples,

môme les plus dégradés, rendent témoignage à cette loi, à

cette vérité, à la religion une, universelle, perpétuelle ; et

la rejeter, c'est apostasier la raison humaine.

Partout le culte d'un seul Dieu a précédé l'idolâtrie
;

connne l'innocence précède le vice, comme l'ordre précède

sa transgression. La foiblesse de l'esprit et la corruption

du cœur donnent naissance à des pratiques supersti-

tieuses; elles se répandent, elles se multiplient, elles de-

viennent enfin générales ; et, ce qu'on ne sauroit trop faire

observer, la tradition qui les condamne, la perpétuité ou

l'antiquité, nen demeure pas moins la régie universelle-

ment reconnue de la véritable foi et du culte légitime.

' Le P. Premare, Lettres édifiantes, t. XXI, p. 177.

2 Un liomme cnlùtc des contes qu'on fait sur les divinités des « sectes

de Fô et de Tao, fùt-il un bel esprit, il ne se préservera pas d'un

tt grain de folie qui paroîtra. » Mœurs de la Chine, ouvrage chinois,

traduit par le P. d'EntrecoUes, p. 4i du Ms.

" Celte même secte pénétra, l'an de J. C. 555, dans l'île de Ceylan,

cl à Bornéo, vers l'an 450, De Guignes, Histoire des Uuns, part. II.
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Mais on abuse de cette règle, on la fausse ; les passions et

les préjugés, c'est-à-dire une volonté pervertie et une

raison rebelle, empêchent qu'on en fasse une juste et com-

plète application. Demandez à l'idolâtre et au protestant

ce qui les retient, l'un dans l'idolâtrie, l'autre dans le

schisme, ils vous répondront qu'ils suivent la religion de

leurs pères. Tous deux avouent le principe qui doit les

conduire à la vérité, tous deux refusent d'en tirer la der-

nière conséquence. Vous suivez la religion de vos pères :

ont-ils suivi la religion des leurs? et si la plus ancienne est

la seule vraie, comme votre réponse le suppose et comme
l'atteste le monde entier, interrogez donc vos premiers

ancêtres, et non leurs coupables descendants ; ouvrez les

tombes antiques, et il en sortira une voix qui vous in-

struira'.

« Quand les hommes, dit Leland, se dispersèrent après

« le déluge, pour remplir la terre et en habiter les diffé-

« rentes contrées, les chefs ou les conducteurs de chaque

« horde, transportèrent avec eux les principes fondamen-

« taux de la religion et de la morale, dans les pays où

« ils s'établirent; ils les conservèrent au moins quelque

« temps, et ils les transmirent aux générations suivantes.

« Platon pensoit la même chose, lorsqu'il disoit que dans

« ces premiers temps le peuple suivoit les lois et les cou-

« lûmes de ses pères, de ses ancêtres et des anciens de

« la nation. Les moralistes de cet âge ne raisonnoienl

a point comme les nôtres sur les principes de la morale :

« l'itutorité leur servoit de pliUos'ophie, et la tradition

* Inlerroga de diebus antiquis, qui fuerunt ante te ex die qiio crea-

vit Dcus honiinem super terrain, à sumnio cœio usque ad siiriiirium

cjus, si i'acla est aliquaiido liiijuscemodi res , aut unquàm cognituni

est... Interroga... tnalores tiios, et dicent tibi. Deiiteron., iv, 52, et

XXXII, 7.
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« étoit leur miiqiie argument *. Ils débiloioiit donc leurs

« maximes les plus importantes comme des leçons qu'ils

(( avoient apprises de leurs pères, et ceux-ci de leurs pré-

« décesseurs, en remontant jusqu'aux premiers hommes à

« qui Dieu avoit parlé. Tous les païens en général étoienl

« persuadés que la loi venoit de Dieu, et que sa force obli-

« gatoire étoit fondée sur une autorité divine. Le savant

« Selden a rassemblé un grand nombre de témoignages

(I de poètes, de philosophes et d'historiens païens qui

« disent la même chose '. 11 est probable que cette croyance

« ne venoit pas seulement de l'idée qu'ils avoient d'une

« Providence divine qui prenoit soin des hommes : elle

« étoit plutôt fondée sur une ancienne tradition qui por-

« toit qu'au commencement Dieu avoit donné sa loi aux

« hommes'. »

Ce dogme fondamental ne fut jamais obscurci. Dans

tous les temps on a cru que Dieu avoit originairement ré-

vélé la vraie religion, ou la loi céleste, immuable, d'où

dérivent toutes les autres lois *, et qu'on la reconnoissoit

à ces caractères qui lui sont exclusivement propres, l'u-

nité, l'univtM'salité, l'antiquité.

C'étoit la doctrine de Pythagore S t^t il l'avoit trouvée

• Notez que t'est l'iinlenr protestant qui fait cet aveu. Edouard

Ryau avoue aussi que « la tradition fut la source d'où les nations et

« les sages de l'antiquité tirèrent les idées raisonnables de l'existence

« et des attributs de Dieu. » Bienfaits de la religion chrétienne, t. I,

cil. I, p. 12.

- Selden, De jure nat. et Cent-, lib. I, cap. vn, p. 94 et seq. Ed-

I/ips.

^ Leland, Nouvelle démonstration évangélique, II' part., cli. ii,

t. m, p. 57-5'.».

* Anlc quam ad populares leges venias. vim istius cœleslis leyis ex

plana, si placel. Cic, de Leyib., lib. II, rap. iv, n. 9.

^ Ocellus Encan., cap. iv.

12
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établie dans l'Orient K Le méchant, disoit-il, n'écoute

point la loi divine, et c'est pourquoi il ne respecte aucune

loi \

On n'iniaginoit point, dans ces anciens temps, de so-

ciété purement humaine, ni de législation qui ne reposât

sur l'autorité de Dieu. La religion étoit le fondement et la

sanction des devoirs, le lien qui unissoit, et les individus

dans la famille, et les familles dans l'État; et comme on

royoit en elle la société tout entière, c'étoit elle aussi que

la société respectoit et défendoit avant tout ^.

« Est-ce Dieu, ou bien quelque homme qui est l'auteur

« des lois? C'est Dieu, ô étranger; il est très-juste d'affir-

« mer que c'est Dieu *. » Ainsi parle Platon; et ailleurs il

déclare qu'il n'y a de lois légitimes ou de véritables lois,

que celles qui sont conformes à la loi souveraine, la loi

royale, immuable règle de toute justice; loi universelle,

perpétuelle, et que nul homme ne peut méconnoître à ces

caractères. Le passage est trop important pour que nous

hésitions à le citer en entier.

« SocRATE. Pensez-vous que ce qui est juste puisse en

« même temps être injuste, et réciproquement? Le jusje

« et l'injuste ne sont-ils pas, au contraire, essentiellement

« distincts l'un de l'autre?

* La vérité, disoit Zoroastre, n'est point une plante de la terre :

Où yàp càriQiirii yuTov h\ xôovt [Oracul. Zoroastr. ap. Cleric. Philo-

soph. orient., lib. IV, p. 237.) Invoque la fure loi, dit Ormuzd, dans

Le Vendidad, p. 115.

^ Wô/jiou ©ct'ou ro yau/ov àvi^zoov, otb y.xi 7T«p«vo/;.st. DemppMl,

Sentent., Pythagor., p. 36. Lips. 1754. Et ap Stob., Serm. ii.

^ Omnia namque post religionem ponenda seiiiper civitas nosira

duxit. Valer. Maxim., lib. I, cap. i. — In ultimis Religlo publica

privatis alTectibus anlecellebal. Florus, lib. Rerum Roman., cap. xv.

*0îàj-^'T(5 xvdpÛTzoiv vij.iv, m %ii>oh dM'js -zriv uhixv Tijs tûjv vo-

^ACdv ô'iâÔEî-îw^; Qsài, oi ?svc. 0-à,-, wç ys to Six«iot»tov elndv. Plat.,

(le Legib., lib. I. Oper., t. YIII, p. 4
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« MiNos. Sans doute, ce qui est juste, ne peut pas ne

« point être juste, et il en est de même de ce qui est in-

« juste.

« SoCRATE. En jugc-t-on par toute la terre comme nous

« en jugeons ici?

« MiiNos. Assurément.

« SocRATE. Et chez les Perses aussi?

« MiNOs. Et chez les Perses.

« SocRATE. Et toujours?

(( Miî40s. Oui, toujours.

« SocRATE. De deux corps qui entraînent un plus grand

« et un moindre poids, lequel estime-t-on le plus pesant?

« MiNOs. Celui qui entraîne un plus grand poids.

« SocRATE. Porte-t-on là-dessus le môme jugement en

« Lycie et à Carthage?

« MiNos. Le même.

« SocRATE. 11 paroît donc que partout l'on regarde

(( comme beau ce qui est beau, et comme honteux ce qui

« est honteux ?

« MiNOs. Oui, 'certainement.

« SocRATE. Donc, en toutes choses, ce qui est vrai est

« reconnu pour vrai, et ce qui est faux est reconnu faux,

« tant par nous que par tous les autres hommes *.

« MiNOs. Je le pense comme vous.

« SocRATE. Donc;, celui qui s'éloigne de la vérité, viole

« la loi -. »

* Où/oOv wç xarà izâvrcf. d-KiXv, rà ovt« vo/xtÇîT«t «Tv««, où rà /jl-^

ovT«, /.ai nc.p' '^/Jiîv, xxi Trapz rot? v.'jj.oii c/.-jwjvj.

^'O^àv upci ToO ôvzui ci.ixu.prr,, to'ù •joy.i/j.oj i/xxpT(i.vst. Voici le

raisounemeni de Socralc : « La distinction du juste et de l'injuste est

« invariable comme la véri't', ou plutôt est la vérité même, puisque

« la vérité n'est autre chose que ce qui est, rb Ô-j. On reconnoît donc

« ce qui est juste ou injuste, comme on reconnoît ce qui est vrai ou

« faux, par le consentement universel et perpétuel des peuples. Or, il
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Socrate conlinvie de inontrer, par différents exemples

que ce qui est juste et vrai, est partout et toujours le

même. Puis il reprend :

« Ce qui est légitime * ne varie donc pas?

« MiNOs. Non certes.

« Socrate. Et si nous voyons des gens qui changent et

« qui ne sont point d'accord entre eux, dirons-nous qu'ils

<( savent, ou bien qu'ils ignorent'^

a MiNOs. Nous dirons qu'ils ignorent.

« Socrate. Ce qui, en toute chose, est juste et vrai ^,

« ne doit-il pas êlre appelé loi?...

« MiNos. Sans aucun doute.

« Socrate. Ce qui n'est ni juste ni vrai, est donc con-

« traire à la loi?

« MiNos. Nécessairement.

« Socrate. C'est pourquoi dans les ordonnances toii-

« chant les choses justes et injustes, et généralement en

(( tout ce qui concerne l'ordre et le gouvernement des ci-

M tés, ce qui est équitable et vrai, est la loi souveraine"',

« n'y a de véritable loi que celle qui est conforme à la justice ou" à la

« vérité immuable : donc, quiconque s'éloigne de la vérité, viole la

« loi. » — Lex tua veritas. Ps. lxviii, 142. — Pindare dit, dans le

même sens
,
que la vérité souveraine est le principe de toute vertu;

cl il appelle la loi, la feine des mortels et des immartels.

Principium magnaî virtutis, Regina veritas. Ap Stob., Serm. i.ix,

p. 250. Wech.

Ndjuoç b Ttâvôwv &xstXs\ii; dvon&v rs xat àÔKvârwv.

Lex omnium Rex est mortalium et immortalium.

Schol. Pindari ad Nem., ix, 55.

' Nd//e//.ov, ce qui a force de loi.

- 'OpQàv renferme celle double signification, comme le mot lalin

rectum.
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'( ce qui n'a jins ce caractère vient de l'ignoraiice, et, loin

« d'être la loi souveraine, est l'opposé de la loi '.

« MiNos. Il est ainsi-. »

Cette loi souveraine, loi non écrite, loi commune, loi

divine, comme l'appellent Arislote "'

et Cléanthe *, en ajou-

tant qu'on la reconnoît à son universalité; cette loi qui a

existé toujours, qui est la justice, la vérité, l'ordre par

excellence, et qui oblige tous les hommes, dans tous les

temps et dans tous les lieux, qu'est-ce autre chose que la

Religion? Si vous en doutez, Socrate lui-même va vous le

dire expressément.

« Connoissez-vous, llyppias, des lois non écrites? —
« Assurément, celles qui régnent dans tous les pays ^. —
(( Direz-vous que ce sont les hommes qui les ont portées?

« — Et comment le dirois-je, puisqu'ils n'ont pu se ras-

« sembler tous en même lieu, et que d'ailleurs ils ne par-

« lent pas une même langue? — Qui croyez -vous donc qui

« ait porté ces lois? — Ce sont les dieux qui les ont pres-

« criles aux hommes ; et la première de toutes, reconnue

« dans le monde 'entiei', ordonne de révérer les dieux''.

(1 — N'esl-il pas aussi partout ordonné d'honorer ses pa-

1 Lilti'ralcmcnt, est une aritiloi ; i'7zi -jv.p S.-Jo;i.o'j.

2 Platon, Jlinos. Oper., t. Vf, p. 129-1."3. Edit. Bipont.

Sv •/;yio«/;.^i 10-. :ro).iT£vovT«f xoivbv oè, otk û'/px-ju -K/oà -y.Ti.-j ôu.o-

}.oyîù'7f)ixi >]o;::X. lex verô est, una propria; altéra comiiiunis. Voto

propriam, scccncltini f|iiain scriptaiii civiliteragiinl ; communem, qu.v-

cumque non scripta aijud omnes constare videnliir. Arisiot., iilielor.

lib. I, cap. X. Oper.. t. H. p. Mo. Edit. Aurclhe Allobrog., 1005.

* \'jzi}.o^.o<-.. o-jt' izofM'i Qiovy.ovw voij.o-j. Miseri.... Legeiii Dei

coniniiinein fpîclare non curant. Cleanth. inter Gnomic, p. 14'2.

Edit. Uniuckii.

' Tous /' êv Ti-XTr,
x'''Ç''-(-

'"'~'^- Taùrà •Jou.i^ouhoui.

^ 'K/ôj i/.'vj l'icO'j? oTy.ci.i TOÛ5 V4//0JÎ zoiiroui roïi ù-jOp'Jj-xoii Oûr/.i.

Kai -iv.p T.v.pv. 'tâîtv y-jOy^t-zoïi -izp'ôzrrj joit.i^-Ty.i tous 0«où^ asSciv.
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'( reiits? — Sans doute.— Et les mêmes lois ne défendent-

« elles pas aux pères et aux mères d'épouser leurs enfants,

« aux enfants d'épouser les auteurs de leurs jours?— Oh !

« pour cette loi-ci, je ne crois pas qu'elle vienne de Dieu *.

« — Pourquoi? — C'est que je vois des gens qui la trans-

« gressent. — On en transgresse bien d'autres : mais les

« hommes qui violent les lois divines, subissent des chà-

« timents auxquels il est impossible qu'aucun d'eux

« échappe^. »

Il n'y a sur ce point qu'un langage parmi les anciens,

lorsqu'ils ne parlent pas d'après un système particulier de

philosophie, car alors, comme l'observe Diodore, ils ne

sont d'accord sur rien, et ils se contredisent en des choses

de la plus haute importance ^.

Fondé sur l'antique tradition *, Plutarque enseigne

« que non-seulement la justice accompagne le Dieu su-

ce prême, mais qu'il est lui-môme la justice, la plus an-

« cienne et la plus parfaite loi ^ Les limites de notre pa-

trie, dit-il ailleurs, ce sont les bornes du monde, nul

« ne doit s'estimer étranger et banni, là oîi sont le même
« feu, la même eau, le même air, le même soleil, les

« mêmes lois pour tous, le même chef qui préside au

« même ordre, le môme roi et le même souverain, Dieu,

* OuTOj Gîoti VO/J-Oi £ivat.

- Xcnophonl., Mcmoriib. Socral., lib. IV, c. iv.

' Si quis maxime insignes phiiosophorum sectas diligenter expen-

dat, plurimùm inter se discreparc, ut in gravissimis sententiis sibi in-

vicem advcrsari comperiel. Diodor. Sicitl., lib. II, p. 82.

* Ot Ttoù~xiol oOtw li-joMst. y.a.\. /pâ'jjouirt x«t ôioâcxoufft : Sic veteres

diciint, scrlbmit atque docent. Plutarch. ad Princip. indoct. Oper.,

t. II, p. 781.

^ 'O /x'vj Zebi ohy. Ij^et trjv Sî/.riv TzâpsSpo-J, à).)' auras 5exsj x«t 6i/xii

itrri, zai -jàij.u-j h Kpz^&vzt/.roi xxl tsIsiotxto.;. M. ibid. — In Pétri

aulem pin-dicatione inveneris Dominum vocari legcni et ralionem.

Clem. Alexandr.,Slrom., lib. I, p. 557.
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ft qui lient en sa main le coninieiiccnient, le milieu et la

(( fin de toutes choses, que la justice accompagne, et qui

« punit les violateurs de la loi divine, loi commune à tous

« les hommes, et qui les unit entre eux comme les ci-

« toyens d'une même ville ^ »

Quel témoignage plus précis, plus formel, pourroit-on

désirer? L'antiquité de la loi divine, son universalité, sa

sanction, tout s'y trouve. Quand les païens transgressoient

cette loi, est-ce la lumière qui leur manquoit? Écoutez

encore Cicéron.

« La loi est une raison conforme à la nature des choses

(I qui nous porte à faire le bien et à éviter le mal ^
: elle

« ne commence pas à être loi au moment où on l'écrit,

« mais elle est loi dés sa naissance, et elle est née avec

« la raison divine : c'est pourquoi la loi véritable et sou-

« veraine, à laquelle il appartient d'ordonner et de dé-

« fendre, est la droite raison du Dieu suprême... Elle

« établit la distinction du juste et de l'injuste conformé-

« ment à la très-antique et souveraine nature de toutes

(( choses ^, et c'est d'après elle que les lois des hommes

* OvTOi T^5 nuTfAooî fin&v opoi slsl, /.où oxjSzii ours fxiyôcç Iv Toirotç,

Ours \biOi, 0WT£ àÂ/ooarrd?, oTt&u to «utô ~hp, vSup, à.i^p... nMOi, as-

).riv/], yotryopos" ol aùrot vô/iot itZai \if èvài r(kyfj.KTOs xat /xixi; yi/i~

//.ovtKj.., £Î5 5k jSzït^.sùî XKi v.pywii Gsèj, i.px'^'' te 7f.aù fUiv. /.où t£-

i.iuzrt'j iyjdv toO Tiavràî, eùOst'x Kipa.ivs.i /.(/.tù. ^ûcrtv ics.pnzoptMonivOi. Tw
8tînsTu.i SiKY) Twv «Tto/etnoymévwv toO Qdou Né//ou riy-uipoi, -^ y^pù)fj.iOo(.

TtcévTS; âvÔ^coTtot yOîci 71/505 7t«vT«s àvô^WTtouS) us-nip KOlirai. Id., De

Exsiil., ibid.y p. GO.

* Hicautem est ille Unis, qui à prœslanlissiinis pliilosopliis célébra

-

tur, videlicet juxta naturam vivere. Id fit quaiidù mens, ingressa vir-

lutis scniitam, inccdil per rectœ rationis vcbli^'ia, et Deum scquitur

mcmor ejus prajceplorum , liuljcns ca ralu diclis l'iiclisque omnibus.

Philo Judxus y De migrât. Abrah., Oper. , p. 407. Francofurti

,

1091.

* Cicéron ne di^tingue point la nature de; choses de la loi divine;
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« punissent les méchants, protègent et défendent les

« bons '. »

Est-ce par la seule force de son génie, que Cicéron s'é-^

loit élevé à cette sublime doctrine? Non certes. De qui

donc la teuoit-il? De la tradition, comme il nous l'apprend

lui-même. « Je vois que c'étoit le sentiment des sages,

« que la loi n'est point une invention de l'esprit de

« l'homme, ni une ordonnance des peuples, mais quelque

« chose d'éternel qui régit tout l'univers, par des com-

« mandements et des défenses pleines de sagesse. C'est

« pourquoi ils disoient que cette loi première et dernière,

(( est le jugement même de Dieu, qui ordonne ou défend

(( selon la raison ^; et c'est de celte loi que vient celle que

« les dieux ont donnée au scnre humain ^. »
o^

ces deux expressions pour lui sont synonymes. Ipsanalarm raiio, fjiix

est lex (l/riiia cl kumana, flit-il dans le Traité des devoirs, lib. III,

ciip. V, n. 25.

' Ratio prolecla à rerum naturà, et ad reclc faciendum impellciis,

et à delicto avocans : qua; non tùm deniqnc incipit lex esse, (piutn

sci'ipta est, setl luni quuin orla est; orla anU'Ui simul est cutn iiiciilo

divinà : quamobrcm lex vera atqne princeps, apla ad jubenduni et ad

vetandum, ralio est recta suninii Jovis... Eigo est lex iustoriim injublo-

ruinque distinctio, ad illam antiquissimani et rerum omnium princi-

pem expresfa naturam, ad quam leges hominum diriguntur, quae sup-

plicio improbos afficiunt, défendant ac tuentur bonos. Cicer., De Legib.,

lib. II, cap. IV et v. Conf. cum, Clem. Alex. Strom., lib. 1, p. 551.

Uitel., Paris, 1041.

- C'est aussi l'idée que les Juifs avoicnt de la loi : Lex porrb nihil

aliitd est procnl dubio, qiiùm divimim , eloquiiim, facienda prœci-

piens, vitanda prohibens. Philo Judaîus, De migrai. Abrali., Oper.,

p. 408.

^ Video sapientissimorum fuisse sentenliam, Icgcni ncque liominnm

inacniis excogitatam, ucc scituni aliquod esse populorum, sed icternum

(piiddam, quod universum mundum regerct, impcrandi, prohibcndi-

que sapienlià : ilà principem legem illam et ultimam, mcnlcm Cfise

diccbaiit, onniia ratioiic aut cogontis, aut ve'anlis Dei, ex quà illa icx,

quam dii liuniano gcneri dciicnir.l. De l.eijib., lib. H, cap. iv.
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Cicéroii, comme Socrate, attribue primitivement ixhien

l'établissement de la loi ^
; et, comme Socrate, il ajoute

qu'elle a été donnée par les dieux au genre humain.

Confucius dit dans le même sens que « le prince sage se

« règle sur le témoignage des esprits -. » On ne doit pas

se presser de juger que ces grands hommes se trompent

en cela. Us semblent, au contraire, se rapprocher de la

doctrine antique consacrée dans nos Livres saints. Qu'on

se souvienne que leurs dieux n'étoient que des Vuis€unceii

ministérielles, ainsi que nos anges appelés par saint Paul

des esprits administrateurs ; et que le même apôtre en-

seigne que la loi a été donnée par les anges ^
: on sera,

nous n'en douions point, extrêmement frappé de ces rap-

ports. « Ceux qui violent les lois données par les dieux

« sont justement punis*, » dit Socrate. Et saint Paul : « Si

« la loi qui a été annoncée par les anges ^ est demeurée

« Icinie, et si tous les violemcnts (de ses préceptes) el

« toutes les désobéissances ont reçu la juste punition qui

« leur étoit due, comment pourrons-nous l'éviter, si nous

* Illc (Deus) legis liujus inventor, disceplalor, lator, De repiiOl.,

Iil>. Il, ap. Lactant. Divin. Inslil., lib. VI, cap. vui.

- L'Invariable Milieu, etc., ch. xxix, §3, 4, p. iOl, 102, 159.

^ OrJinata per angelos in manu Medialoris. Ep. ad Galat., m, \'ô.—
Oiiiil iuilciii est, si enini ijui p v anjçélos dictus est seniio, Inctus c>l,

liimus ! ]ii epislolà qnocjuc ail (jalatas sic Jicit : bisposita per angelos

in manu MeJiatoris. El rursùs : Aœepistis legem in posiiione angelo-

ruin, non Ctistodiistis : et ubifi'ie eam dicit dari per angelos. Noiinulli

(luideiïi dicunl Moysein tacite signilicaii, seil non est consenlaneuni.

Multos enim iiic dicit angelos. S. Joan. Chrys. in Epist. ad Uiebr

.

ap. n, Ilomil. «n, Oper., t. XII, p. 50. Edil. lienedict. — Yid. et

S. Ililar. Tract, in LXVll. l'aal., n. M. Oper., col. 200. AtUanas.

OrIIt. Il, conlrê Arian.

* ^i/./}\i ùi TOI 'ii'lou.rnj oi ;ia/ixG«t'vovTSs tûj~ Okô tmv Ot&iv xni/.ivji

VO//OIJ;. Xenopli. I.OC. siip. cit.

* Tiadiiilion do Saci.

I n , j
."•



218 ESSAI SUR L'INDIFFÉRENCE

« négligeons (l'Évangile) du véritable salut * ?» 11 nous

paroit difficile de ne pas voir dans ces deux passages un

fond commun de vérités dérivées d'une même tradition.

Ce n'étoient pas seulement les philosophes qui attes-

toient l'existence de la loi divine, immuable, donnée aux

hommes dès le commencement : les anciens poètes la

rappeloient au peuple ^, qui n'en perdit jamais le souvenir.

Dans la Grèce idolâtre, il applaudissoit à ces paroles pro-

noncées sur le théâtre d'Athènes :

« Puissé-je jouir du bonheur de conserver toujours la

({ sainteté dans mes actions et dans mes paroles, selon les

« lois sublimes descendues du plus haut des cieux. Le roi

« de l'Olympe en est le père, elles ne viennent point de

« l'homme, et jamais l'oubli ne les effacera. En elles es

« un dieu, le grand Dieu qui ne vieillit point ! Dieu.

« je vous invoque ! je ne cesserai jamais de mettre en Diei

* Si enini qui pcr angeios dictus est sermo, faclus est firmus, e

omnis prœvaricatio et inobedientia accepit justam niercedis retribulio'

nem : quomodô nos effugiemus, si tantam neglexerimus salutem. Ep

(idHehr., n, 2 et 3.

2 Tôv Si yà/5 c(.v9p'J>noist vô/iov Stitx'^î K/sovi'wv...

Humaiio generi lex namque est à Jove lata.

Ilesiûd. ap. Clan. Alexandr., Strotn., lib. I, p. 356. Lîttet. Paris.

1041 . — Pindare parle aussi d'une loi divine :

'NôjJMV àxoûovzei QsoS[x.-^zmv.

Int. fragnu, t. III, p. 160. Édit. Heyne. Et dans la III» Pyihique

« Si quelqu'un des mortels connoît la route de la vérité, qu'il jouiss

« dece bonheur qu'il doit aux dieux. »

Et

As VOW TtJ iy^ii

j

GvaTwv où. e(ui boû-^f

"S.fjYI Kf/oi iJ.'/.y/}.poi;'

Ibid.A. I. p- 'l'i'i.
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« mon appui. Souverain maître de l'univers, dont l'empire

« est éternel, montrez que rien n'échappe à vos regards
« pénétrants ^ »

(jue ces maximes fussent conformes aux croyances vul-

gaires, le genre même du poëme où elles se trouvent en
est la preuve. Euripide, d'ailleurs, les proclame ainsi que
Sophocle, et toujours par la bouche du chœur, qui, dans
les tragédies grecques, représente le peuple.

« La puissance divine s'exerce avec lenteur, mais son
'f effet est infaillible. Elle poursuit celui qui, par un triste

« égarement, s'élève contre le ciel, et lui refuse son honi-

« mage
;
sa marche détournée et secrète atteint l'impie au

(« milieu de ses vams j^ojets. fol orgueil, qui prétend

« éti'e plus sage que les sages et anli<iues lois ! Doit-il coù-

« ter à notre foiblesse d'avouer la force d'un Èlre suprême,
<- quelle que soit sa nature, et de reconnoître une loi sainte,

« antérieure à tous les temps -, »

Mîrtpa ràv îus-cûtov c/.-j-jua:/ j.6-joy)

Efiyo)v Te TtâvTWv, wv vày.oi -npo/.îvnv.t

ïiii'noOê;, o\Jpa.-da.v ëi' oùdipx

UxTTÔp f^ÔVOi, o'jOi Vl-J O-JXTX

4>Û7Js à.virM)) Êtiztcv, oùôÈ

'h\r,v -OTî iââoc xaTaxot/A«5-s '

Msyx; £V TOÛTOt; 0=05,

Oùoî •jipv.c/u...

0sàv aïOoûynsct

0êOV ou i>ÎÇ<i) TOTi

, Upo'jTÛrccv izyw...

j\//' *» Z|5aTÛv&)v, {[--.p op'^' àxoÛ£tî,

Zcù, -âvr' àviTc-wv, ti:i\ /âOv]

Si, ràv Ts càv c//)v.-jv.7'yj y.iïj ù'.yyy.

Sopliocl.Œilip. lier, v. ,S(m ul ^o.j. /.'/.

liruiick, l. I, p. W, i3.

f^p/j.Zr-y 11.6'/ li, y.//' 5//c,j;
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Hélas! après dix-huit siècles de la plus pure lumière,

le poète, s'il revenoit au monde, ne pourroit-il pas adres-

ser les mêmes paroles aux hommes de ce temps, et leur

demander raison de leur révolte contre Dieu et contre sa

loi? Étonnant abaissement! Ce sont les païens qui nous

instruisent, les païens qui nous accusent, et qui nous con-

damneront au dernier jugement. L'impie, dans le sein du

christianisme, a su trouver un crime plus grand que l'a-

doration de la créature, et des ténèbres plus profondes

que colles de ridoiâlrie.

La loi divine qu'il rejette, (bnfucius recommandoit de

l'avoir sans cesse présente à l'esprit '. On ne lira point

sans quelque étonnement ses paroles, qui montrent d'une

manière si frappante l'uniformité de la tradition générale.

« L'ordre étabU par le ciel s'appelle nature; ce qui est

« conforme à la nature s'appelle toi; l'établissement de la

« loi s'appelle instruction -.

lIicTÔv rb yc dîiov

SâiVO;" CCTtivQÙVSt Sk

lipSTWV Tobi z' à.'/voijj.ci'y'jvc/J

Aj^ovra? (7ÛV iJ.oiivoy.iva. 5ô|«"

ùia.pbv )(^pà-JO\i TZoSu, zat

Qnpô'taiv TÔv âïîîtTOV" ou

Ys/.p /.psXvsàv TTOTS TÛV VO/J-MV

Y i'/vdt(7xsiv xp'Ôi î^oî' y.î/îTâv.

Koj'ja. yj.p oanivci, voy-i'^^siv

\<7^jv ZOO sx^fvi Tt TtOT «|5« TO oa.tiJ.6no->,

Ta t' ev xpô'iij} iJ.a/.pM

'NofJ.ifj.ov, àîi 9)ÙT£t tI Trsau/.dî-

Ettrip. Bacchx, v. 870 et scq. Édit. de Brunck, p. 256. Noii< nutis

.sommes servi de la IraJuclioii du V. lirumoy.

"" Morale deCotifiicins, \^.\^o,\(n \'t%. •

- DocuniciiUiin.

%



EN MATIÈRE DE RELIf.ION. 221

« La loi ne peut varier de l'épaisseur d'un cheven '
; si

« elle pouvoit varier, ce ne seroit point une loi ^

« La vérité, c'est la loi du ciel ^. »

Le commentateur chinois observe, sur ce passage, que

<( la loi céleste est cette raison, cette vérité que le ciel a

w imposée aux hommes *. »

« Se réglant sur les esprits sans avoir de sujet de doute,

« ajoute Confuciu s, le sage connoît le ciel; attendant sans

K inquiétude le saint homme qui doit venir à la fin des

« siècles, il connoît les hommes^. »

« Le commentaire original, qui est particulièrement

« destiné, dit M. Rémusat, à faire sentir la suite et l'en-

« chaînement des idées, et les rapports symétriques que

« les phrases ont les unes avec les autres, fait observer

« ici les quatre choses qui, suivant le texte, concourent

« à former la vertu du sage : la première Khao, l'examen

(( ou la règle de conduite, qu'on prend chez les anciens
;

-(( Kiào, l'établissement ou la conformité avec le ciel et la

« terre; Tclti, ou le témoignage f{ui se tire des esprits;

'( et Ssé, l'expectation qui fait que l'on compte sur \a

Il venue du saint homme ". »

Ainsi partout on retrouve la même règle des croyances,

les mêmes devoirs, la même loi, qui tire de Dieu son ori-

gine ; et cette loi céleste est reconnue par les habitants

' Admirez la puissance de la vérité qui, à deux mille quatre cents ans

de distance, met le même langage dans la bouche de Confucius et de

Montesquieu, a La nature des lois îuimaines est d'être soumises à tons

« les accidents qui arrivent, et île variera mesure que la volonté des

« hommes change ; au contraire, la nature des lois de la religion est de

* ne varier jamais. )> Esprit des f.ois, liv. XVI, rli. xxvi

- L'Invariable Milieu, etc., ch. i, g 1, 2, p. 53.

"• Ibid.,<:h. XX, § 18, p. 81.

* Ibid., not., p. 153.

•' Ibid., ch. XXIX, g 4, p. 108.

• Ibid., not., p. 158.
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du Japon commo par tous les autres peuples de la terre.

« Leurs principaux commandements, qu'ils appellent di-

«vins, sont, dit Voltaire, précisément les nôtres ^ »

D'Herbelot fait la même remarque au sujet des Tartares et

desMogols"-.

Qu'elle est belle celte tradition qui commence avec le

monde, et qui, malgré d'innombrables erreurs, se perpé-

tue sans interruption chez tous les peuples! Qu'elle est

imposante cette parole que Dieu a prononcée à l'origine

des siècles, et que tous les siècles redisent avec un saint

respect! Sortie de l'éternité, le temps, comme un long

écho, la répète, et la reporte dans réternité. Cette parole

merveilleuse, image de la Parole engendrée avant Vau-

vore '', du Verbe qui est en Dieu et qui est Dieu même *,

est la raison, la vérité, l'ordre, la loi, la vie; et il n'y a de

vie, de vérité, de raison, qu'en elle. Héritage commun du

genre humain ^, elle est la vraie lumière qui éclaire tout

* Essai sur l'histoire générale et sur les mœurs et l'esprit des na-

tions, ch. cxx, t. III, p. 19Ô. Édit. de 173G.

'^ Taourat-Geughiz-Kaniat, la loi de Gcnghiz-Khan. C'est un octo-

logue qui contient tous les préceptes du Décalogue, à la rûserve de

celui qui ordonne la célébration du sabbat. 11 est certain que la reli-

gion des Mogols approcboit tort du christianisme; car Genghiz-Khan

et ses successeurs ont été toujours ami? des chrétiens et ennemis des

mahométans, jusqu'à Nicondar Ogiou qui se lit musulman, et prit le

nom d'Ahmed. Bibliothèque orientale , art. Genghiz-Khaniah, t. II,

p. 567. Quoique cette loi porte le nom de Genghiz-Khan, il n'en est

point l'auteur. C'est l'ancienne loi des Mogols. Il)id., art. Jassa,

t. III.

'' Ex utero ante Luciferum genui te. Ps. cix, 3.

* Vei'buni erat apud Deum, et Deus erat Verbum. Joan., i, 1.

•'' .\dmirandum est hoc principium creationem mundi complexum:

utpotè cùm et mundus legi et lex mundo conveniat, et lw7no legi ob-

uoxius mox civis mundi évadât, dirigens sua facla ad arbitrium naturœ

gubernanti.s hanc rerum universitalem. Pldlo Judœus, De mundi Opific,

Oper., p. 1.



EN MATIÈRE DE- RELIGION. 225

homme venant en ce monde *
; elle l'instruit de ses devoirs

et de ses destinées ; elle forme son entendement en for-

mant ses croyances, elle élève par la foi cet être d'un jour

jusqu'à \Ancien des jours ^ jusqu'à l'Être infini, seul prin-

cipe de toute existence ; elle purifie son cœur en lui révê-

lant sa misère, et en lui en montrant le remède. L'homme,

sans elle, ne seroit qu'un fantôme qui passe et disparoît

dans l'ombre : elle l'unit avec ses semblables, eu l'unis-

sant avec son auteur. La vertu, l'espérance, l'amour, la

pensée même vient d'elle. Où sont ceux qui disent : Nous

ne la connoissons point! Intelligences déchues, sourdes à

la voix du genre humain, et condamnées dès lors à igno-

rer tout, condamnées à ne rien croire; car la foi nall de

l'ouïe, et comment croiront-elles, si elles nont point en-

tendu ^? Toute parole, connue toute vérité, toute loi, pro-

cède de cette parole, de cette loi première. Où sont ceux

qui disent : Nous n'en voulons point ! Esprits rebelles que

la lumière importune et blesse
;
qui demandent les ténè-

bres, et à qui les ténèbres seront données
;
qui repous-

sent la vérité, et que la vérité repoussera; qui rejettent la

loi de grâce, et qui trouveront la loi de supphce; qui, à la

place du Dieu qu'ils n'ont pas voulu, et de la mort qu'ils

voudroient, auront éternellement leur crime pour compa-

gnon ; et pour roi le ver qui ne meurt point * !

' Les vera, quœ illuminât omncm lioniinem venienteniin hune mun-

ihun. Philo JudssHS, ibid., 9.

- Antiquus dierum. I)au.,\ii, *J.

'•> Fides ex auditu... Quornodô ciedeiU ei queni non audierunt? Ep.

adlioman., x, 17, 14.

* Yermis eorum non niorilur. Marc, i.t, 'iZ.



CHAPITRE X

SUITE DO MÊME SUJET.

Nous avons prouvé que les anciens croyoient à l'exis-

tence d'une loi divine, immuable, universelle, donnée

primitivement au genre humain, et qui se perpétuoit dans

le monde entier par la tradition K Et, puisque cette loi,

nécessairement antérieure aux altérations qu'elle avoit

pu éprouver, remontoit à l'origine des temps, on devoit

la discerner de toutes les erreurs, et la reconnoître avec

certitude à cet éclalant caractère d'antiquité. Cette règle

si simple étoit d'ailleurs transmise elle-même comme un

• « Si l'on avoit tiré la connoissance théologique des propres recher-

« ches des hommes, il est probable que les philosophes postérieurs

« auroient perfectionné les découvertes de leurs prédécesseurs ; et les

« hommes qui ont vécu plusieurs siècles après Pythagore ou Thaïes,

« auroient été plus instruits des sciences sacrées que ces philosophes.

« Mais le contraire est la vérité. Les anciens sages eurent des idées

« plus pures de Dieu que ceux qui leur succédèrent, et le genre humain

« devint, en avançant, plus superstitieux. » Edouard Ryan, Bienfailu

de la religion chrétienne, t. II, ch. vi, p. Wj.
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dos préceptes de la loi imposée aux hoinnies par le Créa-

teur : aussi fut-elle toujours unanimement admise, quoi-

que, par une suite trop naturelle de l'aveuglement des

passions, on la violât souvent dans la pratique.

On a déjà vu avec combien de force les Égyptiens re-

commandoient de ne point s'écarter de l'enseignement des

ancêtres *. Et quand Solon, Pytliagore, Platon, alloient

chercher la vérité dans les vieux temples de Mempliis et

de Sais, que répondoient les prêtres à leurs questions?

Ils les rappeloient à l'antiquité. « Grecs, vous êtes des

« enfants; il n'y a point de vieillard dans la Grèce. Votre

« esprit, toujours jeune, n'a point été nourri des opinions

« anciennes transmises par l'antique tradition ; vous n'a-

« vez point de science blanchie par le temps ^. »

Socrate enseignoit également que « les anciens, meil-

u leurs que nous et plus proches des dieux, nous avoieni

« transmis par la tradition les connoissances sublimes

« qu'ils tenoient d'eux ". Il faut donc, ajoute-t-il, en croire

« nos pères, lorsqu'ils assurent que le monde est gou-

« verné par une intelligence suprême et remplie de sa-

« gesse. S'éloigner de leur sentiment, ce seroit s exposer

V à un qrnnd (laïKirr *. »

« Ch. IX.

- il Sd/wv, :i,6).'j>-j, "EX/r/j-i ici Tiatosç kark, yipuv Sk 'EAAïjv oùx ij

TU... THéot k.7zi, Tàj p'JX'Xi trâvrî,-. Oioc/xtav yùii iv «ÙTaîç s^ît-:, Si'

v.i>/_xiccj 'j:/.oh'', r,v:iv.i'j:i 'lo^v.j, o'joi !j.iOr,ij.x X/îôvM :ro)i6v o\jSs-j. Plat.

Timx. Oper., t. IX, p. 290, 291. Edit. Bipont.

' Ot /i£v ;r«i«0{, xpsiTTCiyzi -^//.'iv, xai iyyxjTépu ol/.oûvrsi, tu-jz/jv

tf^/j-iv :i«65'jo7ïs:v. Prisci, nol)is piînslanliores , diisque propinquiore.s

hîrcnobis ornciihi tradiderunt. Plat. Pliileb.Oper.,l. IV, p. 219. Edit.

Bipont.

* nérspo-j rù Çù//.:iavTK. /.. t. /. UUiiin, ô Prolarclie, dicendiim est

iiniversum hoc agi al) irralionali qirliliwii tcmerariâqiio, et forluitâ po-
leslale? an conirà

,
quemadmodùrn majores nostri senserunt, ordine

qiiodam mentis et sapienlife mirahilis giihernari... — Nec rrço «nqnàm

h.
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Conforiiiéinent à la même doctrine, Platon veut qu'on

ajoute foi, sans raisonner, à ce que les anciens nous

ont appris touchant les choses qui concernent la reli-

gion '. « Nous les croirons, dit-il, ainsi que la loi l'or-

« donne ^. »

Quoi de plus clair que ces paroles ? Est-il possible d'é-

tablir en termes plus exprès l' autorité de la tradition, qui,

pour demeurer ferme, n'a nul besoin de l'appui du rai*-

sonnement, et contre laquelle on n'est jamais admis à rai-

sonner? maxime immuable, que Platon opposoit aux impies

ou aux hérétiques de la première loi, comme saint Jérôme

l'oppose aux hérétiques de la loi nouvelle % qui n'est pas

une autre loi, mais l'accomplissement de celle que Dieu

donna aux hommes dès le commencement.

Et voyez avec quelle netteté, quelle précision, Âristote

de lis aliter loqui, aut senlire ausim. — Visne igitur quod à priscis

asfcrtum est, nos item confiteamiu' hœc videlicet ità sese habere? nec

modo pulemus, alla sine perieulo proferri non passe, verum etiam

unà cum iilis vfluperalionis periculum subeamus, si quando vir aliquis

durus ac vehcmens, isla non sit, sed sine ordine ferri, contenderit? —
Quidni velim? /ft/r/., p. 244, 245. In hàc enim (lide) testimonium con-

secuti sunt senes. Ep. ad Hebr., xi, 2.

* On retrouve dans Quinlilien la même maxime. Brevis est instUVr

tio vHx honeslx beatxque, si creilas. La nécessité de la foi est un

dogme aussi ancien qu'universel.

- n-:r.t 5k twv yjjw oc.tij.à-jw, x. r. /. Cœterorum verô qui daîmones

appellantur et cognoscere et enunclare ortum majus estopus quàm ferre

nostrum valeat ingenium. Priscis itaque viris bâc in re credendum est;

qui diis genili, ul ipsi dlcebant, parentes suos optimè noverant. Impos-
j

sibile sanè deorum filiis fidem non babcre, Ucet nec necessariis nec\

vemimilibits ralionibiis eorum oratio confirmetur. Verùm quia de suis

ac nolis rébus loqui se alfirmabant, nos, legem secuti, fidem praesta-

bimus. Plat, in Timseo, Oper., t. IX, p. 524.

'" Neque enim in lege ratio quœritur, sed aucloritas. S. Hieronym,
;

Dialog. adv. Petagian.,ViU. H, Oper., iv, l. IV, part. II, col. 513 Ed.J

Benedict.
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indiquoit le moyen de la reconnoître. « Une très-ancienne

« tradition de nos pères, parvenue sous le voile de la fable

« à leurs descendants, porte que les astres sont des dieux,

« et qu'une puissance divine est répandue dans toute la

« nature. On a, dans la suite, ajouté beaucoup de choses

« fabuleuses à cette tradition ; car plusieurs ont dit que

« les dieux avoient des formes semblables à la nôtre, et à

« celle des animaux, et mille extravagances pareilles. Mais

« si, rejetant tout le reste, on prend uniquement ce qu'il

« y a de premier, c'est-à-dire, la croyance que les dieux

« sont les premières substances, on la regardera justement

« comme divine... C'est ainsi seulement que nous recon-

« noissons le dogme paternel, ou ce qui étoit cru par les

« premiers hommes*. »

Les lois mêmes consacroient la règle de l'antiquité ; et

il falloit qu'on y attachât une haute importance, puisque

les ennemis de Socrate s'en servirent pour le perdre, en

l'accusant d'introduire des dieux nouveaux -. C'éloit un

crime chez les Romains aussi bien que chez les Grecs ^. La

' UapxSi^ozoLi ok Ûtto râv xp^xitav xx( TtaXxiStv, iv /aûOo'J sy^Yijj.oixi

zara/sXct/iiévs: rot? usTspov, ort Oiolzi ù^iii o\ivoi (aîTcpî;), xal -Kîfjiiyu

rit (liio-j r/jv 3X>7v yûîJiv. Ta Si ),oi7cà //uôtxûj yj'^vj -Kpo^ri-^Qon... «vôpw-

TiOtsoîtç Ts '/à/S T0ÛTOU5, xal Twv «XXmv ÇiSuv riat Xsyouac, xaî towtoj;

STîisa rx/.oloM^x xat Tzv.rjv.nM'iia. TOÏ5 slpri/jiévoii' wv s' re; x^ipiixi «ùzb

yi.Zoï 1J.QV0V zb XI/swTwv, ozL Ôîoùç otovzo Ta? irponxi ohiixi shcci, O-t'w;

«V ùp/i'7dxi •iojj.hii-.-.. H /Aîv ouv -Kxzpioi; Sô%x, xat i] Kxp'j. tûv Trpcî

TWV, z-kX zo'joûzov -^/aïv ox-Jipy. /xovov. Aristot. Metaphys., lib. XII,

cap. VII, Oper., t. II, p. 7M.
* ¥,.xzff/àpjY)ca.v «Ùtoû 01 xvziSiy.ot, wj otiç (lév r, -Kohç vo/j.iÇst dsobi;,

où vo//tÇot, hipx Sk /.xivxêxiij.ôvix dufépoi. Xenoph., Apolog. Socrat.

et Plat., t. I, p. 5G.

^ Separatim nemo habessit deits: ncve novos.... privatim coliinto...

Rilus familiœ patrumque servanto. Lex Xlltabul. ap. Cicer., De Legib.

lib. II, cap. VIII. — Non erit ia te deus recens, iieque adorabis ileum

alienum. Ps. lxxx, 10. '
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loi des Douze Tables ordonnoit de suivre la religion des

ancêtres, c'est-à-dire, selon Cicéron, « de la vénérer comme
« la religion donnée par les dieux mêmes, parce que l an-

« liquité étoit près des dieux '. »

11 n'est pas jusqu'aux oracles qui ne proclamassent ce

principe universel. Les Athéniens ayant consulté Apollon

Pythien pour savoir à quelle religion ils dévoient s'atta-

cher, l'oracle leur répondit : « A celle de vos pères. Mais,

dirent-ils, nos pères ont changé de culte bien des fois
;

lequel suivrons-nous? Le meilleur, répondit l'oracle.»

« Et en effet, observe Cicéron, on doit croire que le meil-

« leur est le plus ancien et le plus prés de Dieu *. » De là

cette maxime que les Romains regardoient comme fonda-

mentale : // n'y a jamais de raison de changer ce qui est

antique'^. « Chez vous aussi, disoit TertuUien, il est de la

« religion d'ajouter foi à l'antiquité*. »

Du reste , le trait qu'on vient de lire prouve que les païens

s'inquiétoient quelquefois des variations qu'ils remarquoient

dans leur culte. Les plus sages d'entre eux gémissoient

de sa corruption, et ils n'y voyoient d'autre remède que le

' Jam ritus familiœ patrumque servare (lex jubet), id est quoniam

antiquitas proximè accedit ad deos, à diis quasi traditam religionem

tueri. Cicer. de Legib., cap. xi.

* Deinceps in lege est , ut de rltibus patriis colanliir optimi ; de

quo quum .onsulerent Athenienses ApoUinem Pythium, quas potissi-

mùm religiones tenerent ; oraculum editum est : Eas quse essent in

more majorum. Quô cùm iterùm venissent, majorumque morem dixis-

sent sœpè esse mutalum
,
quœsivissentque, quem morem potissimùm

sequerentur è variis; respondit, Optimum. Et profeclô ità est, ut id

liabendum sit antiquissimum et Dec proximum
,
quod sit optimum.

Ibid., cap. XVI.

s Ni 11 il motum ex antiquo probabile est. Tit. Liv., lib. XXXIV,

cap. LIV.

* Apud vos quoquc religionis est instar fidem de temporibus aâse-

rere. Apologet , cap. xix.
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T'Plour à la religion antique. « Pour dire la vérité (c'est

« Cicéron qui parle), les âmes de presque tous les hommes
« sont accablées sous le poids de la superstition, qui, rèpan-

« due chez tous les peuples, tyrannise la foiblesse hu-

« maine, et nous croirions rendre aux autres et nous rendre

« à nous-mêmes un éminent service, si nous parvenions à

« la détruire entièrement. Car, et c'est ce que nous dési-

« rons que l'on comprenne bien, en ôtant la superstition,

« l'on n'ôte point la religion. Conserver le culte des ancê-

« très, c'est le devoir du sage : et qu'il existe une nature

« parfaite, éternelle à laquelle tous les hommes doivent

« élever avec admiration leur esprit et leur cœur ; la beauté

« du monde et l'ordre des cieux, ne nous forcent-ils pas

« de l'avouer? C'est pourquoi, autant l'on doit s'appliquer

« à propager la religion, autant il est utile d'extirper la

« superstition, qui nous poursuit, et nous presse de quel-

« que côté que nous nous tournions'. » En donnant les

mêmes conseils, Plutarque recommande d'éviter un excès

non moins dangereux; car : « 11 y en a, dit-il, qui, fuyant la

« superstition, se vont ruer et précipiter en la rude et

« pierreuse impiété de l'athéisme, en sautant par-dessus

« la vraie religion, qui est assise an milieu entre les deux^.»

* Ut verè loquamur, supcrslitio fusa per génies, opprc<sit fcrè ani-

mes, atqiie liominiiiii imliccillitalem occupavil... Mullùm et nobisme

ipsis, et nostns proi'iiluri videbainur, si eam funditùs sustulisscmus.

Nec verô (id enim diligenler iiitclllgi volo) siipeislilione lollendà reli-

gio lollitur. Nam et majoriim instiliila lueri sacris cceremoniisque reti-

nendis, sapientis est; et esse prfcslanlem aliquam jelernanique nnturam,

et eam suspiciendam , admiraiidaniqiie lioiniimm gciicri, piilchriliidn

miindi, ordoque reriim cœlestium cogit confileri. Quamobrem ut reli-

gio propaçanda elium est, sio su|)er.<tilionis .slirpes onines ejiuiendx :

instat eiiim et urget, qiiô te rnmqiie vorlcM-i*, perseqnitiir. Cicci'., île

Divinalione, lib. II, cap. i.xxii.

-Plutarque, de la Superstition. (Vùiiri'x vioratex, I. I, lui. 3|ij.

Tradnrt. d'Amvol. Ed, deVascosan.
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Longtemps avant Plutarque, Platon distiuguoit également

avec beaucoup de soin la vraie religion des religions faus-

ses, ou mélangées de fables K 11 condamne même le principe

d'erreur que le protestantisme a introduit plus tard sous

une nouvelle forme, en déclarant expressément que nul ne

doit rendre au vrai Dieu un culte suivant son caprice, ou

se faire à soi-même sa religion^.

Ces voix qui s'élevoient de toutes parts contre le paga-

nisme, cette règle de vérité toujours connue, toujours

rappelée au milieu du monde idolâtre, rien ne pouvoit le

tirer de son sommeil, rien ne pouvoit vaincre les passions,

ni ramener au culte du vrai Dieu les hommes endurcis. Il

falloit que la vérité vivante vint elle-même renverser les

autels qui l'outrageoient, et chasser de la terre tous ces

dieux déjà chassés du ciel.

. Le crime des païens étoit d'autant plus grand, qu'il suf-

fisoit à chaque peuple de sa tradition particulière pour

discerner la vraie religion, qui a été la première chez tous

îes peuples. En remontant à leur origine, ils auroient trouvé

le culte saint pratiqué par leurs pères ; comme en remon-

tant de quelques siècles, tous les protestants trouvent des

ancêtres catholiques.

Si les Grecs, corrompus par leur philosophie raison-

neuse, ne laissèrent pas de conserver, comme la plus sûre

règle des croyances, le principe de la tradition, on ne

|)(Hit pas douter qu'il ne fût encore plus respecté dans

rUi'ient, où la tradition même avoit pris naissance. On le

* Rcligio vera est fundamentum Reipublicœ. Plat., de Legib.,

lil). IV. — Prima in omiii Rcpublicâ benè conslitulâ cura esto de verâ

l'.cligione, non aulem de falsà vel fabulosà stabiliendà, inquâ summus

ni;igistratusà teneris instiluaUir. Ibid., lib. II.

* Neinini licere debel ut privatos, quos velit, Deos habeat, aut vertim

D.'iiiu pro animi sui arbitrio colat, aul Religionem sibi ipsi conslilnat,

ll>kl.
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trouve, en effet, expresséiiient établi dans lesVédas. « Cet

« être, y est-il dit, que l'œil ne peut voir, que la parole

t( ne peut exprimer, que l'intelligence ne peut comprendre,

« puisque l'intolligence ne le comprend pas, puisque la

(( science ne l'atteint pas, comment donc parvenir à le

« connoitre? Nous l'avons appris des grands précédents

« (des patriarches)... 11 y a une fausse science qui fait

(( prendre le faux pour le vrai, qui est réellement ignorance

« ei folie: toute science opposée à la parole divine

« est une fausse science On ne peut connoitre Dieu et

{( arriver à lui, si l'on préfère le raisonnement humain à

« la parole de Dieu. » Du mépris de la tradition naquit

l'idolâtrie. « Les grands précédents n'ont pas abandonné

(( cette voie, et tous ceux qui l'ont abandonnée n'auront,

u pour s'excuser, que des prétextes '. »

Toujours le même principe ; l'antiquité reconnue pour

la marque de la vérité, et la nouveauté pour celle de l'er-

reur. Les Chinois, sur ce point, s'accordent avec les Indiens

ou plutôt avec tous les peuples du monde.

« Les sages de l'Orient, dit un historien, étoient célèbres

« par l(!urs excellentes maximes de morale et leurs senten-

« ces qu'ils tenoient de la plus ancienne tradition. Cette

a observation se trouve également vraie de tous les anciens

« sages chez les Perses, les Babyloniens, les Bactriens, les

« hidiens et les Égyptiens. Conl'ucius, le plus grand phi-

« losophe et le plus moraliste des Chinois, ne prélendoit

(( pas avoir lire de sou propre fonds les excellents précep-

« les de morale qu'il cnseignoit : il reconnoissoit en être

« redevable aux sages de l'anticpiité, surtout au fameux

u Pung,qui vivoit pi'ès de mille ans avant lui, lequel faisoit

« lui-même profession de suivre la doctrine de ses prédé-

* Voyez VAnali/se de rOtipncl.liat, par M. Lanjuinais, dans le Jour-

nul asiatique.
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« cesseurs ; et aux deux célèbres législateurs de la niiine,

« Tao et Xun, qui, suivant la chronologie chinoise, fleuri-

« rent plus de quinze cents ans avant Confucius. Quand

« cette chronologie ne seroit pas exacte, il s'cnsuivroit

« toujours que la morale des sages de la Chine avoit

« pour origine une ancienne tradition, qui remontoit jus-

« qu'à des temps reculés où les sciences et la philosophie

« n'avoient pas encore fait de grands progrès *. »

Kong-Tzée ne voyoit rien au-dessus de la doctrine des

anciens, et ne croyoit pas qu'on pût y rien ajouter-. C'est

aussi ce que pensoient les mandarins chargés par l'empe-

reur de juger un prince de sa famille, qui avoit embrassé

le christianisme : « Vous prétendez, lui disoient-ils, qu'il

« y a plus de dix-sept cents ans que le seigneur du ciel a

« pris naissance parmi les hommes pour leur salut : mais

« bien avant ce temps-là, sous le régne de Yaoct de Chun,

<( la loi d'Europe n'exisloit pas, et cependant le culte du

« ciel subsistoit : le nierez-vous? vous seriez le seul.

« Que prétendez-vous donc, lorsque vous vous attachez

« avec tant d'opiniâtreté à la loi des Européens ? You-

« driez-vous dire que la doctrine de nos anciens sages

« est fausse, et que celle d'Europe est la seule vérita-

« ble^? ))

La vraie religion étoit donc, à leurs yeux, la plus an-

cienne, et ils ne rejetoient \o christianisme que parce qu'ils

le supposoientsans examen, connue nous le verrons bien-

tôt, une invention des temps postérieurs.

Quelques siècles avant Jésiis.-Christ, il s'établit, dans la

Grèce, différentes écoles de sophistes, qui sans avoir égard

Navaretle, Histoire de la Cliine. Scienlia Sinensis latine e.ppo.sHa,

|). 120.

* Voyez la Vie (le Kong-Tzèe et le Ta-Hiô, cité dans les Mémoires

concernant les Chinois, 1. 1, p. 432.
'•> lettres édiriantes. f. XX, p. 15'2. Toulouse, 1811.



EN MATIERE DE REI-ICION. -233

à la tradition, clierchèrent la vérité par la raison seulo,.ot

110 tardèrent pas à ébranler, par cette méthode, tontes les

vérités. Plus ils examinoient les hautes questions que la

foi décidoit pour les autres hommes, plus leur esprit se

troubloit. Dans leur orgueil, ils s'étonnoient de ne pas

trouver en eux-mêmes une science infinie ou une certitude

parfaite, ils s'étonnoient de n'être pas Dieu ; et d'une cu-

riosité sans bornes sortoit un doute universel. « Outre les

(( sceptiques de profession, dit Leland, et les académi-

« ciens, qui l'étoient de fait, plusieurs autres philosophes

<( se plaignoient amèrement de la foiblesse de l'entende-

« ment humain, et de l'incertitude des connoissances qu'il

« pouvoit acquérir. Sénèque nous donne dans ses épitres,

« un long catalogue des anciens qui disoient que l'on ne

« pouvoit rien savoir avec certitude^ ; et le savant Gataker

« a recueilli plusieurs passages philosophiques relatifs au

« même objet -. Cicéron observe, à la fin du premier livre

« des Questions académiques, que l'incertitude des choses

(( avoit porté Soci'ate à avouer de bonne foi son ignorance,

« ainsi que Démocrite, Anaxagore, Empédocle, et presque

« tous les anciens philosophes.... Marc Antonin observe,

« que les essences des choses sont si cachées, qu elles ont

« paru impénétrables à plusieurs philosophes distinguéspar

<\ leur génie, qui en ont pris occasion de dire que tout leur

« sembloit incertain et incompréhensible. 11 ajoute, que les

« stoïciens conviennent qu'il est très-diflicile de connoî-

« tre quelque chose avec certitude. Tous îiosjugements sont

<i sujets à l'erreur et au cliangement ^. ... Concluons que la

M philosophie, surtout celle des Grecs, étoit plus capable

* La Divine légation de Moïse, vol. Il, [i. 17, 18. Edit. in-i°.

- Dans SCS noies sur Marc Antonin, p. IflS cl siiiv.

'' Ilâîa h vj/j-îTipot. a\jyy.uT'y.0s7ii ,u£tx::to7v; : omnis assensus noslor

ol lal)ilis' et mulahilis. Veraim de Gataker. Mnre Antonin, l'Ii V

§10.
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« d'ôter au peuple toute idée de religion, et d'effacer en-

« tièrement jusqu'aux moindres traces des anciennes tra-

« ditions, que de lui donner de vrais principe?, et de rec-

« tifier ses erreurs sur les points les plus importants du

« dogme et de la pratique*. »

Quelques anciens reconnoissoient le vice de cette phi-

losophie aussi vaine que présomptueuse ; et, ce qui mérite

d'être remarqué, ils la rejetoient principalement à cause

de sa nouveauté, comme nous l'apprenons de Lactance,

dont voici les paroles : « Hortensius emploie encore un

(( autre argument très-fort contre la philosophie : il étoit,

« selon lui, aisé de comprendre qu'elle n'étoit point la

« sagesse, parce que l'on connoissoit son origine et dans

« quel temps elle étoit née. Qua7id a-t-il commencé, dit-il,

« à y avoir des pliUosophes? Thaïes, ce me semble, est le

(( premier; cette époque est récente. Où étoit donc aupara-

<{ vaut cet amour pour la recherche de la vertu? Lucrèce

« aussi nous dit : La nature et la raison des choses n'a été

(( découverte que depuis peu, et je suis le premier qui ai pu

« traiter ces matières dans la langue de ma patrie. Et

« Sénèque • Il n'y a pas mille ans que l'on connoU les

« élérAents de la sagesse. Le genre humain a donc été,

« pendant une longue suite de siècles, privé de raison?

(( Sottise dont Perse se moque : Depuis, dit-il, qu'avec le

« poivre et les dattes on a introduit la sagesse à Rome :

« comme si la sagesse eût été apportée avec les épices,

« elle qui a dû nécessairement commencer avec l'homme,

« si elle est conforme à sa nature. Si elle n'y est pas con-

(t forme, la nature humaine est incapable de la recevoir.

(( Or, elle la reçoit : donc la sagesse a nécessairement

« existé dès le commencement; donc la philosophie,

* Leland, Nouv. démonstr. évangél., partie 1, c xi, t. II, p. 152

Cl suiv.
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« n'ayant point existé dès le cominencement, n'est pas

« celte vraie sagesse ^ »

Après dix-sept siècles de christianisme, on a vu cette

philosophie, renouvelée en Europe, y produire les mêmes

effets qu'elle avoit autrefois produits dans la Grèce et à

Home ; ébranler par le raisonnement les croyances tradi-

tionnelles, obscurcir toutes les vérités, nier toutes les

lois en niant la loi divine, et creuser un abîme au fond

duquel la société toute brisée, toute sanglante, se débat

dans des convulsions qu'on peut craindre être le présage

de sa fin.'

Mais à l'époque même où, chez les anciens, une fousse

sagesse niinoit peu à peu les fondements de l'État, et affoi-

* Prcetereà illud quoquc argumeiiluiu contra philosoi)liiam valet

|iliuiniùm, quo idem est usus Horlensius, ex eo posse intelligi, philo-

sophiam non esse sapienliani, quod principium et origo ejus apparent.

Qiiando, inquit, plitlosophi esse cœperimt? Thaïes, ut opinor, primus:

recens hsec quidem letas. l'bi ergo apud antiquiores laliiit amor isle

investigandaî virlutis? Idem Lucretius ait:

Denique nalura \\dn- reruin, ralioque reperta est

Nuper, et hanc |iriiuiis ciini pririiis ipsc repertus,

Nune, ego suiii, iii palrias qui possuni verlere voces

Lib. V.

Et Seneca : Nondhm sunt, inquit, mille anni, ex quo initia sapientise

nota sunt. Multis ergo sipculis hunianuni genus sine ralione vixit.

(,»iii.i(i irridens l'ersius :

Postipiani [inquit) sapere urln

Cum pipere et j)aluiis vcuil :

Salir. VI.

lanquàm sapiciiliu cum saporis niei'tiljus fui'ril iiivecla, qu;c, si sccun-

dum liominis naturaiii ost, ciini lioniine esse. cœiHMit nocesse est. Si

vero non est, nec capCre quidem illaui posset liumana natura. Sod

quia recepit, igitur à principio fuisse sapienliam necesse est: ergo

philnsopliia, quia non à principio luit, non est eadcm vora sapientia.

Lactant. Divin. Inslil.. lib. 111, c xvi.
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blissoil l'inlplligence en affoiblissant la foi, il se trouvoit

parmi ces philosophes, si ridiculement absurdes quand

ils ne parloient que d'après leur seule raison, des hommes
attachés encore à l'ordre public, et pénétrés de l'impor-

lance des dogmes, sans lesquels md ordre et nulle exis-

tence n'est possible. Or, que faisoient-ils pour les défendre

contre l'esprit d'incrédulité? Par quelle méthode, sur

quelle base les établissoient-ils? Renonçant à la raison

philosophique qui ne les conduisoit jamais qu'au doute,

ils recouroient à une plus haute raison, à la raison pre-

mière, d'où émanent les vérités nécessaires, et a la raison

universelle, qui les conserve. Qu'on écoute Platon.

« Dieu, comme lenseigne Vantique tradition., ayant

(( en lui-même le commencement, la fin et le milieu de

« toutes choses, fait inviolablement ce qui est bien *, sui-

(( vanl la nature. Toujours il est accompagné de la jus-

« lice, qui punit les violateurs de la loi divine. Quiconque

(( veut s'assurer une vie heureuse, se conforme à cette

(I justice -, et lui obéit avec une humble docilité "'. Mais

<( celui qui s'élève avec orgueil, à cause de ses richesses,

« de ses honneurs, ou de sa beauté, celui dont la folle

(( jeunesses'enflamme d'une insolente présomption, comme
« s'il n'avoit besoin ni de souverain, ni de maître, et qu'il

(( fût au contraire capable de conduire les autres. Dieu

(( l'abandonne entièrement; et ce misérable délaissé, s'as-

* Bcnè omnia fecit. Marc, vu, 17.

- Beali immaculati in via, qui amliuiant ia lége Domini. Ps. nxvii, 1,

Qui custodit legem beatus est. Ps. xxix, 18.

^ 'O fj.kv S-i] &SQÎ, rJicnep /al ô 7ra).ato5 J-ôyoi, z. t. A. Deus , sicut

anliquus quoque sermo testalur
,
principium , finem et média rei'um

omnium continens, recta peragit secundum naluram circuiens. Hune

.semper judicium comilatur, eos, qui à divinâ loge desciverint, pu-

niens. Cui quidem judicio, quicunique felix futurus est, adhœrens,

humilis snbsequitnr atque cnnipositus.
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« sociaiit d'autres malheureux abandonnés comme lui,

(( s'applaudit en bouleversant tout ; et il ne manque pas de

« gens aux yeux de qui il paroit être quelque chose ; mais,

V puni bientôt par l'irréprochable jugement de Dieu, il

rt renverse à la fois et lui-même, et sa maison, et la cité

(I tout entière. Or, puisqu'il est ainsi, que doit faire et

« penser le sage? — Nul doute que le devoir de chaque

« homme ne soit de chercher par quel moyen il sera du

« nombre des serviteurs de Dieu. — Qu'est-ce donc qui

« est agréable à Dieu, et conforme à sa volonté? Une seule

« chose, selon la parole ancienne et invariable, qui nous

« apprend qu'il n'y a d'amitié qu'entre les êtres sembla-

(' blés et qui s'éloignent de tout excès. Or, la souveraine

a mesure de toutes choses doit être, pour nous. Dieu,

« ainsi qu'on le dit, bien plus qu'aucun homme, quel qu'il

« soit. Si donc vous voulez être ami de Dieu, efforcez-vous

>(. de lui ressembler autant qu'il vous sera possible ^ — Le

« service de Dieu est léger -
; celui des hommes est dur et

« pesant. Dieu est la loi de l'homme sage; la volupté est

« celle de l'intenmérant ^. »

' A^/ov Sri toOtô ye, /. t. /. Nemini dubiuin quiii togitiirc ijuisquc

ilebeat, quà rationc ex eoruni numéro sit quiDeum sequanlur.—Quaj-

iijiii igilur actio à Dco amatur, Deurnque sequilur? Una cerlè, ralio-

iiein ().dyoy) unam antiquam liabens alque prœcipuam , quod similc

simili, quod moderatum sit, amicum est : immoderata verô nequc iiivi-

cerii, ncque iiiodcralis sunt aiiiica. Deus profeclô iiobis reium omnium

niaximù sit mensura, mullô magis quàm quivis, ut ferunt, horiio. Qui

iiiilur huic tali amicus fore sludd, ouiu iieccsse est, ut quàm maxiinr

1)10 viribus talis elficialur. Plat., de Leyib., lib. IV, Oper., t. VIII,

|i. 185, 18G.Eciit.Bii.ont.

* Jugum meum suave est, et onus meum levé. Matlh., xi, 50.

•• MêT/5i'2< oè vj Sêw 5ou/si«* i/x-eTpoi Si, ri TO'ii ùvOyj'moii- Bzbi Si

(/jijfi'jniou s'j')'^fi07i, voij.oi' K^poTt Si, i^5ov*i. Moderalw quidcm servi-

lus est, quœ Deo exbibilur ; iunnoderala vero, qua; hominilms, Deus

quidcm liominibus lem|ieiati« Icx est ; inlempuralis \eiy \uluplas.
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Aristole, après avoir cité le commencement de ce mor-

ceau, où Platon parle de la justice qui accompagne Dieu

pour punir ceux qui transgressent sa loi, s'écrie : « Heu-

« reux, bien heureux celui qui s'est attaché à cette loi dès

^< le commencement de sa vie *
! »

Comme les autres philosophes, il s'égare dans ses rai-

sonnements sur la nature du premier Principe, et souvent

il balbutie des paroles dénuées de sens; mais, sortant des

ténèbres de son esprit, vient-il à rappeler la doctrine aU'

tique, alors on croit entendre un chrétien.

« C'e^ une tradition ancienne^, transmise partout des

« pères aux enfants, que c'est Dieu qui a tout fait, et que

« c'est lui qui conserve tout. Il n'est point d'être dans le

« monde qui puisse se suffire à lui-même, et qui ne périsse,

« s'il est abandonné de Dieu. C'est ce qui a fait dire à

(( quelques-uns des anciens, que tout est plein de dieux
;

« qu'ils entrent en nous par les yeux, par les oreilles, par

« tous nos sens : discours qui convient à la puissance ac-

« tive de Dieu plutôt qu'à sa nature. Oui, Dieu est vérita-

« blement le générateur et le conservateur de tous les

« êtres, quels qu'ils soient, dans tous les Heux du monde.

« Mais il ne l'est pas à la manière du foible artisan, dont

« l'effort est pénible et douloureux; il l'est par sa puis-

« sance infinie, qui atteint, sans aucune peine, les objets

« les plus éloignés de lui ^. Assis dans la première et la

« plus haute région de l'univers, au sommet du monde,

Plat., Epist. vm. Oper., t. XI, p. 159. grata et jucunda Dci servi-

lus, quâ homo veraciter efficitur liber et sancius? De Imit. Chrisfi,

lib. III, cap. X, n. 6.

' MxAipioi Tê zat svoxi/JMJ, ig «-pX'ni sûôùi y.iroyoi dvj. Arist., Di

mundo, cap. vu, Oper., t. ï, p. 476. — In quo corriglt adolcscenlior

viam suaiii?in custodieiulo seniioiics luos. Ps. cxviii, 9

"^ Cette liaductiou est de l'abbé le Batteux.

^ Attingit ergo à fine uscpic ad lincni l'oriilcr. Sapient. viu, 1.
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« comme l'a dit le poëte, il se nomme » le Très-Haut ^. »

Comment pourroit-on maintenant ne pas convenir que

les anciens connoissoient également et les hautes vérités

qui appartiennent à la première révélation, et le moyen

de les distinguer des erreurs qu'on y ajouta dans la suite?

Mais personne n'a mieux établi que Cicéron le principe de

la perpétuité, et l'autorité de la tradition. 11 faut l'enten-

dre, l'admirer, et gémir de ce que, sachant si bien com-

ment on pouvoit discerner les véritables dogmes et le culte

véritable des opinions fausses et des superstitions qui les

défiguroient, il ait lâchement cédé, sur tant de points

essentiels, aux préjugés de son siècle, et n'ait pas osé atta-

quer de front le paganisme qu'il méprisoit ^.

« Lorsque, levant nos regards au ciel, nous considérons

« ces grands corps qui roulent dans l'immensité, qu'y a-t-il

« de plus clair, de plus évident, qu'ils sont régis par une

* Tu solus altissimus. Ps. lxxxii, 19.

^ 'Aiox^^'O, y.iv oûv tij Xàyoç xal izarptôi sort tcxhiv civBpeâTcoii, wç 1/.

6£oû rà nûvzx, xal Six 0îou >j/xîv (tuvsottvjxsv. OhSefj-ix Se ifvaii, «ùrii

xaô' ïauTZ/V xurxpxrii, kprifioifUiax T^i è/. toutou atar/ipixi. Atô xxl tww

HK^atwv iinùv Ttvsç npo-rix^^^xv , oTt xaura 7t«VT« èazl Bsûv nXéx zk,

/.xi Si hfOxïiJ.w iv5x/.ioy,îvvx lijuïv, xat Si' xif.ovj^, xxl Trâîvjj xhdiq'

CîOç, zi] fuiv Oiix Svvijj.si npénovzx xxzxîx).)oiisvoi Xoyov, ou ^rtv rij

y£ o\jcîx. 2uziip //.iv yxp ÔVTW5 «navTWv iarl xxl ysvizup zûv oaws-5>5-

Ttore xxzx zovSs zbv xàsf^ov TMvzsXov/xivojv, b ôso'ç' ou ixiiv aùxou/syoO

xxl Itzi-kÔvox) Çciou xâ/xKTOV xjtiOfj.z.vuv, àiyk Suvxjm zpwjucvo^ «t^ûtw,

Se Yii xxl Twv Tzoppcii ooxoûvTWV îivxi, Ttêpty t'vsTOt. T>)v y.hv OUV àvw-

TaTU xxl Tzpûizyjv iSpxv xhzbi iXx^çiv, 'Ynxzài tï Siôc touto wvo//.ao'Tx«,

xxl xxzx zbv TioiïjT^v, xxpozxzr, xopu'fn zoxJ sùiinxvzoï; iyxxdiSpM/iivoi

oupx-joû. Arist., De mundo, cap. vi, Oper., t. I, p. 471.

' La même chose arrive aujourd'hui chez les protestants. A peine

trouveroit-on un homme instruit et de bonne foi qui ne méprisa le

protestantisme, et n en reconnoisse en lui-même la fausseté. Mais on

ne laisse pas pour cela d'y rester attaché et de le défendre, soit par

des considérations (.olitiques, soit par des intérêts temporels, soit par

habitude, ^oil cnlin par une crainte secrète de la vérité et des devoirs

qu'elle impose.
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« intelligence divine? S'il n'en étoit pas ainsi, comment

« Ennius auroit-il pu dire, avec l'assentiment universel :

« Contemplez cette sublime lumière, Jupiter que tous in-

(' voquent. Et ce Jupiter, qu'est-ce sinon le souverain

« maître de l'univers, qui gouverne tout par sa volonté, et

« comme l'appelle le même Ennius, le Père des dieux et

« des hommes, le Dieu tout-puissant et présent partout?

« Celui qui douteroit de son existence, je ne comprends

« pas certes pourquoi il ne pourroit point douter de l'exis-

(( tence du soleil; (5ar l'un n'est pas plus évident que

« l'autre. Si cotte connoissance n' étoit pas certaine, si

(i cette croyance n'étoit point inébranlablement affermie

« dans nos âmes, elle ne demeureroit pas toujours stable^

(( elle ne seroit pas confirmée par la longueur du temps,

« elle n'auroit pu se fortifier avec les siècles et le cours des

« âges. Car nous voyons les opinions vaines et fausses

« s'évanouir en vieillissant... Mais le temps, qui efface

« les rêves de l'opinion, confirme les jugements de la iia-

« ture ^ »

• Uuid enim potest esse tam apertum, tanique perspicuum, cùin

eœlum suspeximus, cœlestiaque conlemplati sumus, quàm esse aliquoil

Nunieii prsestanlissimse mentis, quo hsec regantur? Quod ni ita essel,

qui potuisset assensu omnium dicere Ennius :

Aspice hoc sublime candens, quem invocant omnes Jovem ?

lUiiiii veiô et Jovcm, et dominatorem reruin, et omnia nutu ie<,'entejii

et, ut idem Ennius :

Patrem divûmque hominumque,

et praesentem, ac prœpotentem Deum. Quod qui dubitel, liaud sanè

intelligo cur non idem sol sit, an nuUus sit, dubitarc possit. Quid enim

est hoc illo evidentiùs? Quod nisi cognitum comprehensumque aiiimis

liaberemus, mu tam slabilis opinio permaneref , iiec confirmareliir

diuturuilate temporis, uec unà cum sxculis, xtatibusque hominum in-

velerare poliiissel. Elenim vidomus aclcms opiuioueslicltisalque v.uiub
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Ainsi la perpétuité est le caractère de ce qui est vrai;

et quel autre moyen de reconnoitre la perpétuité d'un

dogme ou d'une loi, que la tradition des ancêtres? Âuss

est-ce cette tradition que Cicéron propose pour règle des

croyances; le raisonnement, comme il le dit, n'étant

propre qu'à ébranler les vérités les plus certaines,

« J'ai toujours défendu, je défendrai toujours les

(( croyances que nous avons reçues de nos pères, touchant

ft les dieux immortels et le culte qui leur est dû ; et les

« discours d'aucun homme, savant ou ignorant, n'ébran-

« leront jamais en moi ces croyances. Voilà quels sont,

« Balbus, les sentiments de Cotta, les sentiments du pon-

« tife. Expliquez-moi maintenant les vôtres ; car je dois

' apprendre de vous, qui êtes philosophe, la raison de la

« religion; et je dois croire nos ancêtres, lors même qu'ils

« n'apportent aucune raison de ce qu'ils nous ensei-

« gnent ^ »

Balbus, qui venoit de faire un long discours sur la na-

ture des dieux, répond qu'il est inutile d'y rien ajouter,

puisque Cotta est convaincu de leur existence. « Oui,re-

« prend Cotta, j'y crois sur le témoignage de nos pères,

« mais non pas sur les preuves que vous avez données. Ne

« trouvant pas ce dogme aussi évident que vous désireriez

« (pi'il le fût, vous avez voulu prouver par des arguments

iliuluniiUilc cxlilLuis:^u ()|)iiii()nuni ciiiiii coiiiiiiciilu delcl ilics;

iialuni; jiidicia coiiliririiil. Citer.: Di^ JlOt- Deoi'., lilj. II, c. ii, ii. -4 cl 5.

' (Jpinioiies quas ù iiiajoribiis accepirnus de diis iininorlalibus sacra,

ciercmonias, religioiicsqiie Ego cas defendarn sempcr, semperque

dcfendi : noc me ex cà opinioiie, quam à niajorilms iucepi de cullii

dcoruin iinmoilaliuni, l'Uiu? uiiquàin oralio aul docti, aul indocli iiio-

vcbit Habcs, Balbc, quid CoUa, quid ponlirex senliat. Fac nuiic

ergo iiilclligain lu quidsciilias; a le eniiii pliilcsoplio lalioiiem acciperc

debeo rcligionis; majoribus auk'in ii(i<(ii>, i;liain iiiillà lati'nn; icUlit^r,

crcderc. De nul. Deor., lili. III, l. h, m. b cl 0.

m, ii
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« l'existence des dieux. Pour moi, il me sufflsoit que ce

({ fût la tradition de nos ancêtres ; mais vous, méprisant

« Fautorité, vous cherchez l'appui de la raison. Souffrez

« donc que ma raison combatte h vôtre. Vous employez

« toutes sortes d'arguments pour démontrer qu'il existe

« des dieux ; et, en argumentant, vous rendez douteuse

« une vérité qui, à mon avis, est au-dessus du plus léger

« doute '. »

C'est ainsi que le raisonnement ébranloit peu à peu les

croyances publiques, en affoiblissant dans les esprits l'au-

torité de la tradition. 11 n'a jamais eu d'autre effet ; et,

comme le remarque un auteur persan : « Adhérer à ses

« propres sentiments et à ses lumières, est le grand che-

« min de l'impiété... Toutes vos pensées et tous vos rai-

« sonnements ne peuvent vous conduire que dans les

« ténèbres de l'orgueil et de l'opiniâtreté. Il faut donc

« quitter absolument cet attachement à ses propres iu-

<( mières, qui est une impiété manifeste et une idolâtrie

« de soi-même -. ))

L'immortalité de l'âme étoit un dogme non moins uni-

versel et non moins ancien, que celui de l'existence de la

Divinité. Comme l'observe M. de la Barre, « On ne com-

« mença à le révoquer en doute, qu'après une longue suite

« de siècles, lorsque la philosophie eut accoutumé à dis-

K puter de tout ^. » L'espérance s'en alloit avec la vérité,

et la sagesse humaine ne laissoit à l'homme que le tom-

* Quia non confidebas, tam esse id perspicuuin, quàm lu vclis : (iro-

plcreà mullis argunicntis deos esse docere voluisU. Milii ununi salis

eral, ità nobis majores noslros tradidisse. Sed lu auclorilates contcninis,

ralionepiignas. Paterc igilur, rationem meam cum liià raliûncconlcn-

dere. Allers litec omuia aiguniciila, cui' dii ^inl; i-cniquo nicà scnleiUiâ

niiuiuiè dubiaiii, arguniciiUindo dubiani lacis. lùid-: c. iv. n. 9 el 10.

* D'Uerljelol, Biblioth. orient., art. Diu, t. Il, p. 215. Paris, 1785.

' Ment, (le F Acad. des iiiscript . l. XXIX, p. Û'J.
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beau. Les païens mêmes avoieiit horreur de ces doctrines

du néant, u Quand je viens à y penser, ainsi qu'il m'arrive

« souvent, dit Cicéron, j'admire l'insolence de ces philoso-

« phes qui, avec des transports de joie, rendent grâces à

« leur chef, à l'inventeur de cette opinion, et l'honorent

« comme un dieu, parce qu'il les a, disent-ils, délivrés

« de deux maîtres très-durs, d'une erreur éternelle, et

« d'une crainte qui les poursuivoit le jour et la nuit '. »

Cependant Cicéron lui-même, lorsqu'il ne consultoit

que la seule raison, ne pouvoit parvenir à s'assurer plei-

nement de l'immortalité pour laquelle il sentoit que son

âme étoit faite ^, Pour dissiper ses inquiétudes, il ne

falloit rien moins que le consentement de tous les peu-

1 Quaj quideni cogitans, soleo sœpù mirari nonnullorum insolentiam

pliilosop'.iorum, qui naturse cognitionem admirantur, ejusque inventori

et principi gratias exultantes agunt, eumque venerantur, ut deum :

libérâtes enim se per eum dicunt gravissimis dominis, errore sempi-

terno, et diurno ac nocturno nietu. Tuscul. Qusest., lib. I, c. xxi, n. 48.

2 Nùm eloquentiâ Platonem superare possumus ? Evolve diligenler

ejus eum libruni qui est de animo ; ampliùs quod desideres, nihil erit.

— Feci, niehcrcuiè, et quidem sœpius : sed nescio quo modo, dùni

lego, assentior; quum posui librum, et mecum ipse de immortalitate

animorum cœpi cogitare, assentio omnis illa elabitur. Ibid., c. xi, n. 25.

— Ce que disoit Cicéron, les pbilosophes modernes l'onl répété, et

rien n'est plus curieux et plus instructif que ces rapprochements, qui

prouvent l'éternelle impuissance de la raison humaine abandonnée à

elle-même. Suivant Gil)bon, les plus sublimes elforts de la philosophie

ne peuvent nous donner qu'un foible désir, une foible espérance, et

tout au plus une foible probabilité d'un état futur dont l'existence ne

peut être certaine que par une révélation divine. « Since therefore the

« most sublime efforts of philosophy can extend no farther tlian feebly

« to point out the désire, the hope, or, at most, the probability of a

« future State, there is nothing, except a divine révélation, that can

« ascertain the existence, and describe the condition of the invisibl

« country which is destined to receive the soûls of men, after their se-

« paralion from llie body. » The Ilist. of the Décline and Fall, etc.,

t. II, ch. XV, p. 244. Éd. de Basle.
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pies S et le lémoigiiage de l'anliqnité, qui pins près de

l'origine et de Bien miHne, savoit mieux ce qui étoit

vrai'^.

Aristote, cité par Plutarque, parle du bonheur de l'au-

tre vie, comme d'une croyance si ancienne, que l'on n'en

peut assigner ni le commencement, ni l'auteur, et qui s'est

perpétuée sans interruption depuis les âges les plus recu-

lés ^. Plutarque insiste sur cette tradition, et s'en sert pour

prouver qu'il existe un séjour où les hommes vertueux

seront récompensés après leur mort *. La punition des

méchants formoit un autre point de la doctrine primitive,

et voici ce qu'en dit Platon : « On doit certainement tou-

(( jours croire à l'antique et sacrée tradition qui nous en-

« seigne que l'âme est immortelle, et qu'après sa sépara-

« tion d'avec le corps, un juge inexorable lui inflige les

(( supplices qu'elle a mérités ^. »

* Permanere animos arl)itramiir consensu nationum omnium. Ibid.,

c. XVI, n. 36.

- Auctoribus quidem ad islam sententiam... iili oplimis possumus
;

quôd in omnibus causis et débet et solet valere pkuimiim : et primùm

quidem onuli antiquitate ; qu» quô propiùs aberat ab orlu et divinà

progenie, lioc meliùs ea fortassè quoe erant vera cernebat. Ibid., c. xii,

n. 29.

^ Kaî T«ù9' ouTw; à>x«'a ^a' Ttapatà x. r. À. Atque bicc nosira

sententia ità veluslaesl, ut ejus et initium et auctor prorsùs ignoren-

lur, sed ab infinito usque œvo conlinenler ea sic propagala. Plutarch..

De consolât, ad Apollon., Oper., t. II, p. 115.

*Et 5' b T&jv ncilaiôiv, a. t. i. Jam si, ut par est arbitivui, vera

sunt veteres poetae ac philosophi perhibuerunt , plis postquain vilain

hanc cum morte commulaverunt, esse suns quosdam lionnrcs, dignio-

remque in concessu tribui locum, destinatamque piis animis cerlani

in quâ degant regionem. Ibid., p. 120.

''
nst'OîiTÔat Zï 0ÛTW5 odil xp'Ô "^oX^ iraiaïoij re xat hpoXi Xoyoi^, oî

Crj /AvjviJOUTtv >3//tv àôotvaTOV é^x'hv sivxi' JtZKîTKç Tî ij;(£iv, y.xi ri-

juv TKç j«Eyti7T«? zijj.wpia.i, ot«v ri; 9.naXj.v.yQri tou '7'Jtii.v.zoç. Pl(lt.>

/';)/«/. VII, Oper., l. XI. p. 115.
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Si maintenant nous passons anx exti'éniilés de l Orient,

nous trouverons, dans un seul exemple, l'invincible

preuve que le principe de perpétuité y fut toujours re-

connu pour règle de foi ^ et que ce principe, applique

par un esprit sincère et par une âme droite, conduit in.

failliblement au christianisme, qui, dans sa constante

unité, n'est que le développement prédit, et attendu pen-

dant quarante siècles, de la religion primordiale. Nous

avons parlé d'un prince de la famille impériale, qui, ayant

embrassé la religion chrétienne à la Chine, pubha, dans un

écrit extrêmement remarquable, les motifs de sa conver-

sion. Parmi ces motifs, Vantiquité paroît être celui qui le

frappoit davantage, et celui qui avoit aussi le plus frappé

tous les hommes de bonne foi, quand le christianisme fut

annoncé dans ce vaste empire. Nous espérons qu'à cause

de l'importance du sujet, on voudra bien nous pardonner

une citation un peu longue peut-être.

u Vers la fin de la dynastie des Mino, plusieurs savants

« .d'Europe sont venus prêcher la religion chrétienne :

« ils ont composé des livres. Ce sont eux qui les premiers

(( ont donné une vraie et juste idée du suprême Empereur

« du ciel, dont il est tant parlé dans les livres classiques,

a on nous éclairant sur sa nature... Si on veut faire le pa-

« rallèle de ce que nous enseignent ces savants étrangers,

« avec la doctrine de dos anciens sages et philosophes,

« nous y trouverons une grande ressemblance; de môme
« que cette doctrine, couiparée avec les rêveries et les

(t mensonges de nos se<iaires modernes, en est aussi

• C'étoit celle des .4r;il)(»s. « Ils se fondcnl sur leurs tradilions pa-

« ternellea, qui paroisseni leur avoir conservé la iiu'nioire de la rréa-

(' lion du inonde, celle du délii^re, et dos aiilres proiMiiTs événomcnls

« qui servent à rtahlir la foi il'uii Dieu invisible, cl la crainte de ses

f( jugements. » JioulainriU., Vie tir Malwmed, liv. 11, p. 100.

l'i
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« éloignée que le ciel et la terre le sont entre eux* »

« Il faut convenir que la religion du vrai Dieu renferme

« quantité de mystères profonds et incompréhensibles à

« l'esprit humain; mais aussi tous ceux qui en ont en-

« tendu parler ont été extrêmement contents des preuves

« qu'on en apportoit. Une seule chose les arrêtoit, cest

« que nos anciens sages et nos lettrés ne s en étoient

« yoint expliqués dans leurs livres, et ne Vavaient point

« suivie; aussi se sont-ils contentés de lire ces livres et de

« les admirer, sans se mettre en peine d'aller plus avant,

« et attendant toujours que quelques personnes d'un sa^

« voir éminent leur fissent comme toucher au doigt la

« vérité, afm de les déterminer à suivre cette religion, ou

« à la rejeter. Eh ! qui ne sait combien nous avons eu de

« grands hommes qui ont reconnu que celte religion est

i( la véritable, et la seule qui doive être embrassée? Dans

« certain livre composé par notre docteur Lieou-Yug,

« n'est-il pas prouvé comment ces grands hommes ont

« successivement mis au jour avec beaucoup de clarté

« leurs pensées sur cet article ? Dès le commencement que

« cette loi a été annoncée dans notre empire, le fameux

« ministre Sin-Kouang-Ki démontra la vérité de la doc-

« trine qu'on prêchoit... Depuis, tous ceux qui ont écrit,

« et tous les lettrés ont puisé dans cette source et se sont

« étudiés à l'envi de faire connoitre la grandeur de Dieu

« et la sublimité de ses œuvres ; tout ce quils en disent

(( est parfaitement conforme à lu doctrine de nos anciens

« livres et à la tradition constante de nos sages. Que disent

(( Li-ngo tse, Li-tche-tsao? Leurs écrits ne sont autre chose

« qu'un parfait énoncé de la loi chrétienne, et qu'un déve-

« loppement de son excellente morale. Yang-ho?ig-yven et

* Motifs du prince Jean pour embrasser la religion chrétienne. Let-

(resedif., tom. XX, p. 351,352. Éd. de Toulouse, 18H.
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(( Ting-khim, s'accordent à publier que cette loi nest

u point nouvelle ni extraordinaire, qu'elle a une entière

« ressemblance avec ce que Yao, Chun, Tcheou-konij,

« Kong-t%e, nous ont enseigné. Ouang-mo-tchojig, Kia-

« tche, tiennent le même langage; Tcheou-kong, Kong-

ft t%e, expliquent celte doctrnie en expliquant la leur.

« Tching-hoën-fou, Leang-tsai, disent que cette doctrine

« s'appuie à merveille de celle de nos anciens sages, qii.elle

« est le bonheur de tous les siècles et de tous les âges, sans

{( en avoir aucun mal à redouter. Les savants de l'Europe

« qui nous l'ont apportée, selon Lieou-tsing-choui, Yiien-

<i tchang, doivent être regardés comme nos fidèles ci-

« toyens, à qui nous avons des obligations essentielles.

« Se\on Hiong-tanche, Ming-iju, la loi chrétienne s'accorde

« entièrement avec les enseignements de Fo-hi, Oiien-

(i ouang, Tcheou-kong, Kong-tue; et même elle renferme

(( qîielque chose de plus parfait... C'est le témoignage que

(( rendent encore à la sainte loi Fong-ko-tu, Yug-kin, en

w assurant que cbacun de ses articles porte l'empreinte

*i du vrai, sans l'alliage de . la moindre fausseté... Tous

(( nos lettrés; disent Jching-ming, Fong-y, qui ont écrit

« beaucoup sur le H, sur le ki, sur le vou-kie, le tai-kie

« (systèmes des philosophes), ressemblent à des personnes

« dont l'estomac est surchargé et incapable de digestion...

« Ye-heang-kiio dit... que si on vouloil faire suivre les en-

K seignenients des trois premières dynasties, il ne croit

« pas qu'on en pût venir à bout sans le secours de la reli-

« gion chrétienne. Le sentiment du Sun-hoa-ijuen est, que

« cette religion si sainte est bien supérieure à tous les

« cultes anciens et nouveaux, que les forces humaines n'y

(( peuvent pas atteindre, et que son établissement marque

« bien son auteur. Enfin, Chin-quang-yu s'exprime ainsi :

(( Tous les écrits publiés en faveur du christianisme sont

« si soUdes et si éloquents, (ju'on ne trouve point de ter-
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« mes pour les louer; leurs auteurs éclairés, et dont le

(i nombre est très-grand, après avoir étudié les dogmes de

« la religion, en ont fait voir la solidité, et ont pris plaisir

« à nous les développer. Les anciens et ceux qui les ont

(I suivis ont tous parlé le même langage, de quelque nation

<i qu ils fussent; leur éloigyiement 7i a point empêché qu ils

(' )ie fussent d^accord. Que conclure de là? que la religion

.
'I chrétienne est trés-véritable, qu'elle est soûle la véri-

u table, et îju'il faut par conséquent la suivre, s'étudier à

« la connoître toujours davantage, et s'efforcer de mettre

« en pratique ses saintes lois, pour obtenir un bonhenr

» éternel K »

Commenter ce passage, ce seroit l'affoiblir : les ré-

flexions que nous pourrions faire se présentent d'elles-

mêmes à tous les esprits.

Mais observez la conformité de la doctrine universelle

avec la doctrine de nos Livres saints. Nous avons trouvé

partout la croyance d'une loi divine, immuable, principe

de toute vérité et de toute justice, et qui se conserve par

la tradition. Or, que dit l'Fxriture?

« La loi de Dieu est parfaite, elle convertit l'Ame; le

<( témoignage de Dieu est vrai, il donne la sagesse à

K l'homme simple -. »

Voilà donc la loi éternelle ', qui n'est que le témoignage

de Dieu, sa parole, ses commandements'', ses jugements ",

sa vérité ®, sa justice '^, comme l'appelle le roi-prophète,

' Motifs du prince Jean,, etc. Lettres êd/f., t. XX. ji. jG5-ô67.

- Lex Domini immaculata converlens animas : testimonium Doniini fi-

dèle, sapienliam prîestans parviilis. Ps. xviii, 8. Nous avons Irndiiil sur

l'Iiébreu.

'• In œlernum, Domine, verbum tuum permanet in cœln. Ps. cxvni, SU.

* Ibid., V. 4.

•
•' Ibid., V. 43.

" Ibid., V. 80.

[Md., V. 94
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(iiiiis ctl liyiimt' admirable où il s'éorifi : « Je garderai les

(i lénioigiiages de voire bouche*; une croyance sans me-

« sure est due à vos témoignages, ô mon Dieu- ! »

Et ce témoignage divin, comment se perpétuoit-il? tou-

jours par le témoignage, par la tradition, qui conserve

tout, même la parole, même la pensée.

H Souviens-toi dos jours anciens, repasse dans ton es-

« prit les générations successives : interroge ton père, et

« il t'instruira, tes aïeux, et ils te diront '\ »

S'agit-il de montrer la fausseté dos cultes idolâtriques

et la vanité des idoles *
: llsncHoient pris dès le commence-

ment, dit l'Écrivain sacré. Et c'est aussi en prouvant la

)iouveauté du paganisme, que les Pères combaltoient ce

giand égarement du cœur humain^.

ITélas! en s'y livrant les ])aïens étoient avertis de leur

nime, et c'est ce qui le rendoit inexcusable. « Dieu atou-

' ('.iislofluini Icslimonia oris lui. Ibid., v. 8S.

- Teslimonifi liia credibiiia l'acla sunt iiimi?. Ps. xcii, 5.

' Mcmonlo dicriim aull(jii()rinn, cogita genoralioncs singulas, inter-

roga [lalrcm tmim, cl anm)ii(ialjil tihi; majores luos. el dicent lilii.

Deiit. xïxii, 7.

* Neqiic eniin orant alj initio. — Sapient., xiv, 13.

•'• Laiidatis sonipcr antiques, scd novc rlu die vivilis. Fer quod oslenl

dilur, dùm à bonis majoriini inslitiitis docoditis, ea vos relineri^ el

tiislodlrc qua; non debiiislis. cnm quif dclmistis non custoditis. - Ter-

[\i\. ipolofjcl. adv. Cent., c. vn, el U>id., v- xxv, xxvi, xi.vn.—Theopli.

ad Aiitoljjc, lib. II, n. "t cl seq. — Etiseb., rrxp. Emtnn., Hb. Il,

c. 1 et seq. — Lactanl., Diiiiu. instil., lib. I. —De falsâ relig., e. ix et

seq. lib. IX. — De verâ sapietit. et relig-, c. i, et aliiii passim.

—

Epi-

lonie divin. instit.,c. xxiv. — .bdimi avouait le principe, el l'un des

re|)rocbe.s qu'il faisoit à la religion eiirclicnne, c'est qu'elle n'avoit pas,

selon lui, de fondement dans l'aiitiquilc. Cyril., adv. Jiilian., lib. 1.

On a pu voir, dans ce cbapilre el le pn'd'doiil. l'absurdité de ce rc-

prnclic. Il sert du moins à prouver qu'on reconnoissoit nniversellemenl

que le caractère de perpétuité étoit essentiel ii la vraie religion.



250 ESSAI SUR L'INDIFFERENCE

« jours voulu, dit Origène,que les hommes lussent justes*,

« et il leur a ménagé, dans tous les temps, le moyen de

« se convertir et de pratiquer la vertu. Dans tous les

« temps, la sagesse divine, descendant dans les âmes

« des justes, en a fait des prophètes et des amis de Dieu.

« Nous voyons dans nos Livres sacrés qu'il y a eu dans

« tous les siècles des saints qui ont eu l'esprit divin,

« et qui ont donné tous leurs soins pour convertir les au-

« tres^. »

On savoit qu'il avoit existé toujours une loi divine par-

tout la même ; c'est-à-dire qu'on reconnoissoit l'existence

d'une loi une, universelle, perpétuelle, sainte, en un mot,

de la vraie religion, qu'on pouvoit aisément, à ces carac-

tères, discerner des religions fausses. On étoil donc coupa-

ble de la violer, comme on est coupable de la violation de

toute loi qu'on peut connoitre ; et l'on ne sauroit justifier

l'idolâtrie, sans justifier en même temps l'homicide, le vol,

l'adultère, tous les vices et tous les crimes, puisque la loi

qui les défend est identiquement la même loi qui défend

le culte des idoles.

Quelque général qu'il fût, on ne doit pas croire cepen-

dant que le vrai Dieu n'eût aucun adorateur parmi les na-

tions, ni qu'avec tant de moyens de s'instruire de sa loi,

elle fût pour tous les hommes un objet d'indifférence.

Saint Jean parle des enfants de Dieu qui étoient dispersés

parmi les gentils '\ « Je ne pense pas, dit saint Augustin,

« que les Juifs mêmes osassent prétendre que, depuis l'é-

« lection de Jacob, nul, excepté les Israélites, n'a été du

« nombre de ceux qui appartiennent à Dieu. » Et après

* La piété, suivant Cicéron, est la justice envers la Divinité: Estenim

pietas juslitia adversum deos.— De natuiâ deorum, lib. I, cap. xli.

- Origen. cbntra Gels., 1. IV, n. 7. Traduct. de l'abbé de Gourcy.

"' Jésus moriturus erat pro génie, sed ut lilios Dei, qui eiant dispersi,

congregaret in unum. Joan., xi, 52.
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avoir cité Texeinple de Job, il ajoute: « Je ne doute point

(( que la Providence divine n'ait ménagé cet exemple, pour

« nous apprendre qu'il a pu y avoir aussi, parmi les au-

« très nations, des hommes qui, vivant selon Dieu et lui

« étant agréables, appartenoient à la Jérusalem spiritu-

« elle*. ))

Bossuet va bien plus loin, et l'on aime à voir ce grand

homme, si peu suspect de relâchement dans la doctrine,

étendre, pour ainsi parler, son espérance, comme Dieu lui-

même se plaît à dilater sa miséricorde. « Il est vrai (ce

« sont ses expressions) que depuis la loi de Moïse les

« païens avoiènt acquis une certaine facilité plus grande

« de connoitre Dieu, par la dispersion des Juifs, et par les

« prodiges que Dieu avoit faits en leur faveur ; en sorte

« que le nombre des particuliers qui l'adoroient parmi les

« gentils, est peut-être plus grand qu'on ne pense. » Et

encore : « Chaque particulier pouvoit profiter des grâces

« générales, et il ne faut point douter qu'il n'y ait eu un

a Qrand nombre de ces croijants, dispersés parmi les gen-

(1 t ils dont nous venons déparier'^. »

Quand Jésus-Christ parut dans le monde, il n'apporta

point une loi différente de celle que Dieu avoit donnée an

premier homme, et dont la connoissance s'étoit perpétuée

* Nec ipsos Judœos existimo auderc contenderc, nemineni perlinuissc

ad Dcum, pricler Israelitas, ex quo propage Israël esse cœpit... Divini-

lùs aulciii provisuiri fuisse non dubito, ul ex hoc scirenius etiani pcr

alios gunles esse poluisse, qui sucunduin Deuiii vixerunl eique placuc-

riint, perlinenlcs ad spiritualem Jérusalem. S. Aiigust., De civil. Dei,

lib. XVIll, c. XLVii.— On a iiiOinc vu des princes ciicrcher à abolir le

culte des idoles, et à rétablir le culte du vrai Dieu. Deux rois de suite

tentèrent cette sainte entreprise dans l'Ycmen, environ trois sièclCg

avant .lésus-Cbrist. Voyez la Vie de Mahomed, par le comte de lioit-

lainvilliers, p. 109.

- Lettre à M. Brisacier, Œuvres de Uossitcl, t. X. p lO'J. Ldil da

duiu Dcluris.
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par la tradition chez tous les peuples ; il ne vint pas ta

détruire, mais Vaccomplir^; et la loi évangélique n'est que

le développement, ou, comme parle saint Irénée, l'exten-

sion, la dilatation ^ de la loi une et universelle révélée

dès l'origine. C'est l'unanime enseignement des Pères ^,

et ce que TertuUien, en particulier, explique admirable-

ment. ^

« Sur quel fondement, dit-il aux Juifs, pourriez-vous

« croire que Dieu, qui a créé et qui gouverne l'univers,

« Dieu, l'auteur de l'homme et le propagateur de toutes

les nations, n'eût donné la loi qu'à un seul peuple par

« Moïse, à l'exclusion de tous les autres peuples? S'il ne

(' l'avoit pas donnée à tous, il n'auroit point permis que

(( les prosélytes d'entre les nations y eussent accès. Mais,

« ainsi qu'il convient à la bonté de Dieu et à sa justice,

• Nolite putaie quoniam veni solvere legeiii tiut pvoplietas : non veni

solvere sed adimplere. Malth. v, 17.

'^ Hoc autem quod pra-ceplt neque solventis legoni, sod adiiiipleir

lis, et extendentis, et dilatantis. S. Iren. cont. Hseres-, lib. IV, cap. xm,

p. !242. Ed. Benedict.

^ « Au commencement, dit sai.it Chrysostomc, Dieu, en formant

>( l'homme, lui donna la loi naturelle. » Combattant ensuite ceux qui

nient l'existence de celte loi divine : « D'oii viennent donc, continue-t-il,

« foutes ces lois qu'ont écrites les législateurs, sur les mariages, l'iio-

K micidc, les testaments, les dépôts, etc.? Sans doute ils les avoient

« reçues de leurs pères, et ceux-ci de leurs aïeux, et ainsi toujours en

« remontant. Mais les premiers, de qui les tenoient-iis?... Il est clair

(î (juec'étoit la loi que Dieu donna à Thomme en le créant. (Juesit':iiifie

« le mot de saint Paul, qu'Us périront sans la loi ; leurs pensées et leur

n. conscience les accusant, et non pas la loi? S'ils n'avoient pas eu la loi

« de la conscience, même en péchant, ils ne dévoient pas périr. Et

« comment ont-ils péché sans la loi? Quand donc l'apôtre dit sans

" la loi, il ne dit point qu'ils n'ont pas eu de loi, mais qu'ils n'ont paï

'( eu de loi écrite, cl qu'ils ont eu la loi de nature. » Ilomil. xn, ad

popnl. Antiochen., Oper. lom. II, p. 127, l'iO, 150. — Salure et

disii|'!iiiic una est Icx. (.lew. Mcdinid., Sfrom ,
lib. I, p. 5oO.
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« comme auteur du genre humain, ii a donné la 7m'me loi

« à toutes les nations ; à certains temps fixés, il en a pro-

« mulgué les préceptes, quand il l'a voulu, par ceux qu'il

« a voulu, et comme il l'a voulu. Au commencement du

« monde, il a donné la loi à Adam même et à Eve Et

<( dans cette loi donnée à Adam nous reconnoissons tous

« les préceptes proclamés ensuite en détail par Moïse....

« La loi primitive donnée à Adam et Eve dans le para-

« dis est donc comme la matrice de tous les comman-
« déments de Dieu Dans celte loi divine, primor-

« diale, et universelle, tous les préceptes de la loi

« postérieure, qui ont germé en leur temps, étoient ren-

« fermés ^ »

Tertullien montre ensuite que les patriarches ne se sont

sanctifiés et n'ont été agréables à Dieu, que par l'observa-

tion de cette loi, qui n'étoit pas néanmoins, non plus que
celle de Moïse, la loi principale- ; et il fait voir que l'une

* Cur etenim Dei:s uiiiversilatis condilor, mundi totiiis giihcrnalur, lio-

niinis plasmalor, universarum gentium sator, legem per Moysen uni

populo dédisse credatur; et non omnibus gentibus aUribuisse dicatur?

Nisi enim omnibus eam dcdisset, nullo paclo ad eam otiam proselylos

ex gentibus accessum liabere permiUeiet. Sed ut congruil boni(ali Dci
et icquif^ti ipsiiis, ulpo(e plasmaloris gencris Iiumani, omnibus r/eiHiùiis

eamdem legem dédit; quam certis et stiilulis temporibus observari

prieccpit, quaiidô voluil, et per quos voiuit, et sicut vuluil, Naniquc in

piincipio mundi, ipsiAdaeet Evœ legem dédit... In hâc enlni lege Adre

data, oninia praecepla tondila rfco,!;nosc:inms, quoe posUà piiilulavcrtint

dala per Moysen... Primordialis iex est enim data Adat et Evie in para-

diso, quasi matrix omnium praîceplorum Dei... Ig'lur in hâcgenerali et

primordiali Icge Dei, onmia piîcce[ila legis posterions spccialiter indila

fuisse cognoscimus, quse suis temporil)iis cdila germinavcrunl. Terlid-

lian., adv. Judxos, cap.; Oper. p. 184. Édit. lUgall.

2 Undè inteiligenms Dei legem ante Moysen, nec in Coreb tmli'im

aiil m Sinà et in ererno, sed anticpiiurcni ijiiinùni in iiaïadiso, post

palriaichis, atque ità et Judieis cerlis ICMiporibus rcrorniatain ; ut non
jaiM ad Muy>i Icgcni ilà allcndanuis, ipiasi ad principaieni icgcni, sed

'"•
1.',
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et l'autre supposoient et annonçoient un dernier dévelop-

pement qui s'est accompli par Jésus-Christ et en Jésus-

Christ.

Et comme la loi primordiale et la loi de Moïse reposoient

sur le témoignage de Dieu qui se perpétuoit par la tradi-

dion, la loi évangélique repose également sur le témoignage

de Dieu, perpétué par la tradition.

« Si nous recevons le témoignage des hdmmes, le té-

K moignage de Dieu est plus grand : et ce plus grand té-

» moignage de Dieu est celui qu'il a rendu de son Fils.

u Celui qui croit dans le Fils de Dieu a le témoignage de

« Dieu en soi. Celui qui ne croit point au Fils déclare que

" Dieu est menteur
;
parce qu'il ne croit point au témoi-

u gnage que Dieu a rendu de son Fils ^ »

« Vous croyez en Dieu, croyez aussi en moi ^. Celui qui

« croit en moi, ne croit pas en moi mais en celui qui m'a

« envoyé'. »

Ainsi nous croyons à Jésus-Christ sur le témoignage de

Dieu : voilà le fondement de notre foi, et Jésus-Christ lui-

même (hommes d'orgueil, philosophes, sectaires, enten-

dez ceci), et Jésus-Christ lui-mèiue, fils de Dieu, égal à

son Père, ne parle point en son propre nom*. « Celui qui

adsubsequenlem, qiiamcerlo lempore Deus et gcnlibus exhibuit et rc-

promissam per Propbelas in melius reforninvis. cl prœmonuit futurum.

TertuUian., ibid., p. 184, 185.

• Si tesliiiionium iiomimim accipimus, Icslimoniiim Dei majus est :

(luoiiiam hoc est tesliiiionluin Dei, quod majus est, quoniam lestilicatus

est de Filio suo. Qui crédit in Filium Dei, babet Icslimonium Dei in se.

Qui non crédit Filio, rnendacem facit cum ; quia non crédit in testimo-

iiiuiu quod testificaliis e^t Deus de filio suo. Joan. i. Ep. v, 9 et 10.

^ Creditis in Deum, et in me crédite Joan., xiv, 1.

^ Qui crédit in nie, non crédit in me, sed in eum, qui misit nie.

ll>i(l., XII, 44.

* Verba, quiu c^o loqucr yobis , à me ipso non loquor. Juaii-,

XIV, 10.
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(' m'a envoyé est vrai ; et je ne dis dans le monde qiu; ce

'1 que j'ai entendu fie lui ^ — Je leur ai donné les paroles

« que vous m'avez données; et ils les ont reçnes..., et ils

•( ont cru qne vous m'avez envoyé-. »

Est-ce assez pour confondre la raison superbe et imbé-

cile qui n'interroge et ne veut écouter qu'elle-même? Non,

il l'aut qu'elle reçoive encore une leçon plus étonnante.

Jésus-Christ promet à ses disciples de leur envoyer l'es-

prit sanctificateur, pour les consoler et pour achever de

les instruire. Or, que dira cet Esprit, qui possède toute

vérité, puisqu'il est Dieu? C'est ici qu'il faut mettre son

front dans la poussière. « Lorsque cet esprit de vérité

( viendra, il vous enseignera toute vérité : car il ne par-

" lei'ci point de lui-même, mais il dira tout ce qu'il aura

« entendu^. »

Tradition merveilleuse, dont l'origine se'cache dans les

profondeurs du Souverain Être, où l'Esprit-Saint lui-même

('COUte, pour nous la redire, autant que nous la pouvons

connoîlre, cette vérité immuable, infinie, qui est la Pa-

role vivante que le Père éternellement prononce en lui-

même!

Ainsi la Religion n'est qu'un enchaînement indissoluble

de témoignages qui remontent jusqu'à Dieu. Saint Paul,

' Qui me niisit verax est ; et ego quse audivi ab eo, liaec loquor in

mundo. Joan., vin, 26. — Quaeergo loquor, sicul dixit milii, l'aler, sic

ioquor. Ibid., xii, 50

^ Vorba, quœ dedisti mihi, dedi eis ; et ipsi acceperunt... et credi-

derunt quia tu me misisli. Ibid., xvn, 8.

• Cùm aulem venerit illc .vpiriliis vciitatis, docebil vos omneni veri-

taloni : non enim loqueli.rà sernclipso, scd qiiœcumqiic auiliet loqiie-

tiir. Joan., xvi, 13. — Ab illo audiet à quo inoci:dil. Audirc illi .sciro

est... Quia crgo non esta scmetipso, sed ab ilio à quo procedit à quo
illi est essentia, ab illo stientia, ab illo i<tilur aiidicnlia, quod iiiliil est

aliud quùin scienlia. S. Augiisl.. i)i Joan. Evainj.. tract. \ax, ii. !;

Opa:, pari. H, l. Fil, loI. 740.
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de même que saint Jean, appelle la loi évangclique le té-

moignage de Jésus-Christ^ : et ce témoignage nous le con-

noissons par celui des apôtres, et enfin par le témoignage

toujours un, universel, perpétuel, de l'immense société

chrétienne^.

La vérité, en se développant, n'a point changé, non

plus que le moyen de la discerner de tout ce qui n'est

pas elle. La règle est constamment la même : Ce qui a

été crutoujours, partout, et par tous. Car cela est vraiment

et proprement catholique, comme la force même du mot le

fait assez entendre, qui comprend tout presque universel-

lement. Jamais donc nous ne nous écarterons de la vérité

catholique, si nous suivons Vuniversalité, lantiquité, le

consentement '.

Nous disons donc avec les anciens : Le consentement de

tous les peuples doit étrei'egardé comme la loi même de la

nature^ ou la loi céleste, la loi divine^ qui n'est que la

raison de Dieu manifestée à l'homme, ainsi que l'explique

Cicêron; elles Pérès en elïet prouvoient par le consente-

' Sicut tcstimonium Christi confirmatum est in vobis. I Cor., i, 01.

— Et ego cùm venissem ad vos, frntres, non in sublimitale sermonis,

aut sapicntiae, anmintians \ôhh tei-tinionium Cliiisli. /è/rf., ii, 1.

—

Joan. Apoc.,\n, 17.

"^ Oninem doclrinam ., veritati depulandam , sine dubio tcnentcm

quod Ecclesiœ ab Apostolis, aposloH à Cbrislo , Cliristus à Deo accepit;

onincm verô doctrinam de mendacio pra;judicandam, qutc sapiat con-

tra veritateni Ectlesiarum, et Apostolorum, et Christi, et Dei. Tertiil-

lian.. De prxscripl. adv. Uxretic, cap. xxi.

5 Quod ubiquù
,
quod semper, qùod ab omnibus crcditum est. Hoc

est en im verè propricquc catbolicum, quod ipsa vis nominis ratioque

déclarât, quod omnia l'erè universabter comprchcndit. Scd hoc ità de-

niùm fiel, si sequamur univcrsaiilatem, aiiliquitalcm, conscnsioneni.

Yinceni. Lirinens., Cotntnonilor., csp. ii.

* Oiiiiii in re conscnsio omnium gentium , lex naturœ putanda est.

TuschL, lib. I, cap. xm.
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mont universel des peuples, contre les hérétiques delà

loi ancienne, l'existence d'un seul Dieu créateur du monde*,

et tous les dogmes révélés dès l'origine au genre humain;

comme ils prouvoient par le consentement universel des

chrétiens, contre les hérétiques de la loi nouvelle, les

dogmes que Jésus-Christ a révélés K

Voulez-vous découvrir avec certitude la vérité, au mi-

lieu des erreurs et des opinions variables : Prenez, dit

Aristote, ce qu'il y a de premier ; voilà le dogme pa-

ternel^, le dogme divin''. Et Tertullien : Tout ce qu'il

y a de premier est vrai ; ce qui est postérieur est cor-

rompu ^

' Quoniam quidem estmundi fabricalor Deus... sufficitid... omnibus

hominibus ad hoc deniùm conseiilientibus, veteribus quidem, et in

primis à primoplasii traditione banc suadelam ciisloilieiilibus, et unum
Deum fabricalorem cœli et terrae liynmisantibus ; reliquis aiilem post

cos à prophelis Dci hujus rei comnicmorationem accipienlibus: elhiiicis

verù ab ipsa conditione discentibus... Constante igitur hoc Deo, quem-

admodum dlximus, et testimoniiim ab omnibus accipiente
,
quoniam

est, etc. S. Iren. conlr. libres., lib. II, cap. ix; Oper., p. 120. E(Jit

Uenedid.

^ Le plus grand défenseur de Yesprit particulier en matière de re-

ligion, Rousseau, ne laisse pas de «lire, et au même moment où il s'ef-

force d'établir le principe pbilosophiciue : « Il est bien vrai que la doc-

'( Irine du plus grand nombre peut êlre proposi'e à tous comme lapins

a probable ou la plus autorisée. » Lettres écrites (te la montagne,

p. 57. Taris, 170r!.

^ ^Ûv £t' Tt; yupi<taL(i avTÔ iiSoi /jt^vov to D/îwtov... ii /tiv oZviti-

vpto; ôo^oL. Si quis ii)sum solùm prinuim separando accipiat... hoccs-

enini palernum dogma. Mctaplnjs., lib. XII, cap. viii.

* Gii'w; «v elfir,'70xi vo;j(ieti ' divine profeclô dictum putabit.

Ibid.

'' Verum quodcumtpie prinmin ,
aiiulleruni quodcumque posterius.

Jertul. — Hoc erit tcslimonium vcritalis, ubique occupantis principa-

lum. Idem-, de Pries., cap. xxxv. — Le protestant Stillinglleet, apr(''s

avoir observé qu'Orig';iic se sert de ce principe pour réfuter Celse,

ajoute que le seul moyen de discerner la tradition primitive et pure

des traditions corrompues, est de faire voir que la première est mani~
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Il [mit croire les anciens sans raisonner \ dit Platon,

Cest la tradilion, dit saint Chrysostome, ne demandez

rien de plus ^.

S'agit-il de discerner, entre différents cultes, quel est le

véritable : On doit croire, dit Cicéron, que le meilleur est

le plus ancien et le plus près de Dieu'. Et TertuUien : « Qui

« décidera, si ce n'est la considération du temps, attachant

« l'autorité à ce qui sera trouvé plus ancien, et préjugeant

« la corruption dans ce qu'on aura reconnu plus récent
;

(( car, le faux n'étant que la corruption du vrai, la vérité

« précède nécessairement l'erreur. En un mot, ce qui est

K vrai, c'est ce qui étoit avant tout le reste ; ce qui étoit

K avant tout le reste, c'est ce qui a été dès le commence-

<( ment^ »

// est donc absurde, dit Tite Live, de rien changer à ce

feslement plus ancienne. « .... Which Origen well réfute, from the far

« greater anliquily of Ihose relations among the Jews, than any among

« the Greeks ; and thercforc the corruption of the tradilion was in

« lliom, and not in the Jews : which must be our onhj way for finding

« eut which was the original, and which the corruption, by denions-

« trating the undoubted antiquity of one beyond the other. » OnV/.

sacrx, Book I, ch. i, vol. I, p. 15. Oxf., 1797.

* Prisais itaque viris crcdcndum est... licèt nec necessariis nec veri-

similibus rationibus eorum oratio confinnetur. Plat, in Timxo; Oper.,

t. IX, p. 524.

2 UapiSo^ii iari, ///îosv nliov ÇvjTst. ïradilio est : nihil quteras am-

liliùs. S. Chrijsost., in 11. Epist. ad ThessaL, ch. m, llomil. iv; Oper.,

I. VI, p. 532. Ed. Bened.
"• Et profeclô ità est , ut id habendiim sit antiquissimum et Dec

proximum, quod sit optimum. De legib., lib. II, cap. xvi.

•* Quis inter nos determinabit , nisi temporis ratio , ei praescribens

aiicloritatem, quôd antiquiùs reperietur, et ei praejudicans vitiationem,

quod posterius rcvlncetur? In quantum cnim falsum corruptio est

vcri, in tantum prœcedat necesse est veritas falsum... In summâ... id

verius quod prius, id prius quod et ab initio. TertulUan., adv. Mar-

cion., lib. IV; Oper., p. 415. Edil. niqalt.
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qui est antique *. Quon n'innove donc point, dit un ancioii

Pape, et quon s'en tienne à la tradition ^

Telle est la doctrine unanime des siècles, également

proclamée par les Patriarches, les Juifs, les Gentils, les

Chrétiens; doctrine immuable comme la vérité qu'elle

conserve et qu'elle perpétue; doctrine enfin qu'un des

plus grands génies qui aient paru dans le monde, et l'un

des plus illustres docteurs de l'Église, résume en ces

mots : « On ne peut en aucune manière parvenii' à la

« vraie religion qu'en croyant ce que l'on connoîtra plus

« clairement dans la suite, si l'on en est digne, et en

« obéissant à ce qu'ordonne la plus haute autorité'. »

' Niliil molum ex anliquo probabile est. TU. Liv., Vu). XXXIV,

cap. LIV.

2 Nihil novandum nisi quod traditum est. Stcph. Pop. I, Epist. ad

Afros; ap. Vinc. Lirin. Commoiiit., cap. vi. — Nihil adtli convenit

veluslali. Vinc. Lirin.

3 Nous citerons en entier le passage d'où sont tirées ces paroles, afin

qu'on voie avec quelle force saint Augustin oppose la méthode catho-

lique de l'autorité à la méthode hérétique du raisonnement, qui ne

conduit qu'au doute et à l'erreur. Si jam satis tibi jaclatus videris,

finemque hujusmodi laboribus vis imponere ; sequere viam calholicœ

disciplinœ, quae ab ipso Chrislo per Apostolos ad nos tisque manavit,

et ab hinc ad posteras manalura est. — Ridicidum, inquis, islud est,

cùm omnes hanc se profiteantur tenere , ac docerc. l'rofitentur hoc

omnes haîretici, negare non possum; sed ita ut eis, quos illeclant,

ralionem se de obscurissimis rébus polliceantur reddituros : eoquc ca-

tholicam maxime criminantur, qubd illis quid ad eam veniunl praeci-

pitur ut credant; se iiutem non jugum rrcdendi imponere, sed doccudi

fontem aperire gloriantur. Quid, inquis, diripoluil, quod ad eorum

laudem magis pertineret ? Non ità est. Hoc enim faciunt nullo robore

pnediti, sed ut aliquam concilient muUitudinem nominc ralionis:

quâ promissâ naluraliler anima gaudct humana, nec vires suas va-

letudinemque considérons..., irruil in venena fallentium. Nam vera

Religio, nisi credantur ea qux quisque posteà , si se benè gesserit

dignusque fuerit, assequatur alqur prrcipirit, et omninô sine quodam
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Or nous avons prouvé qu'aucune secte idolàtrique n'a-

voit d'autorité réelle
;
qu'il n'existe et qu'il n'exista jamais

qu'une seule religion, qui a commencé avec le monde
;

religion, par conséquent, une, universelle, perpétuelle,

dans ses dogmes, dans ses préceptes, dans son culte es-

sentiel; que toujours et partout on a connu son existence,

et le moyen par lequel on pouvoit la discerner des erreurs

et des superstitions nées de l'orgueil, de l'ignorance, de

l'insatiable curiosité et de toutes les passions humaines.

Nous avons l'ait voir, en même temps, que cette religion

n'est autre que la religion chrétienne, qui seule possède

ces grands caractères de l'autorité souveraine à laquelle

tout esprit doit obéir, l'unité, l'universalité, la perpétuité.

Nous allons montrer de plus que la sainteté ne lui appar-

tient pas moins visiblement : de sorte qu'à quelque épo-

que, et sous quelque rapport qu'on la considère, Dieu

se jTianifeste en elle et par elle avec tant d'éclat, que

ne pas l'apercevoir, c'est être livré à un aveuglement si

terrible, qu'on ne trouve point de terme pour le dé-

plorer.

Et que l'impie ne cherche point à se rassurer en se di-

sant, que peut-être n'est-il pas en son pouvoir d'en sortir;

qu'il cherche la lumière, et que la lumière le fuit. La lu-

mière est partout, car partout est /a Parole qui éclaire tout

homme venant en ce monde. Elle entre par la foi dans l'en-

tendement; et la foi, ce grand don de Dieu qu'il ne refuse

à personne, ne dépend que de la volonté ^ L'esprit, comme

gravi auctoritatis iniperio iniri rectè nuUopacto polesl. S. August., De

titilitafe credendi, cap. vm, n. 20 et 21. Oper., t. Vllt, col. 58. EdH.

Bcnedict.

* Rousseau lui-même avoue, dans l'Emile, qu'au moins quelques

hommes peuvent être coupables de ne pas croire; ce qui suppose que

la foi dépend de la volonté. Et en effet, comme l'observe Pascal, « la

« volonté est un des principaux organes de la créance; non qu'elle
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le cœur, est libre d'obéir : et si la raison n'étoit pas libre,

rien dans l'homme ne le seroit. Mais ou l'on ferme l'oreille

au témoignage, à la voix de l'autorité qui prescrit les

croyances et les devoirs ; ou l'orgueil se complaît dans la

résiétance à cette autorité nécessaire, et reconnue de tous

les hommes : car tous les hommes croient sur l'autorité,

et savent qu'ils doivent croire ce qu'atteste l'autorité la

plus haute. A mesure qu'on viole cette loi, la vérité dimi-

nue ^
; de là les schismes et les hérésies, ces rébellions qui

sans cesse en produisent de nouvelles. Peu à peu l'on en

vient à ne vouloir obéir qu'à soi, à son propre jugement;

on rejette comme insuffisants dos témoignages innombra-

bles et unanimes, et l'autorité qu'on leur refuse, on l'ac-

corde à un témoignage unique, le plus souvent dicté par

les passons.

Cependant la raison isolée et inquiète de sa solitude y
cherche en vain de tous côtés un appui qui lui manque

toujours. Elle n'ose, elle ne peut rien affirmer, ou s'impo-

« forme la créance , mais parce que les choses paroisscnt vraies ou

a fausses, selon la face par où on les regarde. La volonté qui se plaît

« à l'une plus qu'à l'autre, détourne l'esprit de considérer les qualités

« de celle qu'elle n'aime pas ; et ainsi l'esprit, marchant d'une pièce

<( avec la volonté, s'arrête à regarder la face qu'elle aime; cl, en ju-

a géant parce qu'il y voit, il règle insensiblement sa créance suivant

a l'inclination de sa volonté. » — C'est ce qui fait, dit Lcibnilz, qu'une

« âme a tant de moyens de résistera la vérité qu'elle connoit, et qu'il

y a un si grand trajet de l'esprit au cœur. » Tliéodicéc, t. Il, p. 80.

El c'est ce i|ui fait aussi que l'iionnue peut èlrc justement puni pour

n'avoir pas cru, ou pour avoir vécu dans de fausses croyances. Écoulez

un des patriarches de la philosophie moderne. « On rendra compte un

jour à Dieu de tout ce qu'on aura l'ail en consé(|ucnce des erreurs

a qu'on aura prises pour les dogmes véritables, et malheur, dans celle

« terrible journée, à ceux qui se seront aveuglés volontairement 1 d

Œuvres de Bayle, t. II. p. 220.

* Diminula' sunr veritalcs à fdiis honn'nnm. Ps. \i, 2

Vo.
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ser à plie-même des lois : et c est cette impuissance, cette

incurable infirmité d'un esprit concentré en lui-même,

dont l'impie se foit une excuse lorsqu'on le presse de re-

vivre en rentrant dans la société où il trouveroit la foi.

Qu'il interroge les païens mêmes, ils lui apprendront qu'en

ne reconnoissant d'autorité que la sienne, il viole sa na-

ture, il se détruit autant qu'il est en sa puissance, puisque

rien ne subsiste, ni la famille, ni la cité, ni le genre hu-

main, ni l'univers même, qu'en obéissant à Dieu, et à la

loi suprême qu'il a promulguée '. Quand donc il dit : Je

ne puis obéir, je ne puis croire ; il ment, car c'est comme
s'il disoit : Je ne puis être ; et nul, en recevant l'existence,

n'a été privé des moyens nécessaires pour la conserver.

Cette foi qu'il voudroit se persuader être impossible, le

domine malgré ses efforts : il ne peut la vaincre^ntière-

ment; il ne peut parvenir à une incrédulité complète et

tranquille : telle qu'un fantôme formidable, la vérité appa-

roit encore dans les ténèbres de son esprit; il ne sait pas

ce qu'il a vu, mais il a vu quelque chose, et son sommeil

on est troublé. Ce qu'annonçoit un prophète s'accomplit

en lui. Il y aura un jour connu de Bien : ce nest pas le

jour, ce n'est pas non plus la nuit. Qu'est-ce donc, ne se-

,
roit-ce point cette lueur incertaine qui flotte et vacille

dans une intelligence affoiblie ; ce pénible état de doute

où nous voyons l'impie tomber ? Mais cet état ne sauroit

être long; un jour, dit le Prophète, ef sîirle soir la lumière

' Nihil porrô tnm aplum est ad jus conditionemque nalurœ (quod

ci'im dico, legem à me dici nihilque aliud intelligi volo) quàm impe-

rium ; sine quo nec domus ulla, nec clvitas, nec gens, nec tiominum

universum geniis sfnre, nec rerum natura omnis, nec ipse mundus po-

test : nam et liic Deo paret, et huic obediuni maria terraque, et homi-
num vita jussis suprema> Icgis obtempérât. Cicer., De legib., lib. Ilf,

inp. I, n. 3.
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se fera ^. Lumière effrayante, pleine d'horreur, qui se lève

au bord de la tombe, pour éclairer sans fin une éternité de

tourments !

* Et erit dics una, quœ nota est Domino, non dies neque nox, et iu

• tempore vesperi crit lux. Zacch., xiv, 7.



CHiPITRE XI

LA SAINTETÉ EST UN CARACTÈRE DU CHRISTIANISME.

Au moment où nous nous préparons à traiter un sujet"

auquel se rattachent tant de graves et importantes ques-

tions, nous ne pouvons nous défendre d'une pensée amère

et d'un sentiment douloureux. Où sommes-nous? dans

quel pays ? chez quel peuple ? à qui s'adressent nos paro-

les? et pourquoi faut-il toujours prouver le christianisme

aux chrétiens? D'où vient donc cet esprit de doute, de

contention et d'ingratitude? Où prend-on le triste cou-

rage de lutter contre Dieu ? et quelle gloire y a-t-il à se

déroher à ses bienfaits? Hommes malheureux autant qu'in-

sensés ! ne vous lasserez-vous point de combattre la vérité

qui s'offre à vous? Où trouverez-vous hors d'elle la paix,

la douce joie de l'âme, et cette féhcité que tout être vivant

désire? Dites, ne voulez-vous point être heureux? ou le

bonheur est-il pour vous un supplice, sitôt qu'il vous est

imposé comme un devoir?

Hélas ! dans nos passions aveugles, nous ne savons re-
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cnmioîlre ni le vrai ni le faux, ni le bien ni le mal. Trom-

pés par tontes les erreurs, séduits par toutes les chimè-

res, nous rassemblons avec une avide ardeur autour de

nous des maux sans nombre qui ne nous étoient pas des-

tinés; et, environnés de ce cortège funeste, nous marchons

pleins d'orgueil vers un avenir plus funeste encore. Car

que peut attendre celui qui ne sauroit penser que quelque

chose lui soit promis, puisqu'il croit que rien ne lui est

commandé? Vous êtes votre unique maître, eh bien!

soyez aussi votre rémunérateur, et cherchez dans ce qui

est à vous cette vérité immense, ce bien infini, dont le

besom toujours senti, jamais satisfait, est l'éternel tour-

ment de votre cœur.

L'homme ne comprendra-t-il donc point que, dès lors

qu'il existe, il y a nécessairement une loi de son existence,

et un législateur qui a établi et promulgué celte loi? véri-

table loi de vie, qu'il ne peut enfreindre sans violer sa

nature et sans se condamner lui-même à sa mort; comme

il ne peut la connoitre que par le témoignage ou l'auto-

rité perpétuellement une et universelle qui la proclame.

Qu'est-ce que sa raison débile, comparée à cette haute

raison? ou plutôt qu'est-elle autre chose qu'une partici-

pation de cette raison souveraine qui se communique à

ceux qui l'écoutent et qui lui obéissent? Ce qu'elle ensei-

gne, ce qu'elle ordonne, voilà la Religion. Nous avons vu

que le genre humain, qui ne subsiste que par elle, atteste

qu'elle est, qu'elle fut toujours, et toujours la même. Il

atteste également qu'elle est sainte ; et ce qui nous reste

à montrer, c'est que ce caractère ineffaçable de sainteté

appartient manifestement au cbrislianismc. Et comme il a

dû le posséder dans tous les temps, puisque dans tous

les temps il a été la seule religion véritable, il est néces-

saire qu'on se souvienne que, remontant à l'orjgine du

monde, il s'est développé successivement ainsi qu'il étoit
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annoncé, sans jamais cesser d'être un ; et que, dès lors,

pour bien comprendre et pour reconnoître clairement

les caractères qui lui sont propres, et particulièrement

la sainteté, on doit le considérer dans son ensemble, et

embrasser d'une seule vue les différents états sous lesquels

il a subsisté depuis le commencement du monde jusqu'à

nous.

Or sa durée présente trois époques principales, et sem-

blables sous plusieurs rapports aux âges de la vie humaine.

La première révélation contenoit le germe de celles qui

dévoient succéder, comme les premières vérités que la

p'arole révèle à l'enfant renferment toutes les vérités qu'il

connoitra dans la suite. La révélation mosaïque, oppo-

sant une nouvelle barrière aux dérèglements de l'âge des

passions, confirme la révélation primordiale, et prépare

les peuples à la dernière révélation. Celle-ci enfin accom-

plit ce que promettoient les deux autres, et saint Paul

même l'appelle l'âge de Vhomme parfait auquel nous de-

vons tous, dit-il, nous hâter d'arriver, dans l'unité de la

foi, et de la connoissance du fils de Dieu, jusqu'à la fleine

mesure du Christ, afin que nous ne soyons plus des en-

fants^.

Ces trois révélations ne forment point trois religions di-

verses, mais une même religion plus parfaite à iriesure

qu'elle est plus développée ; comme la raison de l'homme

n'est point une raison différente de celle de l'enfant, inais

la même raison plus éclairée, plus développée, plus par-

faite : et si Ton veut pousser encore plus loin cette com-

paraison, on verra que les devoirs de l'homme ont aussi,

en proportion de ses lumières, plus d'étendue que ceux

' Occurramus omnes in unilatem fidci, et afcnitionis filii Dei, in vi-

nini (jorloctiini, in mensuram cetatis iilciiitudinis Christi; ui jam non

simiis parvuli lîuctiiantes. Ep. ad Ephes., iv, K", H.
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de l'enfant, quoiqu'un foml ce soient constamment les

mêmes devoirs invariables.

C'est ainsi que l'homme est toujours un, toujours iden-

tiquement le même homme malgré les développements,

ou plutôt en vertu des développements mêmes qui s'opè-

rent et qui doivent s'opérer dans ses facultés, pour qu'il

parvienne à la perfection conforme à sa nature; et c'est

ainsi encore que la religion est toujours une, toujours

identiquement la même Religion, malgré les développe-

ments ou plutôt en vertu des développements mêmes

qu'elle a dû éprouver pour atteindre sa perfection, ou pour

devenir l'expression parfaite des rapports qui existent en-

Ire Dieu et l'homme.

L'unité du christianisme est d'ailleurs, comme nous

l'avons montré, un fait perpétuel
;
puisqu'on n'y peut rien

ijouternien rien retrancher, sans renverser complètement

la religion primitive.

Et remarquez que dès lors la vérité du christianisme

est invinciblement prouvée, et que nous n'avons à la ri-

gueur nul besoin des autres preuves que nous exposerons

bientôt. Car, et ceci mérite une attention profonde, nous

avons vu que, si l'on rejuloit l'autorité du genre humain

et qu'on refusât de l'admettre pour régie des croyances,

on étoit inévitablement conduit au scepticisme le plus ab-

solu ou à l'anéantissement de la raison.

Or le geni'(! humain atteste l'existence d'une vraie reli-

gion. Il altcslc également que cette religion estime, uni-

verselle, perpétuelle.

La seule religion qui soit une, universelle, perpétuelle,

est le christianisme. Nous l'avons prouvé, et nous défions

qu'on renverse l'ensemble de nos preuves.

Donc le christianisme est la vraie religion

.

Observez en outre que, quand on croiroit pouvoir mon-
trer, ce qu'on m- fera j.iiii.iis, ((iio (|U('l(|ii'Mn (b's cnracté-
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res dont nous venons de parler manque au christianisme,

à moins de montrer de plus, et on ne l'essayera même
pas, qu'il exisle une autre religion qui réunit plus évidem-

ment tous ces caractères, on n'arriveroit encore qu'à une

conclusion absurde; savoir, qu'il n'existe aucune vraie

religion.

Cette conclusion seroit absurde, car il en résulteroit que

le genre humain s'est trompé en attestant qu'il existe une

religion vraie
;
que par conséquent on ne peut se tenir as-

suré de rien sur son témoignage; et que dès lors, n'ayant

plus de règle certaine de jugement, nous devons douter

de tout sans exception : dernier terme de la folie, où il

est même impossible à aucun homme de parvenir.

Mais, pour nous renfermer dans le sujet particulier de

ce chapitre, c'est la croyance unanime des peuples que

la religion primitive a Dieu pour auteur : or la religion pri-

mitive et le christianisme sont identiquement la même
rehgion ; donc le christianisme, venant de Dieu, est saint

comme Dieu même.

Il n'en faut pas davantage ù une raison droite pour croire

sans hésiter, et, tandis que l'orgueil défiant et curieux

interroge le souverain Être, et lui demande comment ses

œuvres sont dignes de lui, la foi répète avec amour : J^ a

bien fait toutes choses *
! et ne pense pas que sa vérité,

sa bonté, sa justice, doivent, pour être reconnues, subir

le jugement et recevoir l'insolente sanction d'aucune de

ses créatures.

Ce n'est pas que la religion qu'il a révélée craigne le

regard de l'homme, et se refuse à l'examen de la raison.

KUe ne lui soumet pas sans doute sa divine autorité; mais,

sûre d'elle-même, elle lui dit : Je n'ai pas besoin des ténè-

* Benc omnia fccit. Marc, vu, 37. Sanclus in omnibus operibus suis.

Pft. cxLiv, 45.
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bres, je suis venue les dissiper. Me voilà
;
je ne redoute ni

ton œil que j'ai ouvert, ni la lumière qu'il ïie reçoit que

de moi.

Pour se former une juste notion de la sainteté du chris-

tianisme, il faut d'abord s'élever jusqu'à Dieu, et com-

prendre que lui seul est saint par sa propre naturel La

sainteté est son être même, en tant qu'il est la vérité et

l'ordre essentiel.

Il suit de là clairement que la sainteté dans l'homme

est la conformité de ses pensées ou de ses croyances avec

les pensées de Dieu ou les vérités éternelles ; et la confor-

mité de ses volontés et de ses actions avec les volontés de

Dieu, qui sont l'ordre immuable.

Mais l lionnne par lui-même ne connoît ni les pensées

ni les volontés de Dieu ; il est donc nécessaire que Dieu

les lui révèle ; et tous les peuples en effet attestent l'exis-

tence d'une semblable révélation.

Autant il est certain qu'elle existe et que Dieu en est l'au-

teur, autant il est certain qu'elle est sainte. Mais en quoi

consiste sa sainteté? qu'elle est l'idée qu'on en doit avoir?

Ce qui vient d'être dit le fait assez entendre.

Une doctrine est sainte, quand elle est l'expression des

vérités divines.

Une loi est sainte, quand elle est l'expression des volon-

tés de Dieu.

Tout ce qui est un moyen d'union entre Dieu et l'homme,

c'est-à-dire, tout ce qui aide l'homme à se rapprocber

de Dieu, ou à devenir semblable à lui dans ses pensées,

ses volontés, ses actions*, est saint; et c'est de la sorte

que certaines cérémonies du culte, indifférentes en elles-

' Sanctus sum ego Dominus. tevit., xx, 20. — Non es sanclus, ut

est Dominus. I Reg., ii, 2.

* Sancti estotc, quia ego sanclus sum. l.evil., xi, it.
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mêmes, sont saintes, el par le caraclère que leur un-

prime l'autorité sainte qui les ordonne , et par leur

objet, qui est la gloire de Dieu et la sanctification de

l'homme.

Nous ne pensons pas que l'on conteste aucune de ces

maximes prises dans leur généralité. Les supposant donc

reconnues, nous allons prouver que le christianisme est

saint dans ses dogmes, dans sa morale, dans son culte.

Observons d'abord que si on rejetoit entièrement la doc-

trine chrétienne, rejetant par là même toute idée de Dieu

et des rapports qui existent entre lui et nous, on détruiroit

toute religion , toute vérité , toute sainteté. Observons

de plus que, lorsqu'on s'écarte de cette doctrine, c'est

toujours par voie de négation. Personne n'ajouta jamais

aucun dogme positif au symbole catholique ou universel

des chrétiens ;
personne ne leur dit jamais : Quelque

chose vous manque
;
personne ne prétendit jamais avoir

découvert, en matière de religion, une vérité que n'en-

seigne point la religion catholique. Donc elle renferme

toutes les vérités révélées
,

quelles qu'elles soient , ou

tout ce qu'il y a de saint dans les croyances des hom-

mes.

Mais n'auroit-eUe point altéré ces vérités saintes, en y

joignant des dogmes fau.v? Elle oblige à croire tout ce qui

doit être cru, ou tout ce qui est vrai et nécessaire à la

sanctification de l'homme ; nul doute : mais n'oblige-t-

elle point à croire davantage? en d'autres termes, la foi

qu'elle exige, la doctrine qu'elle commande d'admettre

est-elle une, ou forme-t-elle un tout dont les parties

soient tellement liées, qu'on n'en puisse rien retrancher

sans l'anéantir? Elle l'assure': voyons.

A moins d'accuser d'erreur tout le genre humain, c'est-

* llnus Dominus, una iides. Ep. ad Ephes-, iv, 5.
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à-diro, à moins de renoncer à toute cerlilude, à toulo

vénlé, on est forcé de convenir que, parmi les dogmes âi\

la religion catholique, ceux qui ont été toujours univer-

sellement crus, sont saints et vrais. Qui oseroit les nier

en présence de tous les siècles et de toutes les nations ?

Qui oseroit seulement les mettre en doute? N'entendez-

vous pas ce cri qui s'élève : Impiété ! blasphème ! Le

monde entier s'émeut et tressaille d'horreur, sitôt

qu'on ébranle ces antiques bases de la foi et de la

vertu.

Or cette foi antique renferme et suppose tous les points

de la foi clnélienne. L'homme est déchu de son innocence
;

il nait coupable d'un crime héréditaire qui doit être expié :

luillc croyance plus universelle. Où trouverez-vous hors

du christianisme cette expiation nécessaire? f-es anciens

n'avouoient-ils pas l'insuffisance de leurs sacrifices? Le

sang couloit à grands flots, et même, chose horrible à

imaginer, le sang de Thonime; mais ce sang qu'ils ver-

soient, ont-ils jamais dit, pensèrent-ils jamais qu'il pût

sauver tous les hommes'} Et cependant partout existoit l'es-

pérance du salut, fondée sur une expiation qui n'existoit

nulle part. Il falloit donc qu'elle fut accomplie, ou la foi

perpétuelle du genre humain n'eût été qu'une perpétuelle

illusion. Elle s'est accomplie en effet; le christianisme

nous l'enseigne, et confirme ainsi la vérité de la doctrine

antique, comme l'aurKiiie doctrine confirme et prouve la

vérité de la doctrine clnélienne dont elle est le fondement.

El quoi de plus saint en soi-même qu'une doctrine qui

annonce à l'homme que son crime est effacé; que, rentré

en grâce avec son Auteur, il est rappelé à un état saint,

[)ar une nouvelle alliance avec Dieu, principe de toute

sainteté !

Le genre humain croyoil encore, d'après une invariable

tradition, qu'un Envoyé céleste, qui seroil homme et qui
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seroit Dieu, viendroit un jour opérer le salut du monde.

Ce Rédempteur promis étoit l'attente de toutes les nations.

Il nous sauvera, disoil Platon, en nous instruisant de la

doctrine véritable. — Pasteur, prince, docteur universel,

et vérité souveraine, il aura, disoit Confucius, tout pou-

voir au ciel et sur la terre. Quel est ce Sauveur? H faut

bien le montrer, ou soutenir que le genre humain a été

dans l'erreur pendant quatre mille ans. Excepté les Juifs,

qui chaque jour enfantent avec douleur une espérance

nouvelle que le lendemain détruit, les peuples ont cessé

d'attendre ce divin Libérateur. Donc, encore un coup, s'il

n'a pas paru, la foi des anciens temps étoit une foi trom-

peuse. Le croirez-vous? Le direz-vous? Oserez-vous ren-

verser d'un mot toutes les bases de la Heligion et de la

raison humaine? Vous reculez devant cette inévitable

conséquence. Eh bien! apprenez-nous donc où, quand,

chez quel peuple, dans quel siècle est venu Celui qui devoit

venir. Quel est-il? Quel est son nom? Chrétiens, vous le

savez? et jamais un autre nom n'a été opposé à ce grand

nom. Cherchez, demandez, hors du christianisme ; tout se

tait. Quel autre que le Christ a dit : Me voici '? ^De quel

autre a-t-il été dit : Voilà celui qui ôte les péchés du

monde ^1 On peut sans doute, car que ne peut-on pas?

on peut refuser de le reconnoître ^; les hommes peuvent

l'exclure de ce qu'ils appellent leur religion ; mais sa place

reste vide, et bientôt il s'y forme un gouffre où toutes les

vérités s'engloutissent.

On croyoit universellement que le désiré des nations

* Tune dixi : eccc vcnio. Ps. xxxix, 8.

^ Ecce qui tollil peccalum mundi. Joann., i, 29.

^ In mundo eral, et niundus per ipsum factus est, et mundus eum
non cognovit. In propria venit, et sui eum non receperunt. Quotquot

autem receperunt eum, dédit eis potestatem filios Dei fieri, his qui cre-

dimt in nomine ejus. Joann., i, 10-12.
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seroil Dieu, on croyoit aussi qu'il seroit homme : mystère

impénétrable avant son accomplissement, et qui ne

s'explique que par ['Homme-Dieu, et par les vérités qu'il a

révélées. La distinction des personnes divines, la Trinité,

l'Incarnation *, tous ces dogmes chrétiens sont, pour

ainsi parler, l'expansion du dogme antique, où ils étoient

cachés ^, suivant la juste expression d'un saint Docteur.

Les nier, c'est non-seulement nier la foi universelle, c'est

couper la racine de toute croyance ; car, remarquez-le

bien, si Jésus-Christ n'est pas le Rédempteur qu'attendoit

le monde entier, il n'y a point eu de Uédemption; si

Jésus-Christ n'est pas homme et s'il n'est pas Dieu, si le

Verbe ne s'est pas fait chair, et n'a pas habité parmi

nous ^, tous les peuples ont été le jouet de l'erreur pen-

dant quarante siècles. S'il n'existe pas en Dieu trois per-

sonnes dans une seule nature; si le Père, le Fils, le Saint-

Esprit, au nom desquels Jésus-Christ a ordonné à ses

apôtres de baptiser et d'enseigner toutes les nations, ne

sont pas ces trois personnes égales et distinctes ; si l'Es-

prit divin, qu'il avoit promis à ses disciples de leur en-

voyer, n'est pas venu renouveler la terre, Jésus-Christ est

un imposteur. Donc alors point de Rédemption ; donc la

religion primitive, fondée sur cette Rédemption future,

étoit fausse; donc le genre humain s'est trompé perpé-

tuellement dans les choses qu'il lui imporloit le plus de

connoître ; donc on ne peut rien admettre connue certain

sur son témoignage; donc un doute universel, et dans

l'invincible sentiment que nous avons de la corruption de

* Porphyre avoue la possibilité de l'incarnation du Verbe. Vid. Aine-

tan., QuxsL, lib. II, cap. xui, p. 235.

- Anle Cliristi advcnlum iidns Trinilatis cral occultaln in fidc niajo-

nuTi; sed per Clirislmn iniinifustala est mundo, et per Apo^tolos.

S. Thom., II, 2; Quxst., 2, arl. 8.

' Et Vcrbum caro iactum est, et habilavit in nobis Joann., i, 14.
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notre nature, une douleur sans consolation et un déses-

poir sans remède.

Tel est l'abime où tombe nécessairement quiconque

rejette un seul point de la doctrine chrétienne. Et qu'offre-

t-elle qui ne porte en soi le caractère de sainteté essentiel

à la vraie religion? Que commande-t-elle de croire? Un

Dieu saint par essence, et trois personnes, éternellement

subsistantes dans ce Dieu unique : le Père créant tout ce

qui est par son Verbe; le Fils rachetant par un ineffable

sacrifice le genre humain condamné ; l'Esprit-Saint concou-

l'ant, par l'infusion de sa grâce, à la sanctification de

riioninie rachi lé. Encore une fois nous le demandons à

l'incrédule lui-même ; qu'y a-t-il dans cette doctrine qui

ne soit digne de la sainteté de Dieu, puisqu'elle n'est que

la manifestation de sa puissance, de sa vérité, de sa jus-

lice et de sa miséricorde infinie? « Dieu a aimé le monde,

« jusqu'à donner son Fils unique, afin que quiconque

« croit en lui ne périsse point, mais qu'il ait la vie éter-

« nelle; car Dieu n'a point envoyé son Fils dans le monde
!( pour condamner le monde, mais pour que le monde fût

« sauvé par lui '. »

Ne voyez-vous pas dans ce seul mot le sommaire de

toute la Rehgion, la substance de la foi ancienne, et l'ac-

complissement des espérances de ce monde, que Jésus-

(Ihrist est venu sauver!

« Celui qui croit en lui n'est point condamné ; mais

« celui qui ne croit pas est déjà condamné
;
parce qu'il ne

« croit point au nom du Fils unique de Dieu ^. »

' Sic enim Deiis dilcxit munilum, ut Filium suum unigcnitum diircl;

utomuis qui crédit iii eum, non pereat, scd habeat vitam aelernani.

Non cnim misil Dcus Filium suum in mundum , ut judicet munduni,

scd ut salvetur niundus pcr ipsiim. Jorniii-, m, 16, 17.

- Qui crédit in cuin, nonjudiciUir, (jni auleni non crédit, jam judi-
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Et pourquoi condamné? Christ, fils du Dieu vivant!

peut-être que ce malheureux n'a pas pu vous reconnoitre.

L'erreur involontaire est-elle un crime à vos yeux? Pu-

nissez-vous dans le juste la foiblesse de l'esprit, comme

vous punissez dans le méchant la corruption du cœur?

La foi dépend-elle de nous? Cet infortuné qui ne croit

point peut-il croire? et sur quel motif est-il condamné?

« Voici sa condamnation : La lumière est venue dans

« le monde ; et les hommes ojït mieux aimé les ténèbres

« que la lumière
;
parce que leurs œuvres étoient mau-

« vaises. Quiconque fait le mal hait la lumière, et ne

« vient "point à la lumière, afin que ses œuvres ne soient

« pas dévoilées. Mais celui qui fait la vérité vient à la

« lumière, afin que ses œuvres soient manifestées, parce

« qu'elles sont faites en Dieu ^ »

Comprenez donc que la lumière est offerte à tous, cl

qu'en choisissant les ténèbres on rejette librement le don

divin, par un usage criminel de la volonté résolue à se

fixer dans le mal. On nie la vérité, la sainteté de la doc-

trine, à cause de la sainteté des devoirs qu'elle impose.

Qui ne seroit chrétien, si le christianisme permettoit ù

chacun de vivre selon ses désirs? on doute, parce qu'oi

veut douter ; on doute, parce que l'esprit traite secrète

mont avec les passions, et leur Uvre pour un indigne prix

la vérité qu'il feint d'aimer, comme l'homme de meurtre *

livra la Vérité vivante.

calus est : quia non crodil in nominc iinigenili Filii Dci. Joanil.,

III, 18.

' Hoc est autem judicium; quia lux vcnil in nnnidum, cl diiexerunt

homincs magis lencbras, quàni lucem; erant cnim eorum mala oiicm.

Omnis cnim qni malè agit, odil luccni,'iit non arguantur oiicra ojus :

qui aiilcm facil vn-ilatcni, vonil ad liiconi , ul manil'cstenlur opora

ejus, quia in Deo sunt l'acta. Joanil., m, 19-21.

- Judas surnomme Iscarioles , m l'iioinnic do mcuilre', vir occi-

sioiiis.

a

1

e-
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La morale évangélique épouvante la mollesse, et con-

sterne la nature humaine dégradée. Sous le triste joug de

leurs vices S les enfants d'Adam la contemplent et l'ad-

mirent avec effroi. Sa beauté, sa pureté, sa sainteté les

subjuguent. Tous rendent hommage à sa perfection ; et,

quand ils s'écartent de ce qu'elle prescrit, vaincus encore

par elle, il leur en coûteroit moins de se condamner eux-

mêmes que de l'accuser. La conscience universelle y re-

connoît, mais plus développés, les préceptes de justice

promulgués originairement. La loi qui régloit les actions

pénètre jusque dans le cœur pour en régler les mouve-

ments les plus imperceptibles. Dans ce qu'elle ordonne,

dans ce qu'elle défend, dans ce qu'elle conseille, tout est

d'un ordre supérieur ; tout annonce un état plus élevé, où

l'homme rendu à l'innocence est appelé par son Sauveur,

et dont il voit en lui le modèle. En lisant l'Évangile, si

simple et si divin, on se sent comme ravi par quelque

chose du ciel. Je ne crois pas qu'il existe un être humain

qui pût, à ce moment, commettre une mauvaise action.

11 faut auparavant que l'impression qu'il a reçue s'efface;

il faut que la parole de grâce et de vérité, dont le charme

indéfinissable suspendoit la puissance du mal, cesse de

résonner dans son âme émue.

.( Aimez Dieu de tout votre cœur, de tout votre esprit,

« de toutes vos forces : voilà le premier et le plus grand

« commandement. Le second lui est semblable : Aimez

« votre prochain comme vous-même. Ces deux comman-

« demonts renferment toute la loi ^. »

* Jugum grave fuper fiHos Adcim. Eccles., xi, \.

- Diliges Doniinum Dtum luum ex toto corde luo, et ex toià anima

tuâ, et ex omnibus viribus mis, et ex omni mente luà. Luc, x, 27. —
Hoc est maximum, et primum mandaium. Secundum autem simiie est

liuic : Diliges proximunrluum sicut Icipsiiin... In his duobus niandalis

universa Lex pendol, et Proplicla;. Mallli ,
xxn, 58, 59, 40
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Ils renferment en effet et la justice et la charité, qui

n'est que la perfection de la justice. Nul devoir qui n'en

découle. Il est également impossible d'y rien ajouter, d'en

rien retrancher, et c'est en les observant que l'homme

achève de devenir semblalde à Dieu, autant qu'il peut

l'ètro. La foi sanctifie son esprit, en rendant ses pensées

conformes aux pensées divines '
; l'amour sanctifie son

cœur, en le remplissant des mêmes sentiments que Dieu a

pour lui-même - et pour les êtres qu'il a créés ; et par là

s'explique ce précepte, jusqu'alors incompréhensible :

« Soyez parfaits , comme votre Père céleste est par-

« fait ^. »

Quel autre que Jésus-Christ tint jamais un pareil lan-

gage? Que comparez-vous à ses enseignements? Cherchez,

examinez, dites-nous ce qui y manque, ou ce qu'on pour-

roit y réformer. Il y a dix-huit siècles que les peuples les

entendirent pour la première fois : philosophes si tiers de

votre raison, vous qui vantez avec tant de faste les progrés

de la sagesse, montrez-nous les perfectionnements que lui

doit la règle des mœurs. Vous vous taisez : eh bien, Rous-

seau va parler pour vous.

« Je ne sais pourquoi l'on veut attribuer aux progrès de

« la philosophie la belle morale de nos livres. Cette mo"

« raie, tirée de l'ICvangile, étoit chrétienne avant d'être

« philosophique... Les préceptes de Platon sont souvent

« très-sublimes ; mais combien n'eire-t-il pas qnelqiie-

« fois, et jusqu'où ne vont pas ses erreurs? L'Évan-

* Srtilcliiic;! cos in vcrililc. Sf rmo Unis verilns est... El pro cis e„^o

S;ii'.cli(ico nicipsum ; ul sint cl ip i s;ini lilic;ili in veritule. Joann., xvii

•17 cl 10.

- El noliiin fcii cis iionicn Uiiini, cl noliirn l.iciiini; ul diicclio, i[iià

(lil.\i-ti HIC, in ip^is Ml, cl ego in ipsis. /^/r/.,2li.

'' liMolc crgo vos pcrlccli, sicul cl l'alcr vcslcr cœleslis pcrloclus

est. M(tnU.. v,-48.

III. 10
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« gile seul est, quant à la morale, toujours sûr, toujours

« vrai, toujours unique, et toujours semblable à lui-

'.( mônie^ »

Supposez la morale chrétienne abolie, à l'instant plus>

de société, plus de fainille, plus de lois ; le crime seul ré-

yneroit, et la vie même tariroit dans sa source. Supposez au

contraire une obéissance complète à ses commandements,

la terre, purifiée de tout désordre, seroit l'iinage du ciel,

et, comme lui, le séjour de la paix, du bonheur, de l'inno-

cence et de la sainteté ^

Et remarquez encore dans le christianisme, dans sa mo-

rale et dans ses dogmes, un caractère de divinité bien

frappant. Quand Dieu se résolut à faire éclater sa gloire

au dehors par la création, c'est-à-dire, à manifester sa

puissance, sa vérité, son amour, il voulut que nul être

créé ne pût jamais s'attribuer aucun des dons qu'il tenoit

de lui seul, et concourir, en quelque sorte, à se créer lui-

même. Et c'est pourquoi la puissance de l'homme dispose

des choses matérielles qui sont à sa portée, les combine,

mais ne produit rien véritablement. De même aussi sa rai-

son combine, rapproche, compare les vérités qu'elle a re-

çues, mais n'invente aucune vérité ; et dès lors elle ne

peut non plus découvrir aucun devoir, ou inventer aucune

vertu. En effet, pendant quatre mille ans, on ne voit pas

* Lettres écrites de la Montagne, 11^ lettre, p. 86, 87, nol. Paris,

1793.

2 Bolingbroke lui-même n'a pu s'empêcher de le reconnoîtrc : « Il

« ne parut jamais dans le monde, dit-il, de religion dont la tendance

« naturelle ait été plus propre à augmenter la paix et le bonheur des

« hommes, que ne l'est celle de la religion chrétienne. Le système de

« religion renfermé dans l'Évangile est un système complet, remplis-

« sant tout ce que se propose la religion naturelle ou révélée. L'Évan-

« gile de Jésus-Christ est une leçon continue de la morale la plus

« stricto, de Injustice, de la hicnveiilaiiccet de la charité universelle, v

Analyse (le Uoitngbroke, ;cit. nu.
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que l'esprit humain, quel que fût le degré de culture et de

civilisation des peuples divers, ait ajouté aucun dogme,

aucun précepte, à ceux qui avoient été révélés au com-

mencement. Ils dévoient cependant se développer, mais

non par l'effort de l'homme. Jésus-Christ paroit au temps

marqué : Il redit dans le monde ce qu'il a entendu de celui

qui renvoie '
. De nouveaux dogmes et de nouveaux pré-

ceptes sortent, pour ainsi parler, des préceptes et des

dogmes anciens ; et depuis cette dernière révélation, an-

noncée dés l'origine et perpétuellement attendue, l'esprit

liumain, si avide de savoir, si orgueilleux de trouver, n'a

pas fait un seul pas dans la connoissance de Dieu et. de

nos rapports avec lui. 11 a douté, il a nié, il a dévasté le

royaume de la vérité et de la vertu, mais jamais il ne re-

tendit par de nouvelles conquêtes.

Or, puisque le premier honune connoissoit delà Rehgion

tout ce que le,s hommes en ont connu pendant quarante

siècles, et que nous ne connoissons de plus que ce que

Jésus-Christ nous en a appris, elle a donc été, dans toute

.sa durée, entièrement indépendante de la raison humaine,

qui, avant et après la venue du médiateur, ne put jamais

découvrir d'elle-même ni un dogme, ni un devoir . donc

le christianisme est évidemment divin, par cela même que

son auteur a proclamé de nouveaux devoirs et manifesté

(le nouveaux dogmes.

Que si quelqu'un contestoit celte preuve de la divinité

de la religion chrétienne, nous lui opposerions Rousseau

lui-même, dont voici les paroles : « Nous reconnoissons

« l'autorité de Jésus-Christ, parce que notre intelligence

« acquiesce à ses préceptes et nous en découvre la subli-

«. mité. Elle nous dit qu'il convient aux hommes de suivre

• Qui me misit vcrax csl : cl ego qwx aiidivi ab co, liseo. loquor in

miiiKlo. Joann., viii, 26.
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« ses préceptes, mais qu'il étoit nu-dessus d'eux de les

« trouver^. »

Le culte n'étant que l'expression du dogme, il s'ensuit

que le christianisme, saint dans ses dogmes et dans sa

morale, est également saint dans son culte. L'adoration

d'un seul Dieu par un seul médiateur en est le fond, comme
elle l'éloit du culte antique ; mais le véritable sacrifice

remplace les sacrifices figuratifs. Accompli sur la croix, il

se perpétue tous les jours sur l'autel. Depuis le lever du

soleil jusqu'au couchant, le nom du Seigneur est grand

farmi les nations: on sacrifie en tout lieu, et l'on offre à

son nom une oblation pure-, l'hostie sainte qui devoit opé-

rer la réconciliation du monde '\ Le Pontife des biens fu-

turs ^, dont le sacerdoce est éternel ^ celui qui est tout

ensemble le sacrificateur et la victime , après avoir

consommé, par l'effusion de son sang, la Rédemption

de l'homme coupable , continue de s'offrir pour lui

d'une manière non sanglante, dans le sacrifice eucha-

ristique ®^, et s'offrira éternellement à son père dans le

ciel'.

* Lettres écrites de la Montagne, p. 50. Paris, 1795.

- Ab ortu solis iisque ad occasum , magnum ofl nomen meiim in

gcnlibus; et in omni loco sacrificalur, et olferliir nomini mco oblalio

miinda. Maladif i, 11.

^ Detis erat in Glirislo mundiini leconcilians sibi. Ep. Il, ad Co-

rinlli., V, 19.

* Ciirislus autem assistons ponlifcx fuluroruni bonoruni.... neque

per sanguinem Itircorum aut vitulorum, scd per proprium sanguinem,

inlroivit semel in sancta, œternà rcdeinptione inventa. Ep. ad Ilebr.,

IX, 11 et 12.

^ Ilic autem, eo quôd mancat in œternum ,
sempiternum habct sa-

cerdolium undc etsalvare potesl accedentcs persemetipsum ad Reum.

lùid., vn, 2i, 25.

* Idipsuni quod semel in ciucc pciiecit, non cessât mirabiiiler ope-

rari, i|):e offercns, ipse et oblalio. l'rxfat- de S. S. sacrant.

' Smitamini seiipturas, in quibus pul;itis vos habere vitnm œter-
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(( Lorsque nous considérons ce qu'opère Jésus-Christ

fl clans ce mystère, et que nous le voyons par la foi, pré-

« sent actuellement sur la sainte Table avec ces signes de

(( mort, nous nous unissons à lui en cet état, nous le pré-

« sentons à Dieu comme notre unique victime et notre

« unique propitiateur par son sang, protestant que nous

a n'avons rien à offrir à Dieu que Jésus-Christ, et le mérite

« infini de f^a mort. Nous consacrons toutes nos prières

« par cette divine offrande, et, en présentant Jésus-Christ

(( à Dieu, nous apprenons en même temps à nous offrir

(( à la Majesté divine en lui et par lui comme des hosties

« vivantes.

« Tel est le sacrifice des chrétiens, infiniment différent

« de celui qui se pratiquoit dans la Loi: sacrifice spirituel

« et digne de la nouvelle alliance, où la victime présente

« n'est aperçue que parla foi, où le glaive est la parole qui

« sépare mystiquement le corps et le sang, où ce sang,

« par conséquent, n'est répandu qu'en mystère, et où la

« mort n'intervient que par représentation; sacrifice néan-

« moins très-véritable, en ce que Jésus-Christ y est vé-

« rilablemenl contenu et présenté à Dieu sous cette figure

« de mort : mais sacrifice de commémoration, qui, bien

« loin de nous détacher du sacrifice de la croix, nous y
« attache par toutes ces circonstances, puisque non-seule-

« ment il s'y rapporte tout entier, mais qu'en effet il n'est

nain. El jirofei'lô Iinbcrelis, si CliristiiiTi in eis inlellinerelis, et lene-

ii'lis. Sôil pcrsiiulaniiiii cas : ips;e tc^linioniuni peiliibenl de hoc sacri-

ficio miindo, quod offerliir Dco Israël; non ab unû génie veslrâ, de

ciijiis n)anil)ns non fc accc|i(unim prœdixil; sed ab omnilni.s genlibns,

([lue dicunt : Venite ascendamus in monl. m Domini. Noc in uno lorn,

siciil,vol)is prfoccpUim crat in Icrrcnâ Jérusalem; sed in omni ioco,

usquc in ipsam Jérusalem... Aaron saccrdoliuni jani nulium est in ali-

(juu lemplo, el Cliristi sarenloliiini in fflcrnum pcrscvcrat in cœlo.

6'. Aiiyiisl., Tract, adv. Jiiclwos, cap, xni. Oper., I. XIII, rr.l. oO.

IC.
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« et IIP subsiste que par ce rapport, et qu'il en tire toute

« sa vertu '. »

Toute celle des sacrements vient aussi de cet ineffable

sacrifice, qui nous a ouvert les trésors de la miséricorde

infinie. Et voyez ce que Dieu fait, sous la nouvelle alliance,

pour la sanctification de sa créature déchue . 11 n'est pas

une époque, pas un acte important de la vie humaine,

auquel Jésus-Christ n'ait attaché des grâces particulières

par l'institulion d'un rit sacré. Le baptême nous régénère

à notre naissance, il nous rétablit dans la justice originelle

que nous avions perdue en Adam. Lorsque le penchant

au mal, qui subsiste toujours en nous^, se développe,

un nouveau secours nous est préparé contre les erreurs

de l'âge des passions. A la voix du Pontife, l'Esprit-Saint

descend en notre âme, pourl'enrichir de ses dons, et nous^

confirmer dans la foi. Bientôt, participant au mystère d'a-

mour qui s'accomplit et se renouvelle sans cesse, nous

sommes appelés au banquet céleste, où l'Auteur de la vie

se fait lui-même notre aliment incompréhensible. Avons-

nous souillé par quelque faute la robe d'innocence dont

nous fûmes revêtus dans le baptême, la pénitence lui rend

sa première blancheur. Les anciens avoient pressenti^, et

* Bossuet, Exposition de la doctrine de l'Eglis^ catholique, ch. xiv.

2 Sensus et cogitalio humani cordis in maltim prona sunt ab adoles-

centiâ puâ. Genes., vur, 21.

" Les Juifs avoient une sorte de confession. [Maimon. in Maase

Korban, cap. m. — Piigio fidei, III» part , Dist. III, cap. xiv, p. 830,

vX alib. Lipsiœ, 1G87. — Oiitram, De sacrif., lib. I, cap. xt, § 10.)

Cet usage existoit en Egypte, en Grèce, à Rome et partout où s'intro-

duisirent les mystères d'Eleusis. [Arist. apud Ant. Melissa, cap. xvr.

— Plut., De siiperst. — Meiirsius,a\f. vu et viii.) « Savez-vous, dit

« Sénèque, pourquoi nous cachons nos vices? C'est que nous y sommes

« plongés; dès que nous les confesserons, nous guérirons. Quare sua

« vilia nemo confitetiir? Quia in illis eliam est: vilia sua confiteri sa-

« niiatis indicium est. « [Epist., xmi.) Dans l'Inde et chez les Guè-
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Ifis philosophes mêmes ont avoué l'uliUté de la confession '.

Elle prévient plus de crimes encore qu'elle n'en efface
;

elle est le supplément de toutes les lois humaines, une

source intarissable de paix et de vertus. La pitié divine a

élevé au milieu de nous un tribunal où le pardon attend

incessamment le repentir. Et quand s'approche le moment

qui décidera de notre sort pour jamais, l'onction des in-

l)res, même coutume. [Bardesan. , ap. Porjjhyr. De Styg.) « PKh

« riiommc qui a commis un ptché s'en confesse véritablement et vo-

« lontairement, plus il se débarrasse de ce péché, comme un serpent

« de sa vieille peau. » [Lois de Metin, fils de Brafma, dans les Œuvres

de sir W. Jones, t. Ill, ch. xi, n. Ci et 255.) Il y a au Tbibet un jour

solennel où le grand Llian)a paroît en public. Avant d'entrer dans le

temple, il se purifie par la confession, et engage ensuite les assistants

à se confesser aussi, pour recevoir l'absolution des péchés dont ils se

seiitiroient coupables. [Alphab. thibetan.,i. I, p. 264et265.) Enfin,

on a trouvé l'usage de la confession a Siam, dans le Laos, au Japon et

jusque chez les peuples de l'Amérique. [Alnet., Quxst., lib. III, cap. xx,

n. 4, p. 27i et seq. — Carli, Lettres américaines, 1. 1, p. 153 et 154),

tant cette institution, ssnctTiée par Jésus-Christ qui en a fait un sacre-

ment, est conforme à la nature de l'homme.

• « Que de restitutions, que de réparations la confession ne fait- elle

« point faire chez les catholiques' » (Rousseau, Emile, liv. lY, p. 58,

. not. Éd. de 1795.) « La confession est une chose excellente, un frein

« aux crimes. Elle est tr^s-bonnc pour engager les cœurs ulcérés de

« haine à pardonner, et pour faire rendre par les petits voleurs ce

« qu'ils peuvent avoir dérobe à leur prochain. » (Voltaire, Diction-

naire philosophique, art. Catéchisme du Curé.) « On peut regarder la

« confession comme le plus grand frein des crimes secrets. » Id., Essai

sur l'histoire générale et sur les mœurs et l'esprit des nations, t. I,

ch. XII, p. 116. Édit. de 175G.) « Le meilleur de tous les gouverne-

mcnts, dit Raynal, ce seroit une théocratie où l'on établiroit le tri-

« bunal de la confession, s'il étoit toujours dirigé par des hommes ver-

« lueux, et sur des principes raisonnables. » [Histoire philosophique,

t. III.)« Quel préservatif salutaire pour les mœurs de l'adolescence,

'( que l'usage et l'obligation d'aller tous les mois à confesse! Lapuileur

.( de cet humble aveu des fautes les plus cachées en épargnoit peut-

« être un plus grand nombre que tons les motifs les plus saints. i>

(Marmonlel, iWmo/;w. t. I, liv. [.)
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firmes nous purifie, nous console, nous fortifie dans le

dernier combat. Enfin, la société même est sanclifice par

les sacrements qui consacrent les deux grandes institutions

qui la constituent : le mariage, fondement de la famille et

du pouvoir^paternel; et le sacerdoce, qui n'est qu'une

plus haute paternité.

Tel est le culte chrétien, culte immortel, culte universel,

puisqu'il ne diffère point, en ce qui en fait l'essence, du
culte que les esprits angéliques rendent au Tout-Puissant

dans les cieux. Leurs prières, comme les nôtres, unies à

celles du souverain Prêtre, toujours vivant pour intercé-

der pour nous\ acquièrent par celte union un prix infini.

Les vœux, les adorations de toutes les intelligences, ne

forment qu'un seul vœu, qu'une seule adoration, qu'éter-

nellement le Fils de Dieu présente à son Père. Par fui tout-

est saint dans nos pensées, nos désirs, notre amour, nos

offrandes
;
parce que les pensées du chrétien sont les vé-

rités divines que le Verbe est venu nous révéler ; ses désirs,

détachés des créatures, ne s'arrêtent qu'en Dieu, et l'em-

brassent tout entier; son amour, produit par l'Esprit-Saint

que Jésus-Christ avoit promis d'envoyer à ses disciples -,

est une participation de l'amour infini que Dieu a pour

lui-même
; son ofh^ande est la victime sainte, en qui

toute la plénitude de la Divinité habite corporelle-

ment ".

Après avoir contemplé ce merveilleux ensemble du chris-

tianisme, la grandeur et la simplicité féconde de ses dog-

mes, qui, plus ou moins développés, forment la raison du

* Semper vivens ad interpcliandiim pro nobis Ep. ad Hebr

,

VI r, 25

- .\ccipiolis virtulem supervenicntis Spirilùs sancti in vos. Act
,

I, 8.

" In ipfo iniiabitat omnls plénitude divinilatis corporaliler. Ep- ad
Cohmenx., n, 10.
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genre humain ; la perfection de sa morale, base immuable

de toutes les lois; la sublimité de son culte, qui unit étroi-

tement l'homme à Dieu, sans abaisser Dieu, sans flatter

l'orgueil de l'homme
;
qui de tant de corruption fait sortir

tant de hautes vertus
;

qui prés d'une immense misère

place un amour im.mense, un Rédempteur pour tout expier,

un Médiateur pour tout sanctifier, je cherche comment

ces dogmes, cette morale, ce culte, pourroient être une

invention de l'homme ; comment il auroit créé la lumière

qui éclaire son esprit, les lois qui règlent son cœur, un

ordre infini de rapports qui embrasse et lie tous les êtres,

depuis l'Être souverain jusqu'à la plus foible intelligence
;

la seule supposition d'un fait si absurde humilie et révolte

le bon sens. Remontez d'âge en âge pour découvrir l'épo-

que de celte étonnante invention, bientôt l'homme dispa-

roit dans les profondeurs du temps ; le temps lui-même

s'évanouit ; on ne voit plus que Dieu et l'éternité.

Vous qui hésitez à reconnoître dans la religion chré-

tienne l'œuvre de ce grand Dieu, tournez vos regards vers

l'autre extrémité du temps : qu'apercevez-vous? l'éternité;

encore et toujours l'éternité! Immobile, elle reçoit toutes

les créatures dans son vaste sein: vous y entrerez, mais

le doute n'y entrera point avec vous. Les derniers nuages

s'arrêtent sur la tombe. La mort dépouille l'esprit superbe

du vêtement de ténèbres dont il s'enveloppoit. La lu-

mière l'investit de toutes parts ; elle commence son sup-

plice. Il croit alors, il croit à la vérité qu'il repoussoit,

au ciel qu'il a perdu, à l'enfer (jn'il a conquis ; et, au fond

de ses gouffres vides d'espérance, il découvre, avec une

certitude terrible, la place que lui assigne l'ordre invariable

qu'il a méconnu.

Nous venons de voir que le christianisme, considéré

dans ses dogmes, sa morale, son culte, est manifestement

divin. Nier sa doctrine, c'est détruire toute foi ; rejeter
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ses préceptes, c'est anéantir toute vertu. Il est la loi de

vie, donnée en héritage aux enfants d'Adam *
; et hors de

cette loi il n'y a point de \'ie, parce que hois d'elle on

n'appartient point à celui qui est la vie et la vérité^, au

Désiré des nations'^, au Sauveur attendu si longtemps par

le genre humain.

Mais la Divinité de la religion chrétienne peut encore

êlre reconnue à d'aulres marques non moins éclatantes.

Les prophéties, les miracles, le caractère de son fondateur,

les vertus qu'elle a produites, les bienfaits qu'elle a répan-

dus, sont autant de preuves de sa céleste origine. Nous

les exposerons successivement ; mais il est nécessaire de

parler d'abord de l'Écriture sainte, où sont consignés la

plupart des. faits dont nous avons à nous occuper.

1 Addidil illis disciplinam, et legem vitse hssreditavit illos. Ecck-

siast-, XVII, ^.

- Ego siim via, et veritas et vita. Joann., xiv, 0.

3 Et voiiieldcsideratus cunctis gentibus. Agff., ii, 8.
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Les monuments sacrés des chl'étiens contiennent l'his-

toire primitive de l'homme et du monde qu'il habite, celle

du peuple juif, ses lois, les prophéties dont le dépôt lui

étoit confié, la vie de Jésus-Christ, ses enseignements re-

cueilhs par les apôtres, et enfin l'histoire prophétique de

la société qu"il a étabhe. De ces deux parties, appelées

l'Ancien et le Nouveau Testament, se compose l'Écriture

sainte
; livre merveilleux qui, renfermant toute l'histoire

des temps, commence et finit dans l'éternité.

Il n'existe chez aucune nation de monument compara-
ble, pour l'antiquité, au Pentateuque écrit par Moïse, en-

viron quinze siècles avant Jésus-Christ. L'histoire certaine

de la Grèce ne remonte pas plus haut que la première

olympiade*. Hérodote vivoit sous Artaxercès. Les ouvrages

'L'an 770 iivaul J.C. Voyez .lui. AlViiiiii. iiii; V.uf , l'iuiKir. Lvuii-
gel., lib X, ci\[K X.
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de Sanclioniaton*, de Matetlion, de Magasthène, dont il

nous reste quelques fragments, ne peuvent guère être plus

anciens. Quelques savants présument même qu'ils ne sont

pas antérieurs au régne de Ptolémée Philadelphe ^ Bérose

écrivoit au temps d'Alexandre. Il est également reconnu

que les livres des Perses, des Indiens et des Chinois, ap-

partiennent à une époque beaucoup plus récente que le

législateur des Juifs.

C'est à lui que le genre humain doit les seules annales

qui l'instruisent de son origine, et de tous les .faits sur les-

quels repose l'ordre entier de ses devoirs, de ses espéran-

ces et de ses destinées. Jusque-là le souvenir s'en étoit con-

serve uniquement par la tradition ; mais ,
quand la vie des

hommes s'abrégea, et quand les peuples se multiplièrent,

Dieu voulut que cette tradition fût fl.vée par l'écrilure,

ainsi que les nombreux détails de la loi qu'U donnoit aux

enfants de Jacob, et les prophéties qui dévoient servir de

preuve perpétuelle à Jésus-Christ.

Tout ne fut pas écrit cependant, ainsi que l'observe

Maimonide, et la raison qu'il en apporte est remarquable.

« Ce fut, dit-il, une grande sagesse et un moyen de préve-

« nir les inconvénients où l'on est tombé dans la suite,

« c'est-à-dire, la diversité des opinions, les perplexités et

« les doutes mémos que fait naître ordinairement la parole

« écrite et consignée dans un livre : de là proviennent les

« dissensions, les controverses, les schismes, les sectes,

« et une effroyable confusion. Mais autrefois tout se ter-

ft minoit par les décisions du grand Sanhédrin % comme

* Quelques-uns croient que Sanclioniaton vivoit peu de siècles après

Moïse; mais il n'en cxislc aucune preuve certaine.

- 242 ans avant l'ère chrétienne..

5 L'autorité de ce corps éloit supérieure à celle du roi, selon le même

Maimonide. « Le roi, djt Rabbi David Ganz, étoit le maître absolu

« pour tout ce qui conccraoit la guerre cl les armées; mais ce ç^ui re-
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« JG l'ai montré dans mes commentaires sur le Ta'miid,

« et comme la loi même en rend témoignage ^ »

Il est certain, et l'expérience le prouve tous les jours,

que la Bible ou le corps de nos Livres saints eiit été pour

l'homme un don funeste si elle avoit été livrée à l'inter-

prétation de chaque individu. En vain Dieu auroit parlé,

on auroit éternellcmenl disputé sur sa parole sans jamais

pouvoir s'assurer de son véritable si^ns^. Aussi, la promul-

gation des deux Testaments concourt-elle, chez le peuple

juif comme chez le peuple chrétien, avec l'établissement

d'une autorité souveraine, seule investie du droit d'inter-

préter le texte sacré, et dépositaire principal de la tradition

qui l'expb'que. Depuis que cette autorité est éteinte parmi

les Juifs, il leur est aussi impossible de s'accorder sur le

« gardoil la loi, et l'administration intérieure de l'État, appartenoit au

« Sanhédrin, dont le chef ^depuis David) était toujours de sa famille. »

Vid. Lettre de M. labbé '" àM. l'abbé Hoiitfeville, lett. XIII, p. 262.

Paris, 1722.

* Atque haec fuit summa sapientia circa legem noslram, quâ fugie-

bantur et vitabantur illa, in qusB sequentibus temporibus incidit; va-

rietates nempè, et perplexitates EeEtcntiarum acopinionum, dubia item,

qu;c oriri soient ex sermone scripèc, et in librum relato... ex quibus

posteà oriuntur inter homines diaetnsiones, controversiaj, schismata,

et sectae, in negotiis et commerciis lïiagna confusio. Sedtùm negotium

omne eral pênes synedrium magnum, sicut exposuinms in commen-
tariis nostris Talmudicis, et sicut de eo lex ipsa testalur. More Nevo~

clihn, part. I, cap. lxxi, p. 152. Ed. Basil., 1629.

* Suppose qu'il n'existe point d'interprète infaillible de l'Écriture

sainte, Rousseau aura eu raison de dire : « Les livres sont des sources

a de disputes intarissables...; le langage humain n'est pas assez clair.

« Dieu lui-même, s'il daignoit nous parler dans nos langues, ne

« nous diroit rien sur quoi ion ne pût disputer. » lettre à M. de Beau~

mont, p. 75. Dans le christianisme complet, celle objection est nulle;

mais comment les prole.'^laiils la résoudront-ils? Ils veulent que Dieu

ail parlé, cl ils ne veulent pas qu'où puisse savoir avec certitude ce

que Diru a dit. Un jour viendra, et il n'est pas loin, où à peine

pourra-t-on croire qu'on ail admis, soutenu, une pareille contracHction,

ui. 17
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sens de l'Éciilure*, qu'aux protestans, qui refusent dere-

connoître dans la société chrétienne l'existence d'une sem-

blable autorité, quoique rÉcriture elle-même les aver-

tisse que c'est la première chose qu'ils doivent compren-

dre^.

Les préceptes de la religion primitive étoient connus et

se transmettoient par la tradition, avant d'être gravés sur

les tables de la loi ; et la doctrine chrétienne éloit répan-

due dans une grande partie de l'empire romain lorsque

l'Évangile fut écrit. C'est la parole et non l'Écriture qui a

conquis le monde à Jésus-Christ.

« Si les Apôtres, disoit saint Irénée vers le miheu du

<( deuxième siècle, ne nous eussent pas même laissé des

« Écritures, n'auroit-il pas fallu suivre l'ordre de la tradi-

« tion qu'ils ont mise en dépôt dans les mains de ceux à

« qui ils confièrent les églises? Beaucoup de nations bar-

« bares, qui ont reçu la foi en Jésus-Christ, ont suivi cet

« ordre, conservant, sans caractères ni encre, les vérités

« du salut écrites dans leurs cœurs par le Saint-Esprit,

« gardant avec soin l'ancienne tradition, et croyant, par

* Les Juifs nioitornes ont abandonné presque toutes les explications

que ics anciens rabbins donnoicnl des prophclies. Ne satbant plus à

quoi se prendre, « ils renvoient à Éiic, dit d'IIerbelot, les points les

« plus difficiles de l'Écriture, qu'ils ont peine à résoudre. » Diblioth.

orient., art. Mohammed Aboulcasscni, t. IV, p. 251.

^IIûC primian intellif/entex, quôd omnis propbelia Scrlpturaj propnâ

interprclationc non lit. S. Pet. Ep. II, cap 1, 20. Il osl curieux d'en-

tendre le plus ardent ennemi du cbristinnisme parler sur ce point le

même langage que saint Pierre. « S'il n'y avait pas eu dans le monde

« chrétien, dit Voltaire, une autorité qui fixât le sens de l'Écriture et

« les dogmes de la religion, il y anroil autant de sectes que irbommcj

(t qui sauroicnt lire. » Essai sur Vhist. génér., et sur l'esprit et les

mœurs des nations, t. III, cb. cix, p. 108. Édit. de 1756. Il suit de

là que les sociétés bibliques protestantes, aujourd'hui si multipliées,

laideut à l'aiio aiitoul de secle.s qu'il y a d'hommes qui savent lire
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« Jésus-Chrisl, fils de Dieu, on un seul Dieu créateur du

« ciel et de la terre, et de tout ce qui y est contenu.... Ces

« hommes, qui ont embrassé cette foi sans aucune Écri-

« tare, sont barjjarcs par rapport à notre langage, mais

« quant à la doctrine, aux coutumes et aux mœurs, par

« rapport à la foi, ils sont parfaitement sages et agréables

« à Dieu, vivant en toute justice, chasteté et sagesse. Que

« si quelqu'un, parlant leur langue naturelle, leur propo-

« soit les dogmes inventés par les hérétiques, aussitôt ils

« boucheroient leurs oreilles et s'enfuiroient bien loin, ne

« pouvant pas inèm(i se résoudre à écouter un discours

« plein de blasphèmes. Ainsi, étant soutenus par cette tra-

« dition des Apôtres, ils ne peuvent pas même admettre

h dans leur simple pensée la moindre image de ces prodi-

« ges d'erreur*. »

« On voit, observe Fénelon-, par ces paroles d'un si

grand docteur de l'Eglise, presque contemporain des apô-

tres, qu'il y avoit de son temps, chez les peuples barbares,

des fidèles innombrables qui étoient très-spirituels, très-

parfaits, et riches, comme parle saint Paul, en toute pa-

role et en tonte science, quoiqu'ils ne lussent jamais les

Livres sacrés... La tradition sufiisoit à ces fidèles innom-

brables pour former leur foi et leurs mœurs de la manière

la plus parfaite et la plus sublime. L'Église, qui nous donne

les Écritures, leur donnoit sans Écritures, par sa parole

vivante, toutes les mêmes insiruclions que nous puisons

dans le texte sacré... ; et ce que saint Irènèe apprend de

ces fidèles de son temps, saint Augustin nous le répèle pour

les solitaires du sien ''. »

* S. Ircn., lil). III, contr. liages., cnii. iv. ii. 1 cl 5. \^ J7S. FaIH..

Massiu't.

* Lellrc anr l'Écriture sainte. OEiiircs, l. III, \k 585, 580. lÀlit.

de Vi'rxaillcs.

* S, Augii>l. Ho (loclr. Cliri.-I., lib. I, c. .\x.\ix, ii. 15, luiii. III.
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Cependant il entroil dans les desseins de la Sagesse su-

prême, que la Religion eût ses annales, et le genre humain

les litres de sa foi, de ses espérances et de ses devoirs. Il

i'alioit qu'au milieu de tant de monuments de l'ignorance,

de l'incertitude el de l'erreur, Tiinmortelle yérilé eût son

monnment ; et qu'à celte multitude innombrable de livres

tous remplis des pensées de l'homme, un hvre fût opposé

qui contînt la pensée de Dieu.

L'utilité de l'Écriture est d'ailleurs assez évidente K

Comme la tradition sert à en déterminer le vrai sens, elle

sert elle-même à prouver l'antiquit^ de la tradition ; elle

en forliiie l'autorité ; eUe montre que la religion, ses dog-

mes, ses commandements sont irrévocables ; elle contri-

bue à lixer le langage de la foi, et par conséquent. la foi

elle-même. Beaucoup de <',irconstances de faits propres à

toucher le cœur, à éclairer l'esprit, seroient ignorées

sans eUe, ou du moins peu connues. Et combien de vé-

rités sublimes, cachées dans ce hvre divin sous les ex-

pressions les plus simples, se manifestent successivement

pour l'instruction de l'homme et de la société ! Enfin les

derniers temps y trouveront des secours nécessaires

,

lorsque l'homnie de péché viendra, ainsi qu'il est prédit,

attaquer le Christ, éprouver ses disciples, et les étonner

par des prodiges qui séduiroient, s'il se pouvoit,les élus

mêmes-.

Ce que nous disons suppose que l'Écriture est authenti-

que, qu'eUe est vraie, et qu'elle a été inspirée de Dieu.

* Omnis scripliira divinilùs inspirala,ulilis est ad doccndum, ad ar-

gucndum, ad conipicndum, ad criidiendum in jiislilià : ut perfectiissit

nomo Dei,.ad onine opus bonum iiistructus. Ep. II ad Timotli. III,

19 et 17.

- Surgent enim p^cudochristi, et pseudopropliclic . et dabiint signa

mugna, et pi'odigiii, iln ni in nroicni Indueanliir (si fieri potcsl) ctiara

elecli. Matin, xxiv, 24.
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C'est en effet ce qu'ont prouvé les défenseurs du christia-

nisuio dans un grand nombre d'ouvrages rosi es sans répli-

que ^ Leurs savants travaux nous dispensent de nous éten-

dre sur ce sujet. Il n'est pas une seule objection qu'ils

n'aient réfutée, pas un seul point de critique qu'ils n'aient

éclairci avec autant de sagacité que d'érudition. Notre plan

ne nous permet pas d'entrer dans ces détails, dont nous

n'avons d'ailleurs nul besoin pour établir d'une manière

inébranlable l'authenticité, la vérité et l'inspiration de nos

Livres saints.

Un livre est authentique quand le texte n'en est point

altéré, ou lorsqu'il a été réellement écrit par l'auteur à qui

on l'attribue. Or évidemment, on ne sauroit s'assurer d'un

pareil fait, que par le témoignage. Tout se réduit donc à

savoir s'il existe des témoignages suffisants pour qu'on

puisse affirmer avec certitude que les livres de Moïse et

des Prophètes, les Évangiles, les Actes, les Épilres des

Apôtres et l'Apocalypse, appartiennent aux auteurs dont

ils portent le nom.

Qu'on l'ait contesté, cela se comprend ; car l'homme est

libre de tout nier : mais il nous semble impossible que

personne en ait jamais douté sérieusement. Quelqu'un

doute-t-il que les harangues contre Philippe soient de

Démosthènes, que le traité des Devoirs soit de Cicéron:

Et quelle autre preuve en avons-nous, qu'une tradition

qui remonte jusqu'aux temps où vivoient ces deux écri-

vains ? Or une tradition non moins constante et beaucoup

plus générale atteste l'authenticité de l'Écriture, Ce ne sont

pas seulement queh[ues' témoignages épars et consignés

dans un petit nondjre de livres, riu'oii allègue en sa fa-

veur
; mais le témoignage perpétuel des sociétés juive et

• VoijezBossue\, Pascal, llin.l, llii-lcr, DnvoiMn, Fabriiy, Jactinclot,

Sliilmgilccl, l'iiljci', l'alcy. clc.
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chrétienno. Deux grands peuples élèvent la voix pour dé-

poser sur des faits publics d'oià dépend leur existence

conlme peuples; faits dès lors aussi certains que leur exis-

tence même. Dira-t-on que, pondant trois mille ans, les

Juifs n'ont coniui ni leur histoire, ni leurs lois, ni l'auteur

de ces lois? Il seroit moins nisensé de nier qu'il y ait eu

des Juifs. Si Moïse n'est pas leur législateur, si le Penta-

teuque n'a pas été composé par lui, ou s'il a subi des alté-

rations essentielles, il faut nécessairement supposer une

époque où la nation juive oublie soudain à qui elle doit ses

institutions, et quelles sont ces institutions, ce qu'elle

est et ce qu'elle a été, ses usages religieux et civils, ses

coutumes, ses habitudes ; il faut supposer que cette nation

perdant tout à coup ses souvenirs, ses idées, sa vie morale,

tombe tout entière, et au même moment, dans l'idiotisme

absolu. Et pour que rien Jie manque à l'absurdité d'une

pareille hypothèse, il faut supposer encore quecetîemême

nation, qui n'auroit pu subsister huit jours en cet état au-

dessous de la démence, recouvre aussi promptemeni;

qu'elle les avoit perdus, le sens et la mémoire, poiu' vivre

sous de nouvelles lois qu'elle croit anciennes, et pour

conserver à jamais avec une vénération profonde, une

fausse tradition qu'elle croit vraie. Nous défions qu'on at-

taque l'authenticité du Pentateuque, sans être forcé de

soutenir ces prodigieuses extravagances ; et si, effrayé de

cet accès de folie, on avoue que le Pentateuque est authen-

tique, on est contraint d'étendre cet aveu à tous les li-

vres de l'Ancien Testament, qui ne forment avec le Penta-

teuque qu'un seul corps indissoluble d'histoire, de lois et

de doctrines.

L'authenticité des Évangiles, des Actes des Apôtres, des

Épîtreset de la révélation de saint Jean, ne repose pas sur

des bases moins fermes. Ces titres sacrés de notre foi ont

inspiré dès l'origine le même respect aux chrétiens ; et ja-
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mais la tradition n'a varié sur leurs auteurs. Dès lors on

ne sauroit raisonnablement révoquer en doute la vérité de

cette tradition. Comment auroil-on pu, du vivant de saint

Pierre, de saint Paul, de saint Jean, de saint Matthieu, etc.,

persuader aux fidèles que des écrits faussement attribués

à ces Apôtres, leur appartenoient réellement? Comment

n'auroient-ils pas eux-mêmes réclamé contre cette impos-

ture? Comment les églises de Rome, de Corinthe, d'Éplièse,

et plusieurs autres se seroient-cUes imaginé avoir reçu

des lettres de saint Paul, que cet apôtre n'auroit point

écrites? Comment auroient-clles cru en posséder les ori-

ginaux? Comment ces Épitres seroient-elles citées comme
authentiques par saint Pierre*? Ou si les Épîtres de saint

Pierre sont également controuvée^, comment ni lui, ni

saint Paul, ni aucun de leurs disciples, n'ont-ils point dés-

avoué ces fausses productions dont il étoit impossible

qu'ils ignorassent l'existence?

Quoiqu'elles soient alléguées dansles plus anciens Pères,

veut- on néanmoins qu'elles n'aient paru qu'après la mort

des Apôtres, l'absurdité ne sera pas moins grande, elle le

sera môme encore plus; car presque toute la société chré-

tienne, déjà fort étendue à cette époque, devra nécessaire-

ment avoir été complice de l'imposture-. Elle ne pouvoit

* Doniini noslri loniianimitateni, salulem arbitreinini : sicitt et caris-

simiis frater nosicr Pauhts secunditm datam sibi sapienliam scripsit

vobis. Siciit et in omnibus epislolis, loquens in eis de his : in quibus

sunl quicclam dillicilia iiitclleclu, qiuc indocti et iiislabiles dépravant,

sicut et cœterao Scripturas, ad suam ipsorum pcrditionem. Ep. II,

Petr. m, IC.

- On voit au contraire toute l'Eglise rejeter avec indignation les ou-

vrages fabriqués par les hérétiques, et i)ubliés sous de faux noms, ainsi

que les liisloires pieuses, mais non autorisées, auxquelles on donnait

aussi le nom d'Evangiles. Fabricius compte jusqu'à cinquante de ce

Évangiles. Au reste, avant'Clémont d'Alexandrie, mort l'an 215, il n'y

a point d'indice ni de vestige certain d'aucun Évangile apocryphe.
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pas être trompée sur un fait de celte nature. Les Pasteurs

établis par les Apôtres, ou ceux qui leur avoient succédé,

après avoir conversé longtemps avec eux ; les fidèles si

zélés de s'instruire de ce qui intéressoit la religion qu'ils

venoient d'embrasser, auroienl-ils pu croire qu'il existoit

des écrits de ces mêmes Apôtres; écrits que tous les

chrétiens avoient ignorés jusque-là, quoiqu'ils fussent

adressés, au moins quelques-uns, aux plus célèbres égli-

ses ? La fraude eut donc été manifeste ; il eût donc fallu

que les Pasteurs et les fidèles se fussent réunis pour la

seconder; et cela dans le temps même où ils faisoient

profession d'une horreur profonde pour toute espèce de

fraude, dans le temps où ils sacrifioient avec allégresse

leurs biens, leurs vies, plutôt que de trahir, et même que

de déguiser la vérité ?

Et d'où seroit venu parmi eux cet accord universel pour

autoriser le mensonge? Par quel motif auroient-ils, contre

les principes de leur religion, et en violant ses préceptes

les plus formels, favorisé la supposition de certains livres

purement profanes, ou souffert qu'une main sacrilège al-

térât ceux qu'avoit inspirés l'Esprit divin? Apparemment

les premiers chrétiens croyoient au christianisme, et le

connoissoient. Ils ne mouroient pas dans les supplices

pour une foi simulée, ou dépourvue d'un objet précis.

Donc le Nouveau Testament contient l'histoire de Jésus-

Christ telle que la racontoient les Apôtres, et sa doctrine

telle qu'ils l'enseignoient ; et alors son authenticité est

certaine : ou si l'on prétend que cette histoire et cette

doctrine y sont altérées, il faut soutenir que les chrétiens,

en même temps qu'ils couroient au martyre pour rendre

témoignage à l'une et à l'autre, se concertoient dans toute

l'étendue de l'empire romain, sous le couteau des per-

sécuteurs, pour dénaturer cette même histoire, et pour

détruire cette même doctrine, en répandant et autorisant
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dos écrits apocryphes où des iiiipostours l'avoient cor-

rompue.

Je ne sais s'il se rencontrera des honuiies qui consentent

à déclarer que ces étraiip,es contradictions, disons mieux,

ces impossibilités manifestes ne rebutent pas tellement

leur raison, qu'elle ne soit prête à les admettre, plutôt

que de rccounoitre l'authenticité de nos Livres saints. 11

se pourroit ; et après tout c'en est assez, non pour nos dé-

sirs, mais pour la cause que nous défendons. Se réduire

volontairement à de pareilles extrémités, c'est se confes-

ser vaincu. La vérité a de plus doux triomphes, elle n'en

a point de plus grands. L'espiit superbe qui la hait, fnit

devant elle jiisqu'oîi il pent aller ; comme le sauvage,

fuyant devant la civilisation , s'approche peu à peu de ces

régions où luit à peine un reste de lumière, et où l'on n'a-

perçoit rien de vivant.

Au reste, pour établir l'authenticité de l'Ecriture, rien

ne nous obligeoit de faire voir à quels prodiges d'absur-

dité l'on est coiuluit, dés qu'on ose la mettre en doute

Oublions un moment ces conséquences absurdes, suppo-

sons qu'on parvi'inie à imaginer un enchaînement de cir-

constances possibles, par lesquelles on expliqueroit com-

ment l'Écriture, crue anihentique, pourroit néanmoins ne

l'être pas: qu'en résu!teroil-il? rien, absoinment rien ; à

moins qu'on ne montrât qne ces circonstances ont existé

réellement '. Sans cela il n'y auroit plus de vérité histori-

* C'csl-à-(lirc, à moins qu'on ne lit une nouvelle liistoire certaine

(lu jiciiiik' juif et lie Ji':^ms-C! ri>t, ;ivcc(!es niiilriTiux qui n'existent

nulle part. MoiVc est anléiieur de 1 100 ans à lléioilote, le itlus ancien

lilsluiien piee. C(;liii-';i ctoit conlemporain d'CsiliMs, (jui réunit les

livres canoniques , et le- lit tran^crii'e c:i (.aractr'rcs clialdaïqucs, au re-

tour de lacaiitiviii'. Nous avons une iir;iivcmalériolle et sans répli(iuedu

respect scrupuleux avec lequel il conserva riiité;_'iilé du texte sacré.

Les Saniarilalii';, s.'parés des Juifs par un schisme qui dure encore»
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que, plus de société, plus de famille. Car qu'est-ce qui

empécheroitde dire à unliomme qui jouit paisiblement du

nom et de l'héritage des aïeux : « Vous prétendez descen-

« dre de tel ancêtre; c'est la tradition de votre famille,

« confirmée par des titres où votre filiation est tracée avec

« beaucoup de clarté et d'exactitude apparente. Cependant

« je nie cette filiation, je soutiens que la tradition qui l'at-

« teste est mensongère ; et que les titres qui l'établissent

« sont supposés, ou altérés. »

Que répondroit-on, par toute la terre, à l'auteur d'un

pareil discours? Vous avez sans doute, lui diroit-on, des

preuves incontestables de ce que vous avancez avec tant

d'assurance, contre la notoriété publique. Quelles sont ces

preuves? faites-nous-les connoîlre.

« De preuves directes, répliqueroit-il,je ne sauroisvous

« en donner. Mais si voulez bien considérer certaines cir-

« constances que j'ai imaginées en moi-même, et qui sont

« toutes possibles, quoique rien n'en prouve la réalité,

« vous comprendrez parfaitement que. dans mon hypo-

« llièse, les titres que je nie pourroicnt être faux, et la

« tradition que je refuse d'admettre pourroit-être une er-

(( î'our, ou une imposture. »

gardèrent leurs anciens exemplaires de la Loi. Ils ne peuvent s'être

entendus pour l'altérer avec les Juifs, qu'ils liaïssoient, et dont ils

étoicnl liais mortellement. Or, le Pentateuque samaritain, écrit en ca-

ractères qui étoient ceux dont se servoit originairement le peuple juif,

existe encore; il est imprimé dans les polyglottes de Le Jay et de AValton;

cl, sauf quelques différences très-légères, et qui viennent presque toutes

(!e la facilité avec laquelle les copistes ont pu confondre plusieurs lettres

Mjijibluhles, le texte en est parfaitement conforme au texte hébreu. La

^ crsion des Septante, faite environ trois siècles avant Jésus-Clirist, n'offre

non plus aucune variation importante pour le fond de l'iiisloire, ou pour

i.i doctrine. Du re-lc, on peut voir dans le docte lluct de nombreuses

(u cuves de rautiienticilé des livres de Moïse, tirées des auteurs pro-

1,1 Mes. Deinoiist. Evang., Pmposit IV, cap. ii.
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Peiisfi-t-on qu'après cette réponse quelqu'un fût tenté

d'aller plus loin ? Le philosophe le plus décidé y verroit-

il autre chose qu'un trait de moquerie, ou de folie? Oi' la

tradition de tout un peuple a-t-elle moins de poids que

celle d'une famille? Los monuments publics d'une société,

les titres de son origine, de ses lois, de ses croyances,

ont-ils moins d'autorité que les titres domestiques d'un

seul individu ? Un homme pourra-t-il venir, sans renver-

ser l'ordre entier des choses humaines, et sans blesser le

bon sens universel, opposer de simples conjectures, de

vagues possibilités qu'il a conçues dans son esprit, au

témoignage formel, constant, uniforme, d'une nation at-

testant des faits qui la concernent et qu'elle n'a pu igno-

rer? Et qu'y aura-t-il de certain si on rejette ce témoi-

gnage?

Quoi ! l'on ne seroit pas écouté si l'on disputoit à Hé-

rodote son histoire, à Sophocle ses tragédies, à Cicéron

ses harangues, et l'on auroit le droit de disputer au légis-

lateur des Hébreux le livre où il a consigné les lois inva-

riables qui ont perpétuellement régi sa nation ; livre'sacrè

aux yeux de cette nation, qui, pour le préserver des altéra-

tions les plus légères, ne cessa jamais d'employer des

précautions tellement multipliées, j'ai presque dit telle-

ment minutieuses, qu'il n'en existe aucun autre exemple*!

On auroit le droit de disputer aux Apôtres et à leurs dis-

ciples, les ouvrages que tous les chrétiens leur attribuent,

qu'ils leur ont toujours attribués! On auroit le droit de

nier ce qu'ils affirment unanimement ; le droit de leur

* Voyez Fabricy, Des titres primitifs de la révélation, ou considérations

critiques sur la pureté et l'intégiilé du texte original des Livres saints

de l'Ancien Testament. Rome, 1772. — « Les écrits qu'ils faisoicnt (les

« PropliètCâ) éloicnt entre les m;\insde tout le peuple, et soigneusement

« conservés en mémoire perpétuelle aux siècles futurs. » [Exod. xvir,

14).Bossuet, lîist. univers., II' part., cli. v, p. 225. Ed. de Versailles.
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dire : Vous ne connoissez ni l'origine de votre religion, ni

son histoire, ni celui même que vous adorez !

En vérité, j'admire la confiance de certains hommes, qui,

après une si longue et si paisible possession, se présentent

seuls pour contester à deux grands peuples leurs actes

publics
; qui veulent que leur assertion prévale sur le té-

moignage de tant de siècles. Mais si ce témoignage ne

suffit pas pour produire la certitude, si ce qu'ont attesté

uniformément de génération en génération des millions

d'hommes éclairés et sincères, peut être révoqué en doute,

que sera-ce donc du témoignage isolé de quelques hom-
mes? et sur quel fondement les croira-t-on,si on refuse de

croire à un témoignage d'une autorité incomparablement

supérieure? Ne voit-on pas qu'en l'attaquant, on détruit

toute certitude, toute croyance, toute raison
;
qu'on ne

peut plus rien admettre comme vrai, rien rejeter comme
faux, puisqu'il n'y a plus de preuves possibles ; en un mot,

qu'on établit le scepticisme absolu. Otez cette foi, dit

Aristote en parlant du consentement commun, vous ne

direz rien de plus croyable ^.

Dès qu'on a reconnu l'authenticité de l'Écriture ^, on

ne peut former de doute raisonnable sur la vérité des faits

qu'elle contient. Presque tous ces faits, et principalement

les plus merveilleux, sont des faits publics ; ils se sont

passés à la vue d'une multitude d'hommes à qui Ton n'a

pu faire illusion, et qui n'ont pu vouloir se tromper eux-

* Quod omnibus ità videtur, id itâ esse dicimus ; qui verô hanc fidcm

velit tollere, niliilo ipso, credibiliora dicet. Ârist. Ethic. Nlcomach.

lib. X, c. II.

^ Newton, qui avait fait une étude parlicaliLTC dos Livres saints, di-

soil au docteur Smitli, chef du collège de la Trinité : « Je trouve [dus

« de marques certaines d'anllienlicité dans la Bible, que dans aucune

« histoire profane quelconque. » Walson, an Apologij for christianity,

in a séries oflelters nrhlressedto Ed. Gibbon, p. 62.
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mêmes. Us composent une histoire dont toutes les parties

s'enchaînent, se supposent mutuellement, et qu'il est

impossible d'ébranler sans renverser toutes les autres his-

toires. Enfin, sous quelque rapport qu'on les envisage, ils

offrent des caractères de vérité si manifestes, tant de

preuves de tout genre les environnent, ils sont appuyés sur

tant de témoignages et des témoignages si divers, qu'à

peine s'explique-t-on comment quelques esprits peuvent

résister à de si nombreux motifs de croyance.

Considérons d'abord l'Ancien Testament. Il commence

par le récit de la création. Dieu appcile l'univers, il sort

du néant ; son auteur en dispose successivement toutes

les parties, et y établit ce bel ordre que nous admirons*.

Il dit : Que la lumière soit, et elle fîU^. L'homme est formé

'Dieu lui-même déclare que ce qu'il a fait est bon : Et vidit qnod

essel bonum. Ce n'est pas sans motif que cette expression e^t repétée

sept fois dans le premier chapitre de la Genèse. En inculquant que Dieu

n'a rien fait que de bon, Moïse, ou plutôt l'Esprit saint qui l'inspiroit,

célèbre la sagesse du créateur aussi bien que sa puissance, et renverse

le système des deux principes, fondé sur la tradition de la révolle des

anges, que quelques philosophes avoicnt défigurée. Ce système, ancien

dans l'Orient, et renouvelé par Manès, qui y mêla des rêveries nouvelles,

ne s'est répandu que parce que l'homme coupable, en voyant le mal

dans l'univers, a cru que l'univers lui-même étoit mauvais, et par con-

séquent l'ouvrage d'un mauvais principe. Si Rousseau avoit dit : « Tout

« étoit bien, sortant de la main de l'auteur des choses, » il atiroit parlé

comme Moïse, et il n'eût pas nié la chute de l'homme, qui seule a dé-

rangé l'harmonie de la création.

^ Dixitque Deus : Fiai lux, cl facta est lux. Gen. i, 5. L'hébreu est

plus concis encore : lix ^JT'l I^X Tl^ Sit lux, et fuit lux. Suivant

le récit de la Genèse, les corps célestes no furent créés qu'après la lu-

mière. C'est, ce nous semble, une preuve bien forte que ce vécil n'est

point une invention de Moïse. Accoutumé, comme tous les hommes, à

regarder le soleil comme le principe et le foyer de la lumière, il n'au-

roit jamais pensé à séparer ces deux choses, s'il n'a voit écrit que d'après

ses propres idées.
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d'un peu de limon ; le souffle de vie l'anime, et il devient

l'image de Dieu, qui, en le créant à sa ressemblance, vou-

lut le rendre digne d'entrer en société avec lui : magnifique

prérogative qui le rapproche des purs esprits, et annonce

ses hautes destinées. 11 prend possession de la terre en

donnant à chaque être vivant son nom*, et c'est par la

parole qu'il exerce premièrement sa puissance, qu'il se fait

reconnoître comme souverain. Cependant il n'étoit pas

bon que l'hoimne fût seul. Faisons-lui, dit le Seigneur,

une aide semhlaUe à lui-. Alors, de la substance même
d'Adam il forme la femme, il la lui donne pour compagne',

et désormais ils seront deux dans une même chair'*', ex-

pression qui nous montre, dans lunilé de la première

famille, l'unité du genre humain.

Dieu place ces créatiu'es heureuses dans un lieu de dé-

lices^ que l'Écriture appelle le Paradis de volupté^. La

natureleurétoit soumise, maisàla condition qu'ils seroient

eux-mêmes soumis à son auteur. A moins d'être privés

de toute espèce de rapports avec les autres êtres, ils ne

pouvoient vivre indépendants. Pour entrer dans la société

dont ils dévoient être membres, dans la société des intel-

ligences dont Dieu est le roi, il falloit qu'ils connussent

un ordre moral, des lois, des devoirs
;
pour mériter, il

falloit qu'ils obéissent librement. En cela consiste la per-

fection des créatures raisonnables ; et puisque Dieu avoit

daigné les appeler à cette perfection, il ne pouvoit leur

refuser le moyen d'y parvenir ; sa bonté leur devoit un

* Gènes n, 19 et 20.

^ Dixit quoque Dominiis Deus : Non est bonum esse honiinem solum :

facianius ei adjutorium simile sibi. Genes. ii, 18.
'' Ibid., 21 et 22.

* Et erunt duo in carne unâ. Ibid. , 2 i.

^Tulit ergo Dominus Deus homincm, et posuit cum in Paradiso vo-

liili(!ilis. Ibid., 15.
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commandement, aiin qu'ils pussent s'élever jusqu'à l'obéis-

sance libre; jusqu'à la vertu.

En effet, « il donne un précepte à l'hoinme, pour lui

« faire sentir qu'il a un maître ; un précepte attaché à une

« chose sensible, parce que l'homme étoit fait avec des

« sens, un précepte aisé, parce qu'il vouloit lui rendre la

« vie commode tant qu'elle seroit innocente.

« L'homme ne garde pas un commandement d'une si

« facile observance : il écoute l'esprit tentateur S » YaJi-

tique ser])ent \ chef des anges maudits, qui, créés dans

la sainteté, car Dieu ne fait rien que de bon, se laissèrent

séduire à l'orgueil, et furent chassés du ciel à cause de

leur révolte.

Entrahié dans leur désobéissance, l'homme est associé

à leur perte. 11 viole la défense que Dieu lui avoit faite de

manger du fruit de l'arbre de la science du bien et du

mal; et de ce premier péché, qui corrompt la nature hu-

maine dans son principe, sortent tous les crimes dont la

terre sera bientôt comme inondée, les maladies, les cha-

grins, les intpiiéludes, les douleurs, et enfin la mort "%

si affreuse à tout ce qui vil, et que doit suivre une mort

lilus terrible *.

Mais pendant que les rigueurs de Dieu nous épouvan-«

' Uosswl, Discours sur riiistoire universelle, W part., cli. i. p. 100.

Édit. de Versailles.

- Draco illc m;i<;iius, scrpcns antiqmis, qui vociiliir Diiiboliis, cl Sa-

liiiias, qui scducit uiiiverfsum orbcui. Apocal., xil, 9. Scheitdin, S.ilaii,

signifie en arabe, ilil d'IIeibelut, non-seulemcnl le Diable, mais un

scrpcul. liibliotli. orient., t. Y, p. 11)2.

5 Stipendia euini pcccali, mors. Episl. ad IXoinanos, vi, 25.

* El inferiius et mors missi suiil in slagnum ii,mis. llaec est mor

secunda... Timidis autem, et iitcredulis, et exocralis, el lioniicidis, et

fornicaloribus, et venelicis , cl id(jlaliis, ot omnibus mcndatibus, pars

illonim erit in stagno ardenli ignc el sulpluire; quod est mors so-

cmida. Apocal., xx, Vi, cl x\i, 8.
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« tont, admirons comme il tourne nos yeux vers un objet

« plus agréable, eu nous découvrant notre délivrance

(I future dès le jour de notre perte. Sous la figure du ser-

« peut, dont le rampcment tortueux étoit une vive image

« des dangereuses insinuations et des détours fallacieux

« de l'esprit malin, Dieu f;iit voir à Eve notre mère, le ca-

u ractère odieux et tout ensemble le juste supplice de son

« ennemi vaincu. Le serpent devoit être le plus liai de tous

« les animaux, comme le Démon est la plus maudite de

« toutes les créatures. Comme le serpent rampe sur sa

« poitrine, le Démon justement précipité du ciel où il

« avoit été créé, ne se peut plus relever... Dans l'inimitié

« éternelle entre toute la race humaine et le Démon, nous

« apprenons que la victoire nous sera donnée, puisqu'on

« nous y montre une semence bénite par laquelle notice

« vainqueur devoit a\o\r la tcHe écrasée, c'est-à-dire devoit

« avoir son orgueil dompté, et son empire abattu par

« toute la terre ^ »

Cependant les hommes, en se multipliant, se corrom-

pent de plus en plus, et s'abandonnenl à tous les désirs

de leur cœur. La science du mal fructifie ; l'iniquité

monte à son comble. Dieu ne reconnoit plus son image,

et il se résout à venger sur le genre humain coupable

l'outrage fait à sa sainteté. Les eaux du ciel et les flots de

l'abîme couvrent la terre souillée, et engloutissent toutes

les créatures vivantes. Une seule famille s'étoit préservée

des désordres que punissoit la justice divine; elle échappe

seule au déluge universel. Dieu la bénit au sortir de

l'arche ^; et, pour rassurer les hommes contre la crainte

d'une nouvelle inondation, il met son arc dans les nues

- Bossuet, Discours sur l'Imloire universelle, II* pari,, cli. i,p. 170,

171. Édlt. de Versailles.

* Gènes., ix, 1.
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pour leur être un signe perpétuel de sa promesse cl de

l'alliance qu'il fait avec eux '. Noé et ses enfants rcpcMi-

plent la terre; ils se dispersent après la division des lan-

gues ^ et fondent les premiers empires. L'âge des Patriar-

ches, parmi lesquels Al)raham tient le premier rang à

cause de sa vocation, dure jusqu'à Moïse, ou jusqu'à l'é-

pocpie de la loi écrite donnée sur le mont Sina, l'an du

* Staluam pactum meum vobiscum, et nequaquam ultra intcrficietiir

omnis caro aquis diluvii, neque erit deinceps diluvium dissipans ter-

rain. Dixitqiie Deus : Hoc signuni iœderis quod do inter me et vos, et

ad omnem animam viventem quœ est vobiscum in generaliones sempi-

ternas; arcuni meum ponam in nubibus, et erit signum fœderis inler

me et terram. Genes-, ix, H-13. M. le comte de Slolberg observe

que les anciens peuples regardoient l'arc-en-ciel comme un signe sacré.

« Man findet schr deullichc spurcn von geiieimnissvolier Bedeutuiig

a der Regenbogens bey den allcn Yôlkern. » Il trouve des traces de cette

croyance dans la Perse, cliez les Grecs et les Scandinaves. Homère dit

expressément que Zei(S a mis l'arc-en-ciel dans les nues pour être un

signe aux hommes.

T/5£Î;, IzaTcfÔ' 1pi77iv lotxÔTEç, a? T£ Kpo'j(r,i))

'Ev vsyst î-Tvjpi^î, Tiçui //s^ottwv àvOpoJTTwv.

Très ab ulrâque parle iridibus similes, quas utiqiic Saliirnius

In nube fixit, signum arliculatè loquenlibus bominibus.

Iliad., VI, v. 27 et 28. — Gcschkhte der UeUr/wn Jesu-Cliristi.

Erster Tlieil., p. Ci. Hamburg, 18H.
* Le souvenir de la tour de Babel et de la dispersion des lionnues

s'est conservé parmi les Chinois d'une manière Irès-remarquable. On

sait que ce peuple n'a point de caractères alphabétiques, mais qu'il

représente les idées nu moyen de signes dont le nombre s'élève jusqu'à

plus de quatre-vingt mille. Or, le signe d'une tour signilie s'en aller,

se séparer, tai fils qui quille son père. Expliijuoz ce lait sans la tradi-

tion. Vid. Slolberg, Geschichte der lielig. Jesn-Chrisli ; fûnfte Dey-

lage. Beleuchluvg verschiedene spurcn fruher Uebcrlicfninig, etc.

Ersl. Th., p. 490. — Vid. et. Abyden. ap. Eus., l'riep. evaiigel.,

lib. IX, p. 416. — Herodot., lib. I, cap. cxxxi. — Plat, in Politic.— Et

ali, ap. Joseph., Auliq., lib. I, c-ip. iv et v.
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monde 2515, selon le texte hébreu ', ou 3943 selon le

texie samaritain^.

Voilà ce que nous apprenons dans la Genèse, et les tra-

ditions de tous les peuples; leur chronologie certaine,

l'état physique même du globe que nous habitons, rendent

lémoignasic à la vérité de ce récit.

(( La nature, dit M. Cuvier, nous tient partout le même
« langage

;
partout elle nous dit que l'ordre actuel des

ï choses ne remonte pas très-haut ; et, ce qui est bien

« remarquable, paitout l'homme nous parle comme lana-

« ture, soit que nous consultions les vraies traditions des

« peuples, soit que nous examinions leur état moral et

« politique, et le développement intellectuel qu'ils avaient

(1 atteint au moment où commencent leurs monuments
« authentiques^. »

11 n'est pas une science qui ne concoure à prouver

l'exactitude, tous les jours mieux reconnue, des annales

rédigées par Moïse *. La géologie démontre l'existence du

déluge, et s'accorde avec l'Écriture sur l'époque de cette

grande catastrophe. La philosophie du dernier siècle ne

parloit que de la prodigieuse antiquité des Égyptiens, des

Chaldéens, des Indiens, des Chinois. Aujourd'hui les éco-

liers même se moquent de cette antiquité chimérique,

* 1491 ans avaiil J. C.

* 1850 aiisaviiiil J. C. — Voyez Pezron, VAntiquité des temps réta-

bli?, p. 331.

^ Recherches sur les ossements fossiles des quadrupèdes. Disc

prclim.

* Voyez l'excellente dissertation de Jacquclot sur VExistence de

Dieu. Il y prouve, entre autres choses, que la question de l'àgc du

monde avoit été discutée avec un soin extrême par les anciens, et que

toutes leurs recherches , aussi nombreuses que variées , coniirment

l'exactitude delà chronologie mosaïque, t. I, ch. iv et suiv.
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dont les GoguetS les Fréret^, les Bennetlis ^, et d'autres

savanis du premier ordre *, ont mis à découvert la faus-

seté. Plus on approfondit l'histoire de ces nations, plus

on la voit se rapprocher, en ce qu'elle offre de certain, de

la chronologie mosaïque. Celle des Indiens, que Voltaire

y opposoit avec tant de hardiesse, ne remonte pas plus

haut qu'Alexandre '. Enfin Ton sait comment le fameux

Zodiaque de Denderah, transporté à grands frais d'Ég-ypte

en France, semhle n'y avoir paru que pour détruire les

objections qu'en tiroit l'incrédulité ^

Mais nous avons encore dans la tradition universelle une

preuve plus éclatante de la vérité des faits racontés par

• Origine des lois, des arts, des sciences, etc. Paris, 1778.

2 Chronologie chinoise, t. XI, XII, XIII et XIV, des Œuvres com-
plètes. Paris, 1790.

^ Clironologia crilica historiae profanœ et sacra; in tomos YI Iributa.

Romsc, 1766.

* Bailly lui-même a ramené par des calculs très-simples la chrono-

logie des Egyptiens, des Chaldéens, des Indiens et des Chinois à la

chronologie mosaïque. Voyez Histoire de l'astronomie ancienne, etc.,

p. 2'J8 etsuiv. Paris, 1781.

•'' « Le Maha-Barata des Indiens, ou prétendue grande lii,~toire,

a n'est qu'un poëme ; leurs Pouranas ne sont que des légendes ; et

« l'on a beaucoup de peine, en les comparant avec les auteurs grecs et

« romains , à élabHr ffiielr[ues lambeaux d'une espèce de chronologie

« interrompue à iliaque instant , et qui ne remonte pas plus haut

« qu'Alexandre.

« Il est prouvé aujourd'hui que leurs tables astronomiques , d'où

« l'on vouloil déduire leur extrême antiquité, ont été calculées en ré-

« Irogradant ; et l'on vient de reconnoîlre que leur Suria Siddhanta,

« qu'ils regardent comme leur plus ancien traité scientifique d'astro-

« nomie, et qu'ils prétendent révélé depuis plus de deux millions

Il d'années, ne peut avoir été composé que depuis environ 750 ans. »

M. Cuvier , Recherches sur les ossements fossiles. Discours préli-

minaire.

« Il est maintenant reconnu que, des quatre fameux zodiaques dé-

couverts en Egypte, aucun n'est antérieur à la domination romaine.
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Moïse. Toute la terre en a conservé la mémoire. La création

du monde, celle de l'homme fait à l'image de Dieu, son

innocence et sa félicité primitive ; la séduction de la femme
par le serpent; l'homme à son tour séduit par la femme,

sa chute, sa punition pour avoir mangé du fruit qu'il lui

étoit défendu de toucher; les maux qu'entraîne bicnlôt

sa désobéissance; enfin le déluge, et un seul juste sauvé

des eaux avec sa famille : telle fut, dans tous les temps,

la croyance générale ; et on doit y joindre l'attente d'un

Envoyé céleste, qui vaincroit le serpent, et déUvreroit le

genre humain*.

Maintenant, qu'on s'explique : veut-on rejeter le récit

de Moïse? Il faut rejeter en même temps la tradition du

monde entier ; il faut nier ce qu'attestent non pas quel-

ques peuples, mais tous les peuples; il faut détruire, [;ar

conséquent, l'autorité du témoignage, et déclarer qu'il

est impossible d'acquérir la certitude d'aucun fait, im-

possible même de le discuter, de juger à quel point il est

ou n'est pas probable ; car pour cela il seroit nécessaire

de le comparer avec d'autres faits également incertains,

cl d'où l'on ne pourroit dès lors rien conclure ; il faut

dire que l'histoire n'est qu'un grand problème, un doute

éternel, sans distinction de lieux ni d'époques, puisqu'à

toutes les époques et dans tous les lieux, les faits qui ne

frappent pas immédiatement nos sens ne sauroient nous

être connus que parle témoignage; il faut oublier cette

ombre du passé qui fuit sans laisser de trace, et se ren-

* Les preuves de l'universalité de ces croyances se trouvent dans

plusieurs ouvrages, auxquels nous renvoyons pour ne pas tomber dans

des répétitions inutiles. Voyez Iluet, Alnetan. Qitxst. , lib. II. —
Fuber, Horx mosdicx, vol. I, sect. i. — Maurice, Uist. of Uindostan.

— Asiatic Research., passin), — Stolberg, Geschichte der Belig. Jesu-

Clirisli. Erster Tlieil, p. 355 et seq. Hamburg, 18H.



EN MATIERE DE RELIGION. 309

fermer dans le jour présent, incapables que nous sommes
de savoir s'il eut une veille, et s'il aura un lendemain*

II est vrai, et nous le confessons, les philosophes ne

tirent point dans la pratique les dernières conséquences

de leurs principes ; il n'y a point de sceptique parfait.

Mais qu'importe qu'ils soient, ou non, d'accord avec eux-

mêmes? Ce n'est pas leur conduite, c'est leur doctrine

que nous examinons. En la suivant jusqu'au bout, ils ne

s'arrêteroient que dans le pyrrhonisme complet ; et s'ils

conservent encore avec un reste de foi un reste de raison, .

c'est en violant leurs propres maximes. On éprouve une

pitié profonde à la vue de cet extrême abaissement de

l'intelligence. Qu'y a-t-il donc dans l'homme qui le porte

â descendre jusque-là? Esprits superbes, esprits déchus,

dites-le-moi, si vous le savez ; expliquez-moi ce mystère

qui étonne et consterne ma pensée. Hélas ! je vous de-

mande ce que vous ignorez comme moi, l'impénétrable

secret de l'orgueil, qui sera dévoilé, mais non sur la terre.

Considérez cependant, vous qui nous traitez d'hommes

crédules parce que nous cédons à l'autorité du genre hu-

main, considérez en quel abîme de contradictions vous

vous précipitez ; car il vous est impossible de ne pas céder

vous-mêmes tous les jours à quelque autorité moins grande.

Vous croyez certains f;iits, ou à certains lénioignages
;

vous rejetez d'autres faits, ou d'autres témoignages, et ces

témoignages que vous rejetez son! plus nombreux, plus
*

constants, c'est-à-dire, olïn'iil [iliis de motifs de croyance

que ceux auxquels vous déférez. Si les premiers sont in-

certains, ceux-ci nécessairement le sont davantage. Vous

y croyez [lourtant, et vous y croyez contre la raison, ])uis-

qn'il est absurde qu'après avoir ivjelè romnn^ insuffisant

un motif de croire, on croie sur un mol if pins foible. i*ar

quelles règles inconnues de certitude justitierez-vous un

paieil jugement? l'omcpioi, ne croyant pas ce qui est plus
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croyable ou plus allesté, croyez-vous ce qui l'est moins,

et quelquefois jaifiniment moins? Voici pourquoi : dans le

premier cas, vous iwidez croire, et dans l'autre vous ne le

voulez pas. C'est la volonté, une volonté libre qui déter-

mine vos croyances. Ne dites donc plus que la foi n'est

pas en votre pouvoir, et comprenez comment l'incrédulité

peut être un crime.

Nous nous arrêterons peu aux temps qui précèdent la

sortie d'Egypte. Aristée fait mention de Job K Abraham

fut toujours célèbre dans l'Orient ^ Descendus de lui par

ismaël, les Arabes le reconnaissent pour leur père aussi

bien que les Juifs. Ce que l'Écriture nous apprend de ce

patriarche '% de Lotli et de la destruction des villes crimi-

nelles*, de Jacob S de Joseph et du séjour des Israélites

en Egypte % est confirmé par les auteurs profanes et par

leS traditions des Orientaux ''.

Ce n'est pas tout : ces faits se lient intimement aux faits

qui précèdent et qui suivent ; ils en sont inséparables. La

* Ârist., ex Polyhistor. np. Euseb. Prxp. Evang., lib. IX, p. 430.

ÉdiL. Paris, 1628.

- Les discii)les de Zoroastre le regardoient comme leur premier légis-

lateur. D'Herbelot, Bibliothèque orientale, art. Ust. et Usta, t. VJ,

p. 40(3.

^ Vid. Beros., Hccala; , iSicol. Damascen., Eupolein., Ai'tapan., Me-

lon., Alcxand.Polyhist., ap. Euseb., Pra'par. Evang.. lib. IX, p. 417,

418 et 422.

* Strab., lib. XVL — Tacit., Histor., lib. V, cap. vu. — Solin.,

cap. XXXV. — lluel, Uemonstr evang., propoMt. IV, p. 125.

s Dcmctr. et Tlieodot. ap. Euscb., loc. cit., p. 422 cl ^eq. — Scalig.

nol. iiifrag. gr. — Bocliart. Can , lib. Il, cap. ii. — Selden., De DiJs

/tyris, lib. V. — Ileins. in Clcm. Alex. Strom., lib. VU. — Casaub. ad

Tlipopb., p. 295. — Herald, ad Arnob., lib. I. — Florid. Ouzel. et

Elmcnborst. ad Minuc. f/<î Iclolol., lib. I, cap. xxix.

6 Ailnpan. ap. Eu.--cb., Prœpar. Evang., lib. IX, p. 429. — Justin.,

iil). XXXVI et al. ap. Voss., De Origin. lilolol., lib, 1.

' D'ilerbciul, Uiblwlhcqnc uriiiiUile, passim.
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véracité de Moïse prouvée, pour ce qui regarde l'iiistoire

primitive de l'homme, par le témoignage du genre hu-

main, ne permet donc pas de douter qu il ne soit égale-

ment véridique, lorsqu'il raconte les événements posté-

rieurs. A l'époque où il écrivoit, les enfants de Jacob ne

formoient qu'une grande famille qui ne pouvoit pas avoir

perdu le souvenir de sa propre histoire, et qu'il eût été

impossible de tromper sur ce point. Pense-t-on que les

Juifs ignorassent le nom de leur ancêtres et les principaux

traits de leur vie, depuis Abraham? D'ailleurs, il auroit

fallu que Moïse, pour n'être point démenti, pour ne pas

acquérir la renommée d'un imposteur, qui lui auroit ôlê

tout crédit, eût trompé encore les Arabes et les nations

circonvoisines séparées des Hébreux par leur culte et par

une ardente inimitié. Son récit, loin d'être appuyé sur son

seul témoignage, n'est donc en réalité que la tradition

uniforme de plusieurs peuple, tradition d'autant plus cer-

taine que, dans ces temps reculés, les peuples attachoient

un prix extrême à conserver exactement la mémoire des

faits relatifs à leur origine. La religion, les mœurs, l'in-

térêt même, concouroient à augmenter pour eux l'impor-

tance de ces annales de flimille, qui, en établissant leur

descendance, formoient leurs titres de propriété, et prou-

voient que les pays dont ils étoient en possession leur ap-

partenoient par droit d'héritage.

Délivrés par Moïse do la captivité d'Egypte, les Juifs

reçoivent de ce grand homme envoyé de Dieu pour les

constituer en corps de nation, leurs lois religieuses, poli-

tiques et civiles. Depuis cette époque jusqu'à Jt'sus-Christ,

l'histoire de ce peuple offre une chaîne de faits dont on

ne peut briser aucun anneau sans détruire la chaîne en-

tière, et sans renverser en même temps presque toute

l'histoire des anciennes monarchies de l'ttrient, qui se

rattache par de nombreux rapports à celle des Israélites.
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La Providence a même permis que les circonstances les

plus extraorilinaires de la narration de la Bible fussent

rappelées dans d'autres écrits, et par des païens même,
comme pour ajouter encore une nouvelle autorité à l'au-

torité déjà plus que suffisante de l'Écriture sainte.

Un poëte, cité par Eusèbe, parle de Jacob et de son

séjour en Egypte, de Joseph, de Moïse exposé sur les eaux

et sauvé par la fille du roi ^ Eupolème ^ Artapan ^, Dé-

mélrius '^, confirment dans tous ses points le récit de la

Genèse et de l'Exode, l'oppression du peuple hébreu, la

mission de Moïse, à qui Dieu apparoît au miheu d'un buis-

son ardent; les prodiges qu'il opère devant Pharaon, sa

verge changée en serpent, les plaies dont il frappe l'Egypte,

et dont la mémoire s'est conservée jusque dans ses cou-

tumes ^
; le passage merveilleux de la mer Rouge, les

Égyptiens engloutis dans ses flots, le voyage des Juifs dans

le désert, le rocher qui s'ouvre et laisse couler des eaux

abondantes, dès qu'il a été touché par la verge du con-

ducteur d'Israël. La ti'adition des Tables de la loi données

au sein d'une nuée, se trouve jusque dans l'hide *, et Be-

rose, auteur chaldéen, atteste la destruction miraculeuse

de l'armée de Sennacherib''.

Nous pourrions alléguer d'autres témoignages anciens,

* Ezech. poêla tragic. ap. Euscb., Prsep. evang., lib. ÎX, cap. xxviii,

p. 43G, seqq.

'^ Ap. Euseb., ibid., cap. xxvi, p. 431
'^

Ibid-, cap. XXVII, p. 4ôt, seqq.

* Ibid., cap. XXIX, p. 459, seqq.

' Cneteruni nicinoriam ciilamitatis hujus, qiiâ majores natu libcros

aniiscriiiit, rtliiiuissc viilcnliir yEgyptii, pecudes suas et arbores minio

iiolnrc soliti circu verniim tequinoctium, que tempore scilicet in lantos

inclus inciderunl. Alnelau-, Qnxst., lib. II, cap. \u, n. 11, p 202.

Ibid., n. 1!), y. 21 i.

'' Bcros., ap, Joseph. Anliq., lib. X, ( ap. i cl ii.



EN MATIÈRE DE RELIGION, 313

et montrer, dans la fable même, d'évidentes allusions aux^

ftiits que rapporte riiistorien sacré '. Mais quel besoin

l'Écriture a-t-elle de ces appuis étrangers? elle se soutient

assez par elle-uième, et il n'y aura pour l'homme rien de

vrai, si elle ne l'est pas. Ce qui fait naître en quelques

esprits des doutes sur sa vérité, c'est que parmi les évé-

nements dont elle nous instruit, il y en a qui sortent visi-

blement de l'ordre ordinaire des choses. Nous parlerons

de ce genre de faits dans un chapitre particulier. Ici nous

prierons seulement d'observer, que les faits de cette na-

ture que présente l'histoire des Juifs depuis leur délivrance

de la captivité d'Egypte, ne sont pas en eux-mêmes plus

merveilleux que beaucoup d'autres faits de l'histoire pri-

mitive. De quoi peut-on s'étonner après le récit de la créa-

tion, de la chute de l'honnne tenté par l'anye rebelle sous

la forme d'un serpent, du déluge et de ses circonstances

toutes prodigieuses ? Or, le genre humain atteste ces faits,

et son témoignage ujiiforme et perpétuel leur donne le plus

haut degré de certitude possible. Les nier, ce seroit ren-

verser la raison humaine. On est donc obligé nécessaire-

ment, ou de renoncera la raison, ou d'admettre des faits

extraordinaires, des miracles. Forcé de croire à plusieurs

miracles rappoi'tés dans les Livres saints, il seroit donc

absurde de refuser de croire à aucune partie de ces mêmes

Livres, sur l'unique motif qu'elle contient des faits mira-

culeux. Les temps antérieurs nous offrent des exemples

certains de pareils faits. Pour savoir si des faits du même
ordres sont également certains, il ne s'agit que d'examiner

• Vid. Nonn. Dyonis., lilx XX, XXIII, XXIV cl XLY. Laissant à part

tout c>|)iit(lc sysli'iiic, on liouvcrii tur co sujet des lapprotliPincnU

liès-cinieux (l;ll)^ la Dc'DwitsIralion craiif/c'liqiie (\c lliiul, l'ilisloirc

irritable des Icdijr: fabuleux de l'aljbé Gui'rin du l'.m lier, VAnalyse

(II- i uucicHUc iiiijllioloijie do I!ry:i.d, cl \'0i ijineih: itdotàlric pa'icune

/M. 18
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s'ils sont attestés suffisamment : sous ce rapport, ils ne

diffèrentpoint de tous les autres faits, et nous ne les en dis-

tinguerons point non plus en considérant les témoignages

sur lesquels repose l'histoire du peuple de Dieu.

Nous avons prouvé que Moïse est l'auteur du Penla-

teuque, qui, outre le récit des événements dont les Juifs

dévoient garder la mémoire, renferme le code de leurs lois

et le détail des nombreuses pratiques auxquelles ils étoient

assujettis. Le Pentateuque a donc toujours été connu des

Juifs. C'étoit pour eux un devoir de le lire. Les Lévites

l'expliquoient au peuple ; et sans cela comment le peuple

auroit-il pu obéir aux ordonnances du Législateur? Mais

dés lors il est impossible qu'aucun des faits rapportés dans

le Pentateuque soit controuvé ; car ces faits avoicnt dû se

passer en présence de la multitude, et par quels moyens

le chef d'Israël auroit-il persuadé à toute une nation qu'elle

avoit été témoin des faits merveilleux qu'il raconte, si elle

ne l'avoit pas été réellement? Y a-t-il quelque exemple d'un

pareil excès de stupidité chez aucun peuple? et ne voit-on

pas que pour nier des prodiges que tant de siècles at-

testent, on est contraint d'en admettre un plus grand que

contredit l'expérience de tous les siècles? Pour qu'un

peuple ignorât les principaux événements de son histoire,

lorsque la génération qui y a pris part est encore vivante,

il faudroit que toutes les lois du monde moral fussent

renversées. Or le renversement des lois de la liaturo mo-

rale, est-il moins extraordinaire, moins incroyable, que la

suspension des lois de la nature physique?

Les institutions du peuple juif, ses pratiques religieuses,

ses usages, ses fêtes, ses hymnes supposent d'ailleurs la

réalité des événements qu'ils rappellent, et dont ils sont

destinés à conserver le souvenir. Ainsi, à moins de nier

l'existence de ces institutions, de ces pratiques, de ces

usages, de ces fêtes, ou à moins de nier l'existence des
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Juifs, on ne peut nier leur histoire. Quand elle ne seroit

pas écrite, on la retrouveroit encore presque tout entière

dans leur impérissable législation, et dans la tradition qui

en est comme le vivant connnentaire.

Que les incrédules se résolvent donc à nier qu'il existe

et qu'il ait jamais existé des Juifs ; ou qu'ils prouvent que

les Juifs sont régis et le furent toujours par des coutumes

et des lois différentes de celles qu'on lit dans l'Ecriture,

qu'ils avoiont d'autres institutions, un autre culte, d'autres

fêtes ; ou qu'ils nous montrent le rapport de ces fêtes, de

ce culte, de ces institutions, de ces lois avec une histoire

autre que celle qui est consignée dans les Livres saints.

Qu'ils nous disent où ils ont découvert cette autre histoire,

qu'ils en produisent les preuves, qu'ils citent les témoi-

gnages qui l'appuient ; et, lorsqu'ils auront achevé ce léger

travail, qu'ils sachent que leur tâche est loin d'être rem-

plie, et qu'ils n'ont rien fait encore.

Car enfin il sera nécessaire que cette histoire nouvelle

et jusqu'à ce jour inconnue du monde entier, remonte

jusqu'à Moïse, qu'elle explique et l'autorité qu'il exerçoit

sur les Juifs, et les lois qu'il leur donna, et les fables sur

lesquelles ont prétend qu'elles sont fondées. Elle devra

rendre clairement raison de l'imposture du Législateur, et

de rincompréhensible crédulité du peuple.

Le penchant des Juifs à l'idolâtrie est certain de leur

aveu. Jamais ils ne réclamèrent contre cette imputation si

souvent reproduite dans leurs livres, ni contre les repro-

ches de leurs prophètes, ni plus tard contre ceux des

chrétiens, llsconfessenlleur inclination à ce crime si énorme

à leurs propres yeux ; et l'on conçoit qu'un i)euple sensuel

dut aisément être porté à celte violation de la loi divine,

par l'exemple général des peuples qui l'environnoicnt.

Le contraire seroit opposé à tout ce que l'on connoit de

l'hounnc. L'idolâtrie n'étoit que le règne des passions. Or,
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dira-t-on que les Juifs étoient exempts de passions, qu'ils

étoient au-dessus de la nature humaine?

Si l'on avoue qu'ils ressembloient à tous les auti*es

hommes, il n'est point d'absurdités égales à celles qu'on

seroit obligé de soutenir pour nier le récit de la Bible. Car

il faudroit dire que Moïse a contenu dans le devoir, et sou-

mis aux lois les plus sévères, aux pratiques les plus gê-

nantes, aux châtiments les plus terribles, unpeuple violent,

opiniâtre, et toujours prêt à la révolte, en lui persuadant

qu'il étoit journellement témoin d'une foule de prodiges

dont pas un n'avoit frappé ses regards. Choisissons pour

exemple le passage de la mer Rouge. Pense-t-on qu'il y ait

un peuple au monde à qui l'on pût faire croire contre le

témoignage uniforme de ses sons et de sa mémoire, qu'il

a traversé à pied sec un bras de mer dont les eaux, pen-

dant ce passage, sont restées miraculeusement suspendues,

pour engloutir ensuite en retombant ses ennemis qui le

poursuivoient? Voilà ce que raconte Moïse, voilà ce qu'il

rappelle aux Israélites pour les ramener au culte d^i vrai

Dieu, lorsqu'ils l'abandonnent. Or, si ce fait eût été faux,

conçoit-on rien de plus extravagant que de l'alléguer à un

peuple emporté par ses passions, pour le détourner de

l'idolâtrie et le faire rentrer dans l'obéissance?

L'Angleterre, en se séparant de l'Église de Jésus-Christ,

a renoncé depuis plusieurs siècles au véritable culte de

Dieu. Supposons que pour ramener les habitants de Londres

à ce culte saint, uu catholique leur tînt ce langage ; « Eh
(f quoi! avez-vous donc oublié si vite les miracles opérés

« en votre faveur ; la Tamise suspendant son cours, son

« lit desséché pour vous ouvrir un libre passage, ses flots

« arrêtés sans aucune digue, et recommençant à couler

« quand vous avez atteint l'autre bord? » Se trouveroit-il

un homme, un seul, que ce discours persuadât? Quel autre

effet produiroit-il que d'exciter la risée des enfants mêmes?
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Et que devroit en attendre ranleiir sinon d'être aussitôt

enfermé comme fou?

Or, toute l'histoire des Juifs est remplie de faits aussi

étonnants que le passage de la mer Uouge. Il n'y a presque

point eu chez ce peuple de génération à qui, de siècle en

siècle, on n'ait dit qu'elle avoit été témoin de semhlahles

prodiges. Il y en avoit de perpétuels, tels que le rational

du grand prêtre, la nuée qui couvroit le propitiatoire; et

toujours les Juifs ont cru ces prodiges, et pas un doute ne

s'est élevé dans un seul esprit sur leur réalité, même après

que les Sadducéens eurent attaqué l'immortalité de l'âme;

c'est-à-dire, que pendant quinze cents ans, il a existé une

nation de fous, qui croyoient voir ce qu'ils ne voyoient

pas, entendre ce qu'ils n'entendoient pas ; en un mot,

dont les sens et la raison, toutes les fois qu'ils avoient un

puissant intérêt à ne se point abuser, étoient constam-

ment en contradiction avec la raison et les sens des autres

hommes
Quand quelques esprits obstinément aveugles admet-

troient la possibilité d'un pareil renversement de toutes les

lois de Tordre moral, que s'ensuivroit-il, si ce n'est que

qnelques esprits peuvent dépasser toutes les limites con-

nues de l'extravagance? Condamnés par le sens commun

universel, qu'importeroit leur opinion particulière opposée

à la décision sans appel du genre humain? La question

n'est pas de savoir si riiomme est inaihe de résister

à l'évidence, jusqu'au point de nier la vérité de l'Ecri-

ture sainte, mais si la vérité de l'Ecrilui-e sainte est cer-

taine ou appuyée sur des témoignages irrécusables; et

là- dessus nous en appelons au jugement du monde

entier.

On ne choqueroit pas moins la raison en lévoquanf en

doute l'histoire ôvangèli([ue atteblée par une nuil!!!u(l(ï

d'auteurs juifs et païi'us, dont les témoignages ont été re-
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cueillis par BuUet ^ et Lardiier ^. Pendant plusieurs siècles,

ceux même qui atlaquoient la religion chrétienne n'ont

point contesté les faits sur lesquels elle repose ; tant ils

étoient avérés, tant leur certitude paroissoit inébranlable :

et l'on viendroil aujourd'hui, sans autre preuve qu'une

haine forcenée contre le christianisme, nier ce que confes-

soient Celse, Porphyre et Julien!

Deux sociétés ennemies s'accordent à reconnoître la vé-

rité de ce que l'Évangile nous apprend de Jésus-Christ, et

certes on ne pensera pas que les Juifs et les Chrétiens^ se

soient concertés pour tromper l'avenir de la même ma-

nière, sur celui que les uns blasphèment et que les autres

adorent. Interrogeons d'abord les Juifs.

Peuple autrefois le peuple de Dieu, devenu non pas le

tributaire, le serviteur d'un autre peuple, mais l'esclave

du genre humain, qui, malgré son horreur pour toi, te

méprise jusqu'à te laisser vivre : peuple opiniâtre, dont

aucune souffrance, aucun opprobre n'a pu lasser ni l'or-

gueil, ni la bassesse
;
qui ne trouve pas en toi-même un

remords, un humble regret, une plainte pour désarmer

le bras qui te frappe, et qui portes sans élonnement, depuis

dix-huit siècles, tout le poids de la vengeance divine^:

peuple incompréhensible, cesse un moment le travail dont

• Histoire (le l'établissement du christianisme tirée (les seuls auteurs

juifs et païens, où l'on trouve une preuve solide de la vérité de cette

religion, in-4''.

^ A large collection of ancieut Jewish and llealhen teslimonics of Ihe

trulli of Ihe Christian religion, wilh notes and observations. 4 vol,

in-4''.

' Aux Juifs et aux chrétiens il faut joindre les musulmans, qui ad-

mcllent comme nous les faits évangéiiqiies. Nous ne les nommons pas

dans le texte, parce qu'ils ne sont, comme nous l'avons déjà dit et

comme nous le prouverons dans le volume suivant, qu'une secte du

christianisme.
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tu te consumes sous l;^ soleil, rasscmblo-loi des quatre

vents où le souffle de Dieu t'a dispersé, viens et réponds :

Est-il vrai qu'il ait existé dans ton sein un homme nom-
mé Jésus, qui se disoit le Libérateur annoncé par tes pro-

phètes * ?
^

Oui.

Est-il vrai qu'il ait paru au temps où l'on croyoit que le

Messie devoit venir ^?

Oui.

Est-il vrai qu'il soit né dans le Heu où il étoit prédit que

le Messie naîtroit ?

Oui.

Est-il vrai, laissant à part ce qu'il disoit de sa mission,

que sa vie étoit pure ^ et sa doctrine sainte *?

Oui.

Est-il vrai qu'il ait opéré ainsi que ses disciples des

œuvres miraculeuses ?

H est manifeste et nous ne pouvons le nier ^

' Talmud Babil. Tract. Sanhedr., cap. vi.

* Yid. Talmud Ilierosol. Tract. Je Sanhedr. el lihr. Ceraclioth, cap.

Haiha Kore. Eclia Rabbethi. seu Explic. Lamentai. Jerem., in cap. i.

Rabbi Moys. lladarlaii, Comment, in Gènes, adh.verb. Et scriba de

femore ejiis. Id. Comment, in Isa. cap. ultim. Le Rabbin Moïse, dit

l'Ej^yptien, dans le livre Sophrin, dit que « .Icsiis de Nazareth a paru

« être le Messie, qu'il a été mis à mort par le Sanhédrin, ce qui a été la

a cause qu'Israël a été détruit par l'épée. » Galalin. de Arean. cathol

veril., p. 179.

^ Le Toldolh Jcscliit, quoique rempli d'invectives sacrilèges contre

Jésus-Christ, ne lui lait aucun autre reproche que de s'être dit le Mes-

sie et le fds de Dieu.

* Triphon dit que les préceptes de l'Évangile sont si parfaits qu'on

ne peut les observer. Vectra tanè, qu;e in Evangclio quod dicitur, sunt

prcecepta tam magna el admiranda esse novimus, ut suspicio nostra sit

à neminc illa servari posse. S. Just. Oper., p. 227.

^ Et conferebant ad invicem
, dicentes : Quid i'aciemus hominibus

islis?quoiiiam quidem notum signuni factum est per eos, onmibtis lia-
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Malheureux ! et qui l'a donc empoché de le recoiinoitre?

Que te (alloit-il de plus ? Tu demandois un signe du ciel ' :

quelle force ce nouveau prodige eût-il ajoutée à tant de

prodiges? Et ce juste qui rcndoit la vue aux aveugles,

l'ouïe aux sourds, qui guérissoit toutes les langueurs, qui

chassoitles dénions, qui ressuscitoit les morts, qu'en as-tu

fait ? Est-il vrai que. tu l'aies crucifié ^?

Tout à coup un grand cri : Que son sang soit siir nous,

et sur nos enfants^]

Juif! tu n'as pas fait en vain celte demande; ton souhait

est accompli: ce sang est sur toi, il y sera toujours. Va,

retourne à ton supplice; que le monde entier en soit

témoin, jusqu'au jour où, recorinoissant et délestant

ton crime, ce sang, ce même sang que tu as versé l'effii-

cera.

La vérité des faits rapportés dans l'Évangile ne fût-elle

atteslé3 que par les chrétiens, ce seroit assez pour en éta-

blir invinciblement la certitude. Je crois, disoit Pascal,

bilanllbiis Jérusalem : maiiifeslum esl, el non possumus ncgnre. Act. iv,

15 et 16, et Joan., xi, 47. — Il esl dit dans ie Toldotli, que Jôsus-

Clirist guérissoit les lépreux et ressuscitoit les maris, par la vorlu du

nom inelïable de Dieu, qu'il avoit dérobé dans le lt'm|dti. Le même
livre atteste les miracles de saint l'icne, qu'd rppi^lle Simon ('.l'jiluis.

Le savant lleydeck, rabbin converti, nous apjirend qu'encoie aujour-

d'iiui les Juil's continuent d'avouer les miracles de .lésus-Clirisl. « l'ro-

« siguen cri nuestro tienipo en confesar los prodigios obrados jior Jcsu-

« Cristo , con la difereucia que prelenden de baberlos obr.'.do eu

« nombre de Belzebu. » Defcnsa de la llelig. Christian., t.Iil, p. 510,

n. 585.

' Et accesserunt ad eum Pluirisœi et ?>M\\\n<M lenlanlcs : et roga-

verunt eum ut signum de cœlo oîtenderet eis. Mal th., xvi, 1.

^ La trahison de Judas et toutes les principales circonstances do la

passion du Sauveur, sont rapportées dans le Toldoth Jesclui, el dans

le Ta'.nuid de llabylone, au traité du Sanbedrin. ch. vi.

•> Va respondens universus populus, di.xit: Sanguis ejus super nos,

•et super filios nostros. Malth., xxvn, 23.
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des témoins qui se font égorger ; et tout homme sensé

les croira, car on ne se passiomie point pour des faits ; et

je ne sais d'ailleurs où seroit la séduction du mensonge

qui ne conduit qu'aux tortures et à l'échafaud. Le désir de

la gloire, des richesses, du pouvoir, peut créer des impos-

teurs ; mais on ne trompe pas les hommes afin d'être pau-

vre, méprisé, persécuté, et ce sont là dos hiens qu'on n'est

guère tenté d'acquérir au prix de sa vie. Chorchera-t-on

à expliquer par le fanastisme ce sacrifice entier de soi-

même ? aussitôt se présentent de nouvelles absurdités. Le

fanatisme est une passion ardente, sombre, implacable :

que voit-on de pareil dans les Apôtres? Leur caractère

c'est le calme, la simplicité, la douceur, et avant la mort

de leur maître, une excessive timidité qu'ils avouent avec

une candeur naïve. Saint Pierre reniant Jésus-Christ et

tremblant devant une servante, étoit-il un fanatique ? Les

autres apôtres dispersés comme des brebis sans pasteurs *;

saint Thomas refusant de croire que le Christ est ressus-

cité, s'il ne le voit de ses yeux et ne le touche de ses

mains^; saint Paul devenant, de persécuteur, le plus hum-

ble disciple de ce même Christ qu'il doit annoncer aux

Gentils : tous ces hommes, que le monde n'a connus que

par leurs bienfaits, leur parfait désintéressement, leur

charité compatissante, éloient-ils des fanatiques? Le fana-

tisme combat, domine, écrase ce qui lui résiste; eux n'ont

su que mourir.

* Tune dicil illis Je<iis : Oinnes vos scandalum patiemini in me, in

islà nocte. Scriptum est ciiiiii : Pcrciitiai;i paslorein, et dispergcntur

ovcs grcfis. Mttith., .\xvi, 51.

^ Thomas aulem uniis ex duodccim, qui dicilur Didymus, non erat

cum eis quando veni? Jésus. Dixeriml crgo ei alii discipuli : Vidimus

Dominum. Ille autem dixil cis : Nisi viilcro in manibus ejus fixurani

clavorum, et miltani digitum meum in locum clavorum, et mittam

manum meam in lalus ejus, non credam. Joann., xx, 2i et 25.
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Qu'on en pense, après tout, ce qu'on voudra
;
qu'on

suppose que les Apôtres étoient ou des fourbes, ou des

enthousiastes, on ne gagne absolument rien par cette sup-

position, à moins qu'on ne suppose de plus que tous les

premiers chrétiens, tous les Juifs qui accouroient pour être

témoins des œuvres de Jésus-Christ, et ceux qui le bénis-

soient, disant: Gloire au fils de David^l et ceux qui

crioient : Qiion le crucifie- ! étoient aussi des enthousias-

tes, ou des fourbes qui s'entcndoient pour persuader au

monde la vérité de faits innombrables qui n'existèrent ja-

mais.

Car il faut remarquer que ces faits avoient dû être pu-

blics
;
que les Apôtres en appeloienl hautement au témoi-

gnage d'un peuple entier, d'un peuple en grande partie

ennemi du christianisme, et dont les aveux ont dés lors

une force irrésistible. Aucune de ces choses, disoit saint

Paul, dans la Judée même, au roi Agrippa, aucune de ces

choses ne s est passée dans un coin obscur, et vous n'en

ignorez aucune'". Parle-t-on de la sorte, quand on peut

craindre une solennelle dénégation?Et que répondAgrippa?

Peu s'en faut que vous ne me persuadiez de me faire chré-

tien'*.

Mais on doutera peut-être de ces circonstances mêmes,

à cause qu'elles sont rapportées dans le livre des Actes.

* Turbœ autcm, quaî prœcedebnnt et quse sequebantur, clamabant,

dicentes : Hosanna filio David ; Benedictus, qui venil in nomine Do-

mini : hosanna in altissimis. Matth.,XKi, 9.

2 Dicit illis Pilatus : Quid igitur faciam de Jesu, qui dicitur Christus?

Dirunt omnes : Crucifigatur. Ait illis prœses : Quid enim mali fecit?

Al illi magis clamabant, dicentes : Crucifigatur! Ibid., xxvii, 22

et 25.

•* Scit enim rex ad quem et conslanter loquor : lalere enim eum
nihil horum arbitrer. Neque enim in angulo quidquam horum gcstum

est. Ad. XVII, 2b.

* In modico suades me christianum fieri. Ibid., 38.
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On ne doutera pas du moins que le christianisme n'ait

existé dès le premier siècle de notre ère, ni par conséquent

qu'il ait été annoncé par les Apôtres et les premiers dis-

ciples. Presque tous les peuples alors connus entendirent

la bonne nouvelle du salut, qui se répandit avec la rapidité

delà lumière '.L'authenticité du Nouveau Testament étant

démontrée, nous savons certainement ce que racontoient

les Apôtres, ce qu'ils enseignoient, ce qu'ils disoient d'eux-

mêmes et des œuvres qu'ils opéroient publiquement. La

propagation du christianisme prouve qu'on les crut. Le

témoignage des prosélytes qu'ils faisoient à Jésus-Christ,

est confirmé, comme on l'a vu, par le témoignage des

Juifs et des païens. C'est donc le monde presque entier

qu'il faut démentir, pour nier les faits évangéhques; ce sont

presque toutes les nations soumises à la domination ro-

maine qu'il faut accuser d'enthousiasme ou de fourberie ;

c'est le principe de toute croyance qu'il faut anéantir ; car

que trouvera-t-on de plus croyable que ce qui a été cru

universellement?

Il n'y a qu'un insensé ou un fou d'orgueil qui puisse

essayer d'opposer ses petites idées, ses petites opinions

particulières au consentement commun. Ce que l'homme

sait n'est rien en comparaison de ce qu'il ignore, et l'in-

crédule argumente toujours comme s'il savoittout. Sa vie

même ne lui est-elle pas incompréhensible? Qu'il en cher-

che la preuve dans ce qu'il connoitde son organisation, l'y

découvrira-t-il ? Mettez un livre de physiologie entre les

mains d'un philosophe
; partant de la supposition qu'il

renferme une science complète, il prouvera, s'il le veut,

* Fides ex auditu; auditus aulcm pcr vcrbum ClirisU. Sed dico :

Numquid non aiidicninl? El qwidcm in omnern Icri-.im cxivil soniis

eonini : et in fines oibis leiuo veiba eoruni. F.p. ad lioman., x, 17

et 18.
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par mille raisons, l'impossibilité que l'être décrit dans ce

livre existe. Comment lui répondroit-on? par le fait même
de l'existence de cet être impossible. Et comment prouve-

roit-on ce fait? par le témoignage. iXous ne connoissons

pas davantage, nous connoissons beaucoup moins le plan

éternel delà Providence, l'ensemble des lois qu'elle a éta-

blies, que nous ne nous connoissons nous-mêmes ; l'ordre

universel nous échappe : et cependant l'incrédule raisonne

constamment selon l'hypothèse qu'il en a une connois-

sance parfaite. Cela ne se peut pas, dit-il; donc cela n'est

pas. Et qui l'assure que cela ne se peut pas? 11 commence

par mettre sa ponsée à la place de celle de Dieu, et puis il

prononce sans hésiter sa décision irrévocable. Qui ne voit

qu'en contredisant le témoignage général des hommes,

en niant un effet attesté, ou il suppose qu'il connoît toutes

les causes qui peuvent rendre cet effet possible, toutes les

volontés de l'Être tout-puissant, tons les motifs qui les

déterminent, ou sa négation se réduit à ce triomphant ar-

gument : Je ne comprends pas que cela puisse être ; donc

cela n'est pas. Comment lui répondre? encore par un fait.

Cela est, donc cela peut être. Cela est, parce qu'un témoi-

gnage irrécusable l'affirme. Cela est, parce que, s'il n'étoit

pas certain que cela fût, rien ne seroit certain, pas même

votre négation, ou si vous l'aimez mieux, votre doute, qui

n'est non plus qu'un fait connu seulement par le témoi-

gnage, par le vôtre d'abord, et ensuite par celui des per-

sonnes qui l'ont entendu. Cela est, parce qu'à l'instant

même où vous dites, cela n'est pas, vous vous ôtez à

vous-même le droit de prononcer aucun jugement, puis-

que votre raison proteste contre la raison humaine.

L'inspiration de l'Écriture, conséquence nécessaire de

ce que nous avons établi, ne sauroit être niée par quicon-

(jne aura compris ce qui précède.

Car, premièrement, la vérité des faits rapportés dans
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l'h'criture étant reconnue, l'inspiration de t'Écriluretlcvieut

elle-même un fait aussi incontestable que tous les autres.

La loi donnée par Dieu même sur le mont Sina est un fait

identique avec l'inspiration de cette partie de l'Écriture.

La mission de Moïse, prouvée par ses œuvres, prouvées

elle-mêmes par tantdetémoi^aiages; la promesse que Dieu

lui fait de mettre la parole sur ses lèvres, de lui enseigner

ce qu'il doit dire\ sont des faits identiques avec l'inspira-

tion de Moïse. Chaque livre de l'Ancien Testament offriroil

de semblables preuves de son inspiration, ou bien on la

trouveroit attestée dans un autre livre dont l'inspiralion

seroit prouvée de la même manière que l'inspiration du

Pentateuque. La descente du Saint-Esprit sur les Apôtres et

les premiers disciples de Jésus-Christ, le don des langues

qu'ils reçurent, sont des faits identiques avec l'inspiration

du Nouveau Testament ; car l'inspiration de l'auteur d'un

livre prouve l'inspiration du livre, ou plutôt c'est une seule

et même chose.

Secondement, sans anticiper sur ce que nous dirons des

prophéties, il est manifeste que l'Écriture contient- des

prédictions successives intimement liées à des dogmes uni-

versels, prédictions parmi lesquelles il y en a dont l'ac-

complissement ne peutétre,pour tout homme sensé, l'ob-

jet du plus léger doute. On ne peut pas douter que le

Messie ne soit annoncé dans l'Ecriture, avec les circonstan-

ces de son avènement, de ses souffrances et de sa mort.

On ne peut pas douter que le Messie ne soit venu, qu'il

n'ait souffert et qu'il ne soit mort, comme l'avoient marqué

les Prophètes. On ne peut pas douter que la ruine pro-

chaine de Jérusalem ne soit prédite dans l'Evangile : on

ne peut pas douter davantage de l'accomplissement de

* Ego cr;j in orc tuo : doceboquc te quid loquarie. Exod., iv , 12,

scqq.

m. l'.i
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celte prophétie. Or, point de prophétie sans inspiration
;

donc les deux Testaments sont inspirés, en ce qu'ils cour

tiennent de prophétique.

Troisièmement, nous avons montré que le christianisme

est l'ensemble de toutes les vérités et de toutes les lois

que Dieu a révélées à l'homme, et qu'il étoit impossible à

l'homme de les connoître autrement que par une révélation

divine^ Ces lois et ces vérités sont renfermées dans l'Écri-

ture^. Ainsi l'atteste la société chrétienne, à qui l'on

accordera sans doute de savoir quels sont les dogmes et

les préceptes du christianisme. Les deux Testaments ne

sont donc, dans leur partie dogmatique et morale, que la

révélation divine ; les deux Testaments contiennent donc

la parole de l'auteur de la révélation, la parole de Dieu ;

parole écrite par ceux à qui la révélation a été faite immé-

diatement : donc les deux Testaments sont inspirés, au

moins dans leur partie dogmatique et morale.

Mais, quatrièmement, les dogmes, les préceptes et les

prophéties sont tellement mêlés à la narration des faits,

dans le même livre, dans le même chapitre, dans le même
verset; ils forment avec cette narration un tout dont

chaque partit' est tellement inséparable des autres, que, si

la narration même n'étoit pas inspirée, il faudroit fort

souvent admettre l'inspiration dans la moitié d'une phrase,

et la nier dans l'autre moitié ; chose absurde : donc les

deux Testaments sont inspirés dans toutes leurs parties.

Cinquièmement, enfin, l'inspiration de l'Ecriture est

elle-même un dogme du christianisme ; d'où il s'ensuit

que, si on la nie, on renverse le christianisme, on nie la

* Voyez les chapili'cs I et XI, 1V° part.

* Qn doit toujours entendre que, pour découviir avec certitude ces

lois et ces vérités dans l'Écrilure, qui ne s'inloriiréle pas ellc-niême, il

est nécessaire qu'elle soit expliquée, d'après la tradition, par une aulo-

rilc vivante et infaillible.



EN MATIERE DE ULLIGION. ôil

révélation, c'est-à-dire toutes les vérités, c'est-à-dire la

raison humaine. Donc, encore une fois, l'Écriture a été in-

pirée de Dieu.

Et que de choses seroient sans cela inexplicables dans

les Livres saints ! Comment concevroit-on cette perpé-

tuelle unité d'enseignement parmi tant d'écrivains dont

plusieurs ont écrit à près de trois mille ans l'un de l'autre ?

Moïse, David, Isaïe, M^lachie, nous dorment précisément

la même idée de Dieu et de nos devoirs envers lui, nous

annoncent le même Médiateur, tandis qu'on ne trouve pas

deux philosophes, fnême contemporains, qui, lorsqu'ils

parlent d'après leur seule raison, s'accordent sur ce qu'on

doit penser de la Divinité, non plus que sur les préceptes

fondamentaux de la morale. Comment se fait-il que les

Evangiles, les Actes et les Épitres des Apôtres ne forment

(Misemble, et avec les livres de l'Ancien Testament, qu'un

corps de doctrine toujours la même depuis l'origine du

monde'? Comment n'a-t-elle subi aucune modification,

selon l'esprit des différents siècles, le génie particulier,

et les opinions de chaque écrivain? Celte invariable uni-

formité est-elle dans la nature de rhoinme?Et si l'Ecriture

n'est pas divine, de qui tient-elle ce caractère qui la sé-

pare si visiblement de toutes les productions humaines,

qui fait des pensées de tant d'hommes (bs[)ersès à de lon-

gues distances sur la route du temps, une seule pensée,

éternelle comme Dieu, immuable comme sa vérité, féconde

comme son amour?

Jusque dans le langage de l'Ecriture, .son inspiration se

manifeste. On pourroit dire des Écrivains sacrés ce que

disoient deJèsus-Christ les émissaires des l'harisiens: A'i(/

homme 7ie parla jn7n(tis coinmeC('t liomme-. Oi\ voit, en

' Voyez lo tli.iiiitrc V, IV" |);ut.
'

- Nuiiquàm sic locutus est liomo, skul lue iioino. Joantl., vli, iO
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les lisant, que le doigt de Dieu a touché leurs lèvres. Quelle

simplicité naïve dans les récits ! Quel charme de candeur

et de vérité ! Quelle grâce ingénue ! c'est la parole dans sa

pureté et son innocence primitive. Et puis, quelle force!

quelle profondeur ! quelle richesse d'images ! quels re-

gards jetés jusqu'au fond de la nature humaine ! Qui a

mieux senti ses misères? Quia mieux connu sa grandeur?

On entend des plaintes déchirantes sur le sort des enfants

d'Adam
;
je ne sais quoi de funèbre enveloppe leurs desti-

nées ; un long gémissement, des cris d'angoisse, saisissent

l'âme de tristesse et d'une secrète terreur : Pourquoi la

bimièjx a-t-elleété donnée au misérable , et la vie à ceux

qui sont dans l'amertume du cœur ? qui attendent la mort

et elle ne vient point ^'i Voilà l'homme tombé, l'homme

qu'un crime antique tourmente intérieurcuient. Et tout à

coup une voix d'espérance s'élève et domine cette voix de

douleur. L'œil du Prophète a découvert le salut dans l'ave-

nir. Sion tressaille d'allégresse ; elle relève sa tête cou-

verte de cendre, et salue par des chants de joie, que l'uni-

vers entier redira, le Libérateur qui s'avance.

Tout ce qu'il y a de doux, de tendre, de terrible, de su-

blime, ne le cherchez point ailleurs que dans l'Écriture.

Ici c'est Rachel pleurant ses enfants sur la montagne, et

elle ne veut point être consolée, farce qu'ils ne sont pltis^.

Là c'est l'épouse céleste du vrai Salomon, qui soupire ses

ineffables amours. « Mon bien-aimô est à moi, et je suis à

« lui ; il repose entre les lis, jusqu'à ce que l'aurore se

« lève, et que les ombres déclinent. Filles de Sion, sortez

* Quarc misero data est lux, et vita his qui in amaritudine anitniB

sunl? qui exspcctant morlem, cl non vcnit. Job., m, 20.

* Vox in excelsD audita est Uinicnlationis, lutins, et (lelus Rachel

plor.Tnlis lllios juos, et nolenlis consohiri super cis, quia non sunt.

Jereni., xxxi, 15.
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« et voyez le roi Saloinon le front ceint du diadème dont

« sa mère le couronna au jour de ses fiançailles, et au jour

« àfi la joie de son cœur*. «

Ravis au-dessus du temps, les Écrivains sacrés sem-

blent le discerner à peine dans l'éternité que leur pensée

habite. Ils voient l'univers comme Dieu lui-même le voit.

Il a déployé les deux ainsi quune tente ^
: vient-il à

s'irriter, il les roule comme un livre; et toute l'armée

du ciel tombe comme la feuille de la vigne et du figuier'^.

Si les cieu.v ressemblent à un pavillon qu'on dresse le

matin et qu'on enlève le soir ; si le vent de la colère di-

vine emporte toute la milice du ciel comme une feuille sé-

chéo, qu'est-ce donc que l'homme? Un esprit qui s en va

et ne revient poinf*. Ses jours sont comme l'herbe, sa fleur

est comme celle des champs; un souffle passe, il n'est plus^.

Mais écoutez : Ceux qui dorment dans la poussière, se ré-

veilleront^ les uns dans la vie éternelle, les autres dans

l'opprobre, pour le voir toujours ^.

Nul autre livre que l'Écriture ne nous apprend à parler

à Dieu, à le prier ; et cela seul prouveroit que l'Écriture est

divine. Elle dévoile à nos yeux l'ordre entier de la justice

et de la providence du Très-Haut ; elle nous fait compren

dre sa conduite sur le genre humain; les épreuves du

* Dilccliis meus mitii, et ego illi, qui pascilur intcr lilia, donec aspi-

rel dics, et inclincntur umbrr;,... Egrodimini et videte, filiœ Sion, rc-

gem Salomoiiciri in diadcmnlc, quo coronavit illum mater sua in die

telitix cordis ejus. Cant., ii, 10, 17; m, 2.

* Exlendcns cœluin sicul pctiem. Ps. cm, 3.

' Complicatiuntur, sicut liber, cœli : cl oninis militia corum dcfluet,

sicut dctluit folium do vineâ et de lieu. Isa., xxxiv, 4.

* Spiritus vadens et non rediens. Ps. lxxvii, 39.

'^ Homo, sicul fœnum dies i^us, tanquàm llos agri sic efllorcbit, quo-

niam spiritus pertransibit iii illo, et non suhsistcl. Ps. cii, 15 et 10.

" Qui dormiunt in tcrr;u pulvere, cvigilabunl, alii in vitam a-lcrnani,

alii in opprobrium, ut vidcant scmper. Daniel-, xu. 2.
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juste, afin que ce qu'il y a de plus sublime dans la vertu

soit révélé ; le supplice du méchant, afin que le crime trem-

ble. Contemplez David, le père et tout ensemble la figure

du Messie; voyez-le détrôné par son propre fils, sortant de

Jérusalem, traversant le torrent de Cédron, et, sans pro-

férer une plainte, allant oh il doit aller ^. « Or David

« montoit la colline des Oliviers, pleurante! marchant nu-

« pieds, la tête couverte; et tout le peuple, la tête cou-

« verte, montoit en pleurant*. »

Mais voilà qu'un bruit lugubre s'élève du côté de l'E-

gypte. Dieu va punir l'orgueil de Pharaon et de son peuple.

(( Fils de l'homme, dis-lui : Tu as été comparé au lion des

(( nations, et au dragon des mers : tuagitois ta corne dans

« les neuves, tes pieds troubloient leurs eaux, et tu fou-

« lois les fleuves. C'est pourquoi, voici ce que dit le Sei-

(( gneur : J'étendrai sur toi mes rets, au milieu de la foule

(( des peuples, et je te tirerai dans mes filets, et je t'amè-

« nerai sur la terre
;
je te jetterai sur la face d'un champ,

« et je ferai habiter sur toi tous les oiseaux du ciel, et je

(' rassasierai de toi tous les animaux de la terre. Les astres

« du ciel s'attristeront sur toi, et j'étendrai les ténèbres sur

« ton royaume, lorsque les tiens, blessés à mort, tombe-

« ront au milieu de la terre, dit le Seigneur Dieu. Je trou-

« blerai le cœur des peuples, quand j'amènerai tes débris

« au milieu des nations, en des contrées que tu ignores.-—

« Et le Seigneur me dit : Fils de l'homme, commence le

« chant lugubre sur la multitude d'Egypte : traîne-la, elle

« et les filles des nations puissantes au fond de la terre,

« avec ceux qui descendent dans le lac. En quoi es-tu plus

* Ego autem vadam quô iturus sum. // I\eg., xv, 20.

- Porrô David asceiidebat clivum Olivarum, scandens et tiens, nudis

pedibus inccdens et operto capite ; sed et omnis populus qui erat ciim

eo, operto capite ascendebal plorans. Ibid., 30.
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« beau? Descends et dors avec les incirconcis. » Là sont

tous ceux qui ont été tués par l'épée, chaque monarque au

milieu des' siens, Assur et tout son peuple, Œlam et tout

son peuple, Mosocli, Thubal et tout son peuple, Edom

et ses rois, et ses chefs, qui ont péri, eux et les leurs,

par l'épée ; là sont tous les princes de l'Aquilon, et tous

les chasseurs ; ils ont été conduits avec les morts, trem-

blants el confondus dans leur force. La multitude est

couchée autour de leur fosse. « Ils ont dormi avec ceux

« qui ont été tués par l'épée, et ils ont porté leurignomi-

« nie avec ceux qui descendent dans le lac. Ils ne dor-

« miront point avec les forts, qui sont descendus dans

« les enfers avec leurs armes, et qui ont posé leurs épées

« sous leurs têtes. Leurs iniquités ont pénétré leurs os;

« parce qu'ils répandirent l'épouvante dans la terre des vi-

« vanls*. »

Des chants pleins de douceur, des hymnes d'une beauté

sublime, reposent l'âme effrayée par ces sombres tableaux.

Quelquefois on entend comme une voix du ciel, comme le

son ravissant des concerts des anges
;
quelquefois l'oreille

est soudain frappée d'un bruit sinistre ; elle a entendu

dans la nuit comme les soupirs de l'abime.

Et que de préceptes admirables, que d'instructions pro-

fondes, que de vérités inaccessibles à notre foible esprit,

nous sont révélés dans l'Écriture ! Ce n'est pas l'homme

qui converse avec l'homme, qui se fatigue pour l'éclairer;

c'est Dieu (jui, d'un seul mot, illumine son intelligence, et

remue tout son cœur. 11 jette, en quelque sorte, à pleines

mains, dans le style des prophètes, les merveilles de sa pen-

sée, comme les mondes dans l'espace, et sa parole, élevée

à une hauteur infinie au-dessus du langage humain, a un

Ici caractère de magnificence et d'empire, qu'on n'est point

étonné que le néant lui ait obéi.

* Ezcch., cap. xxxii.
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: L'Évangile, par sa simplicité même, est encore plus sur-

prenant, plus manifestement divin. 11 y a dans les Prophè-

tes quelque chose d'ardent, de passionné, et comme un

travail du désir pour atteindre un bien qu'ils ne possèdent

pas, et auquel toute leur âme aspire : ils l'appellent avec

l'accent de l'amour et de l'espérance ; ils demandent à l'a-

venir celui qui doit sauver le monde ; ils s'élancent dans

les cieux pour l'y chercher ; ils montent jusqu'au sanctuaire

où réside le Trè's-Haut ; et, lorsqu'on a cessé de les voir,

on entend encore, au milieu des tonnerres qui roulent au

pied du trône de l'Éternel, leur voix qui invoque son

Fils.

Dans l'Évangile, c'est le calme de la possession, la paix

ravissante qui suit un immense désir satisfait, la tranquille

sérénité du ciel même. Celui que la terre attendoit est venu :

le Verbe s'est fait chair, et il a habité parmi nous; et nous

avons vu sa gloire, la gloire du Fils uiiique du Père, plein

de grâce et de vérité ^ Tout prend une face nouvelle : le

temps des figures est passé ; le salut est accompli ; la na-

ture humaine rassurée éprouve comme un grand repos

qu'elle n'avoit point connu. Prenez un homme, qui vous

voudrez
;
qu'il raconte cet événement si longtemps l'objet

de tous les vœux, ce mystère impénétrable de miséricorde

et de justice, son langage pourra être pompeux, touchant,

sublime. Voici l'Évangile :

« En ce temps-là on publia un édit de César Auguste,

« pour faife le dénombrement des habitants de toute la

« terre; et tous alloient pour se faire inscrire chacun dans

« sa ville. Joseph partit aussi de la ville de Nazareth enGa-

« lilée, et vint dans la Judée à la ville de David, appelée

* Et Verbiim caro factum est, et habitavit in nobis : et vidimus glo-

I iam ejus, gloriam quasi unigenili à Patrc, plénum gratiœ et vcritalis.

Joaun., 1, 14
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a Bethléem, parce qu'il cloit de la maison et de la famille

« de David, pour se faire inscrire avec Marie, son épouse,

« qui éloil grosse. Pendant qu'ils étoient là, il arriva que

« les jours de son enfantement s'accomplirent : et elle en-

u fanta son premier-né, et elle l'enveloppa de langes, et elle

« le coucha dans une crèche, parce qu'il n'y avoit point

« pour eux de place dans l'hôtellerie. Or il y avoit dans le

« même pays des pasteurs qui veilloient, gardant tour à

« tour leur troupeau pendant la nuit ; et voilà qu'un ange

a du Seigneur s'arrêta près d'eux, et une clarté divine les

« environna, et ils furent saisis d'une grande crainte; et

« l'ange leur dit : Ne craignez point
;
je vous annonce ce

« qui sera pour tout le peuple un^ grande joie : il vous est

« né aujourd'hui un Sauveur qui est le Christ, le Seigneur,

« dans la ville de David : et ceci sera le signe auquel vous

« le reconnoitrez : Vous trouverez un enfant enveloppé de

« langes, et posé dans une crèche^ »

Pour nous élever jusqu'à lui, le Verbe divin descend

jusqu'à nous. Ce qu'il y a de plus humble dans l'homme,

c'est là ce qu'il choisit pour se l'approprier. Ihie disputera

point, il ne criera point, sa voix ne retentira point dans

les places publiques ^
. 11 vient à nous pleiti de douceur''. Sa

parole est simple, et cette pai'ole est visiblement celle d'un

Dieu. Voyez, dans saint Jean, l'entretien de .lèsus avec la

Samaritaine ; voyez le sermon sui' la Montagne, le discours

après la Cène, dont chaque mot est une source de vérité et

d'amour, inépuisable ici-bas à notre cœur et à notre intel-

ligence ; voyez le récilde la Passion ; voyez tout; car tout

est également divin. Beaucoup de péchés lui sont remis.

* Luc, II, 1-12.

* Non eonleii'Jiil, ncqiie clamabit, iief|ue aiutiel ntiquis in iilaleis

vot cm cju<. Miilth.y xii, 19.

' Eccc rex liiiis venit lihi mnnsiicdis. Ibid , xxi, %>.



334 ESSAI SUR L'IINDIFFERENGE EN MATIÈRE DE RELIGION.

parce quelle a beaucoup aimé^. Laissez les petits enfants

venir à moi^, Vene7> à moi, vous tous qui souffrez-, et qui

êtes oppressés, et je vous ranimerai. Prene% mon jouij sur

vous, et appi'enez de moi, parce que je suis doux et humble

de camr, et vous trouverez le repos de vos âmes ; car mon
joug est aimable, et mon fardeau léger''. Jamais rien de

semblable ne sortit d'une bouche humaine. Et cotte prière

qui contient tout ce qu'une créature peut demander, tout

ce qu'elle doit désirer, celte prière merveilleuse qui est

comme le lien du ciel et de la terre, est-elle d'un homme?
Est-ce un homme qui a dit : Tout est consommé ? Non, non,

cette parole, qui annonce le salut du monde, n'appartient

quà celui qui le créa.

L'authenticité, la vérité et l'inspiration de l'Écriture

étant établies, il est impossible de nier la sainteté ou la

divinité du christianisme ; car les Uvros qui contiennent sa

doctrine ne peuvent avoir été inspirés de Dieu, que le chris-

tianisme lui-même ne soit divin. Les prophéties vont en-

core nous en fournir une nouvelle preuve.

* ReniiUiintur ei peccala multa
,
quoniam dilexit mullùm. Luc,

vu, 47.

- Sinite parvulos venire ad me, et ne proliibueritis eos : talium enim

est regnuni Dei. Marc, x, 14.

' Venile ad me onines, qui laboratis, et onerati estis, et ego refi-

ciam vos. Tollite jugum meum super vos, et discite à me, quia milis

sum et humilis corde : el invenietis requiem animabus vestris. Jugum

cnini meum suave est, el onus meum levé, ilatlh-, xi, 28-^0.



CHAPITRE XIII

PROPRÉTIES.

Parlons d'abord philosophiquement. L'homme, oinsi que

tous les êtres doués d'intelligence, existe à la fois dans le

passé, le présent, l'avenir. 11 a le souvenir de ce qui fut,

le sentiment de ce qui est, la prévoyance de ce qui sera.

En cela consiste le grand don de la pensée, qui l'élève à

une hauteur infinie au-dessus de la création matérielle, et

le rapproche, par une merveilleuse ressemblance, du Créa-

teur même* !

Cependant l'homme, dont l'esprit peut saisir la vérité

ou ce qui est dans tous les points de la durée, l'homme qui

déjà existe, ce qu'on devrait remarquer davantage, en des

espaces illimités et même au delà du temps % par la noble

partie de lui-môme ; l'homme qui peut toutconnoître, puis-

» Il est remarquable que le mot niH^ Jehovah offre ces trois

modes d'existence imisdans le même nom, comme ils le sont dans le

même être. C'est pourquoi saint Augustin appelle ce nom. jioineu

seternitatis.

- Cogilavi dies antiques, et aniios aelernos in mente habui. Ps

ixxvi, C,
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qu'il connoît Dieu, ne connoît rien néanmoins, comme
nous l'avons montré, que par une véritable révélation, dont

la parole est le moyen.

Au commencement Dieu lui révéla tout ce qu'il étoit

alors nécessaire qu'il sût. 11 lui dit \e passé, c'est-à-dire de

quelle manière il l'avoit tiré du néant, lui et tout l'univers

qui s'offroit à ses regards. 11 lui dit îe prêse7it, c'est-à-

dire qu'il lui apprit ce qu'il étoit, et ce qu'étoient les êtres

qui l'environnoient, les moyens de se conserver, les de-

voirs qu'il imposoit à sa raison, à son cœur, à ses sens.

Il lui dit Yavenir, en l'instruisant de ses immortelles des-

tinées.

Pour être ce que Dieu vouloit qu'il fût, l'homme devoit

connoître toutes ces choses ; et comme la connoissance en

étoit également indispensable à tous les hommes, le Père

du genre humain la transmit par la parole à ses enfants,

et ceux-ci à leurs descendants. Voilà l'origine de la tradi-

tion.

Mais un déplorable changement s'étoit opéré dans les

destinées de l'homme depuis sa chute. L'avenir ne pou-

voit plus être le même pour lui après le péché; et cet

avenir devoit être différent encore, selon que Dieu s'arrê-

teroit à des pensées de miséricorde ou de rigueur. Or, si

l'homme coupable eût ignoré l'avenir qui l'altendoit, ce

n'auroit plus été l'homme, mais je ne sais quel être in-

compréhensible qui, privé des biens attachés à son état

primitif, et n'emportant du passé que le souvenir d'un

crime inexpiable, auroit marché sous ce poids dans les té-

nèbres éternelles. S'il eût ignoré les 'desseins de Dieu sur

lui, la place que lui assignoit la justice suprême, les de-

voirs nouveaux qu'elle lui prescrivoit, comment auroit-il

pu concourir librement aux volontés de ce Dieu offensé,

et lui obéir? L'ordre moral eût été détruit avec toute re-

ligion ; car quelle religion, quelle loi morale pourroit-il



EN MATIÈRE DE RELIGION. Sô?

exister pour un être qui ne sauroit ni ce qu'il doit

croire, ni ce qu'il doit faire, ni ce qu'il doit espérer ou

craindre ?

Ainsi la religion, la morale, l'intelligence même, sup-

posent la connoissance d'un certain ordre relatif à l'être

intelligeni, ordre qui embrasse le passé, le présent et l'a-

venir, et qui dépend des volontés libres de Dieu.

11 falloit donc qu'après sa chute, l'homme cessât d'être

homme, ou que Dieu lui révélât ce qu'il avoit résolu à

l'égard de ses futures destinées. 11 falloit donc que Dieu lui

parlât de- nouveau, et que l'homme auquel il parleroit

transmit aux autres hommes sa parole nécessaire à tous.

Voilà la prophétie, et l'on comprend qu'elle forme une

partie essentielle de la révélation, de l'ordre moral et re-

ligieux, en un mot, de tout ordre relatif aux êtres intelli-

gents.

Que si l'on demandoit pourquoi Dieu n'a point révélé

immédiatement à tous les hommes l'avenir qui les inté-

resse, ce ne seroit pas demander la raison de la prophétie,

ce seroit demander pourquoi tous les hommes ne sont pas

prophètes.

A cette question il y a une réponse de fait qui suffit : Dieu

ne l'a pas voulu. Qu'importent ses motifs? Quels qu'ils

soient, ils sont dignes de lui, et il n'y auroit point de folie

plus grande que d'argumenter de notre ignorance contre

sa sagesse.

Mais, de p.lus, ne voit-on pas que la révélation de l'ave-

nir, faite immédiatement à chaque homme, renverseroit

l'ordre que Dieu a établi et qui est fondé sur la transmis-

sion des connoissances nécessaires par le témoignage? Ne

voit-on pas que ce qu'on demande par rapporta la pro-

phétie, on pourroit le demander, avec autant de raison,

pour tout le reste, et que cette question particulière im

plique une question générale que voici : Pourquoi Dieu m'
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révéle-t-il pas iinmédialemenl à chaque hoinine ce qu'il

est nécessaire que chaque homme sache? c'est-à-dire

pourquoi chacun de nous n'estil pas indépendant? pour-

quoi la société existe-t-elle ? pourquoi le langage, la tra-

dition, l'autorité, l'obéissance? pourquoi la foi? pourquoi

la religion? pourquoi l'homme? A cela nous n'avons qu'un

mot à répondre : Demandez-le à celui qui l'a fait.

Loin donc que la prophétie ou la prédiction de choses

futures que l'homme n'a pu connoîlre que par une révé-

lation divine, soit incroyable en elle-même, il est nnpos-

sible, l'homme existant, de concevoir qu'elle n'existe pas.

Et comme les motifs pour lesquels Dieu se détermine à

révéler l'avenir peuvent et doivent échapper souvent à

noire inteUigence, toutes les questions qu'on peut raison-

nablement former sur les prophéties se réduisent à deux

questions de fait, l'existence ipême de la prophétie et son

accomplissement
; en d'autres termes : Est-il certain que

telle prophétie ait été faite? est-il certain qu'elle soit ac-

complie? deux points dont on peut s'assurer, comme de

tous les autres faits, par le témoignage.

Cette simple observation suffit pour faire sentir l'im-

mense absurdité de ce que dit Rousseau dans YEmile :

« Aucune prophétie ne sauroit faire autorité pour moi

,

(i parce que, pour qu'elles la fissent, il faudroit trois

« choses dont le concours est impossible, savoir, que

« j'eusse été témoin de la prophétie, que je fusse témoin

(' de l'événement, et qu'il me fût démontré que cet évé-

« nement n'a pu cadrer fortuitement avec la prophétie
;

u car, fût-elle plus précise, plus claire, plus lumineuse

« qu'un axiome de géométrie, puisque la clarté d'une

(( prédiction faite au hasard n'en rend pas l'accomplisse-

K ment impossible, cet accomphssement, quand il y a

« lieu , ne prouve rien, à la rigueur, pour celui qui l'a

« prédit '
. »

» ÉmUe, liv. IV, t. III, p. 25 et 24. Ed. de 1793.
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Piopronons los qucslions posées plus haut : Est-il certain

que telle prophétie ait été faite? Est-il certain qu'elle soit

accomphe? Pour en être certain, répond Rousseau, il fau-

cFroit que j'eusse été témoin de la prophétie et que je le

fusse de l'événeniont. On ne peut donc, suivant Rousseau,

être certain qu'une chose ait été dite, à moins qu'on ne

j'ait entendue soi-même, qu'un événement soit arrivé, à

moins de l'avon^ vu de ses propre yeux. Il accorde donc

plus de confiance au témoignage unique de ses sens qu'au

témoignage uniforme des sens de plusieurs hommes , et

même de tous les hommes, car rien ne modifie sa propo-

sition. Il nie donc la possibilité de s'assurer d'aucun fait

parle témoignage. 11 nie spécialement qu'on puisse être

certain de l'authenticité d'un livre quelconque, puisque la

nature des choses qu'il renferme est indifférente dans le

cas présent. S'il est, en effet, permis de douter du témoi-

gnage général des hommes, quand ils affirment qu'un

autre homme a dit ou écrit que le soleil cesseroit de se

lever l'an prochain, il est également permis de douter de

leur témoignage quand ils affirment qu'un homme a dit

on écrit que le soleil s'est levé l'an dernier. Que si vous

supposez que les sens d'un grand nombre d'hommes ont

pu les tromper en cette circonstance, qu'il est possible

qu'ils aient cru voir ou entendre ce qu'ils n'ont ni enten-

du ni vu ; sur quel fondement prétendez-vous que leur

rapport est toujours fidèle, que seul d'entre les mortels

vous voyez toujours réellement ce que vous croyez voir,

\ous entendez ce que vous croyez entendre, et que la cer-

titude, refusée au reste du genre humain, est un privilège

personnel qui n'appartient qu'à vous ?

Ce n'est pas tout : il existe une multitude de faits dont

jamais aucun homme ne pourroit être certain, d'après les

maximes de Rousseau, et ce sont précisément les faits

qui, au jugement de tous les hommes, sont le moins sus-
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ceplibles de doute, les faits qui intéressent un pays, un

peuple entier, qui se manifestent à la fois en plusieurs

lieux, et souvent ne s'accomplissent que dans un temps

assez long; par exemple, une vaste inondation, une peste

nnivcrscUe, un soulèvement général, une conquête, la

chute d'un empire. Afin d'acquérir le droit de douter des

prophéties, parmi lesquelles il en est qui annoncent de

semblables événements, Rousseau renverse donc la base

de toutes les histoires, aussi bien que de toutes les sciences,

qui se composent presque entièrement de faits généraux

connus seulement par le témoignage, d'observations et de

calculs si nombreux, qu'un homme ne pourroit sans folie

entreprendre de les vérifier. Il renverse la société même,

il détruit le fondement de toutes les relations qu'elle éta-

bht entre les hommes, puisqu'il n'est possible à aucun

d'eux de s'assurer par ses propres sens de l'existence de

toutes les lois, de toutes les institutions, de toutes les

coutumes, et de tous les traités, en un mot des faits in-

nombrables sur lesquels repose l'ordre public et le com-

merce du genre humain.

Outre la condition d'être témoin de la prophétie et de

l'événement qu'elle annonce, Rousseau veut encore qu'il

lui soit démontré que cet événement na pu cadrer fortui-

tement avec lapropJiétie, parce. que, dit-il, la clarté d'une

prophétie faite au hasard nen rend pas l'accomplissement

impossible. D'où il suit que, selon Rousseau, on ne sauroit

être certain qu'une prédiction est réellement prophétique

que lorsque son accomplissement est impossible. Ainsi,

d'un côté, s'il y a prophétie, il est impossible qu'elle s'ac-

comphsse, c'est-à-dire qu'il n'y a pas de prophétie; et.

d'un autre côté, si elle s'accomplit, ce n'est pas une pro-

phétie, puisque l'événement prouve que son accomplisse-

ment étoit possible. N'admirez-vous pos cette puissante

logique?
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Si Rousseau, quoique ses paroles n'admettent guère

celle explication, prétend seulement qu'on doit être cer-

tain que l'accomplissement de la prophétie n'est pas un

simple effet du hasard, il ne dit rien que tous les hommes

n'avouent sans difficulté ; et tous encore ils lui diront,

avec l'orateur romain, que « le hasard n'imite jamais par-

« faitement la vérité, qu'il ne lui ressemhle jamais en tout

(( point S ') que le sens commun distingue aisément ce qui

peut être un effet fortuit de ce qu'on doit attribuer à une

cause certaine, sans quoi, ne pouvant pas même soupçon-

ner l'existence de l'ordre, nous n'en aurions aucune idée.

« Je ne dois point être surpris qu'une chose arrive lors-

« qu'elle est possible, et que la difficulté de l'événoment

« est compensée par la quantité dos jets, j'en conviens.

« Cependant, si l'on me venoit dire que des caractères

ft d'imprimerie, projetés au hasard, ont donné l'Enéide

« tout arrana:èe, je ne daignerois pas faire un pas pour

« aller vérifier le mensonge. Yous oubliez, me dira-t-on,

« la quantité des jets; mais de ces jets-là combien faut-ii

« que j'en suppose pour rendre la combinaison vraisem-

« blable? Pour moi, qui n'en vois qu'un seul, j'ai l'infini

(i à parier contre un qne son produit n'est point l'effet du

« hasard ^ »

Sophiste, reconnoissez vos paroles et ne dites plus que

la clarté d'îine prophétie ne rendant pas son accomplisse^

* Quidquani casii cs.;c faclim^, quo.I onnics liabel in se numéros ver!-'

tatis? Quatuor lali jacti casu vcncicum elTiiiuiil ; iium cliam cenlum

venereos, si CCCC lalos'jeccrij , casu rul;;ros putas? AtUpeioa tcmcrè

pigmenta in tabula, oris lineamculii cltlngerc por.siinl ; num cliain Vc-

neris Couc pulcliriludinein clfini^fi pcs'ie adspersionc lorluilà pu'.as ? Sus

rostro sihunii A iillcraiii imprcsserit, num propicicà siispicari polcris

Amiromacham Ennii id câ posse describi? Sic cnim se profeclo rcs

habel, ut iiumquàni perf.jctè veiilalem casus imilelur. Cicer., Ue divi-

nat., lib. I, cap. XIII, n. 27>.

- Emile, liv. IV, t. II, p 512.
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ment impossible, cet accomplissement, quand il a lieu, ne

prouve rien, à la rigueur, pour celui qui l'a prédit; car

la possibilité que cet accomplissement soit l'effet du hasard

peut être telle, de votre aveu, qu'elle n'ait en sa faveur

qu'une chance unique contre une infinité d'autres chances.

Or, quand il y a l'infini à parier contre un qu'un homme

est véritablement prophète, on ose penser qu'à la rigueur

cela prouve quelque chose pour lui ; et cette preuve est si

forte à vos propres yeux, que vous l'employez pour établir

l'existence du souverain Être.

Mais allons plus loin : en excluant la condition contra-

dictoire d'une impossibilité absolue dans l'accomplisse-

ment, toutes les conditions requises par Rousseau pour

qu'une prophétie fasse autorité, conditions dont il juge le

concours impossible, peuvent se rencontrer, et se sont en

effet rencontrées réellement. Les Apôtres ont entendu, ou

ils ont pu entendre Jésus-Christ prédire sa résurrection.

Les Apôtres ont vu, ou ils ont pu voir Jésus-Chrisl res-

suscité. La résurrection d'un mort est un événement que

le hasard n'a pu opérer. Donc il peut y avoir des prophé-

ties qui, suivant Rousseau lui-même, fassent autorité; cl

les Pérès ont eu raison d'enseigner que la prophétie est un

caractère distinclif et le témoignage authentique de la Di-

vinité, qui connoit seule l'avenir, parce qu'elle seule con-

noit ses volontés et les volontés libres des créatures '.

• « La prophétie est le caractère diîlinetif de la Divinité : la connois-

« sance des choses futures est au-dessus de l'inlelligence humaine.

« L'accomplissement de la prophétie est donc une preuve sans répli-

« que que Dieu.en est l'auteur. » Origen. contr. Cels., lib. VI, n. 10.

Idoneum, opiner, testimonium Divinitalis veritas Divinationis. Tertul-

lian., Apolog., cap. xx. — S. Iren., lib. I, cap. xni, n. 2. — Aut.

quwst. et respons. ad orlhod. resp. ad qu. 14G. — Minut. Félix in

Octavio. — S. Hilar., lib. IX, de Trinil. — S. August., De divinat.

dœmon., cap. v.
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En considéi'ant la nature de rhoniino et les lois qui en

dérivent, nous avons reconnu que la prophétie est une

suite nécessaire de ses lois, et que 1 ordre entier de noa

devoirs repose sur la révélation de l'avenir. 'Mais quand

nous serions incapables de concevoir la nécessité ou même
l'utilité de la prophétie, quand ses rappoi'ts avec l'ordre

général échapperoient à notre raison, son existence, attes-

tée par tous les peuples dans tous les siècles, seroit encore

un fait au-dessus du plus léger doute, un fait aussi certain

que l'existence de l'homme même.

Cet accord universel, qui forme, suivant Aristote, la plus

puissante preuve', avoit frappé Cicéron. «C'est, dit-il,

« une opinion très-ancienne, descendue des temps hérQï-

«ques jusqu'à nous, et affermie par le consentement du

« peuple romain et de toutes les nations, qu'il existe parmi

« les hommes une certaine divination que les Grecs ap-

« pellent d'un nom qui signifie le pressentiment et la

«science des choses futures. Chose magnifique et salu-

« taire, si elle existe réellement, et qui, plus qu'aucune

«-autre, rapproche notre nature de la nature divine... Or

« je ne vois aucune nation, si polie qu'elle soit et si sa-

« vante, ou si grossière et si barbare, qui ne croie que l'a-

« venir est annoncé, que plusieurs le connaissent et peu-

a vent le prédire-. »

* K.fi'x7i77ov 7:«vT«s àvdpûnoMi , /.. t. i. l'olentissima probalio est

,

si in id quod dicitur omnes consciiliant. Arisl.

* Velus opinio est, jam usqiie al) heroicis diictii lemporibus, caque et

popuU romani et omnium gentium lirmata consensu, versari quamdam
inter homines divinalionem

,
quam Grœci /^avrcxÀv appellanl, id est,

prœsensionem et scienliam rerum futurarum. Magnificaquidem res et

salutaris, si modo es' ulla
;

qu;'ii|iie proximù ad deorum vim natura

morlalis possit accedere... Gentem quidom nullam video, neque tam

liumanam atque doctam , neque tam inimanem atque barbaram, quœ

non significari tutura, et ù quibusdnm inle'.ligi, pixdicique posse cçn-
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Celle croyance éloit fondée, en premier lieu, snr la tra-

dilion primitive. 11 y a eu des prophètes dès le commence-

ment *. Le premier homme apprit de Dieu qu'il sorliroit

de la femme une semence bénie qui écraseroit la tête du

serpent ^ Hénoch, suivant saint Jude et Philon ', Noé *,

Abraham ^, Isaac % Jacob \ Joseph *, reçurent de Dieu

l'esprit prophétique ; et l'on a vu que tout le genre humain

avoit conservé le souvenir des antiques oracles qui an-

nonçoient au monde un Libérateur ^.

Secondement, Dieu ne cessa point, même depuis la loi

écrite, de susciter parmi les gentils de véritables prophè-

tes, pour procurer à tous les hommes le moyen de parve-

nir au salut, et pour assurer en particulier celui des élus.

Calaam en offre un exemple. « Dans tous les temps, dit

« Origène, la sagesse divine descendant dans les âmes des

« justes, en a fait des prophètes et amis de Dieu ">. »

Saint Augustin s'exprime sur ce point en des termes non

moins exprés. « S'il y a eu des prophètes chez le peuple

cr juif, il y en a eu aussi chez les autres peuples, et ils ont

(t prédit des choses qui regardent Jésus-Christ ". » Et en-

seat. Ciccr., De divinat., Hb. I, cap. i, n. \ et 2. — Vid. et. Ortgeu.

contr. Cels-, lib. I, n. 5G. — Machiavel, Discours sur Tile Live, i, 5G.

— M. de Maislre, Soirées de Saint-PiUersboiirg, XP cnlrclicn, t. II,

p. 348 et suiv.

' S. Epiplian. adv. Iiœres., p. 6.

2 Gènes., m, 15.

' S. Jud. epist. 14. — Phil. lib. Quisreriim divin, hseres., p. 517.

•* Gènes., vi.

s Ibid., XX, 7.

c Ibid.

^ Ibid., xLix.

* Ibid., XXXVII.

® Vouez le cli. xxvii.

'" Origen. contr. Cels.,\\\,. IV, n. 7. Traduct. de Gourcy.
•' Siquidem de populo Jiidjeorum fuerunt prophelop, per quos Evan-
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core : « On croit avec raison qu'il y a eu chez les autres

« nations des hommes à qui le mystère de Jésus-Christ a

« été révélé, et qui ont été poussés à le prédire *. »

Clément d'Alexandrie n'en doutoit point, et ses paroles

montrent même qu'il regardoit ce sentiment comme une

tradition apostolique ^ Il ne faut pas s'étonner de l'en-

tendre nonnner les Sibylles. Presque tous les anciens Pè-

res ^, et saint Augustin lui-même *, les ont crues véritable-

ment inspirées. On a tout lieu de croire que, sous ce nom,

gelium, cujus fidc credenles justificanlur, ante promissum cssc Icsla-

tnr...; fucmnl enim cl prophetae non ipsius, in quibus ctiam aliqua iii-

vcniunlur quaj de Cliristo audila cccinerunt. S. August., Epist. ad
r,om., indwat. Exposit., cap. m, part. II, col. 926.

' Non incongrue credilur fuisse et in aliis gentibus homincs, quibus

i)Oc niysleriuni revelatum est, et qui hoceliam prtedicere impulsi suut.

De Civil. Dei., lib. XVIIJ, cap. xLvn, t. III; t. VU, col. 550.

- Quod enim quemadmodùin Judœos Deus salvos esse voluit, dans

cis4)rophclas, ilù etiam Graecorum spectatissimos proprix sux lingux

prophetas excitalos, prout poterant capcre Dei beneficentiam, à vulgo

se crevil, prœler Pétri predicationera, declarabit Paulus Apostolus di-

ccns : Libros quoque suniile, agnoscile Sibyllam quomodo ununi Dcum
significat, et ea qua sunl fulura : et llydaspen sumile ellegite, et inve-

nictis Dei fdium multo clariùs et apertiùs esse scripluni cl qucmad-
niodi'ini adversùs Chrislum niulli reges inîtrucnt acicm, qui eum haben
odio, et ces qui nomen cjus gestanl, et ejus fidèles, et cjus toleranliain

cl adventum. CIcm. Alexandr., Stroni.. lib. VI, p 056. ,

' S. Justin
, Cohori. ad Criée, p. 54, 56. — Lad., Divin. Instit.,

lib. IV, cap. XV.

* Omninô non est oui allcri prœter Dominum Chrislum, dicat gcnus

liumanum ;

Te duce, si qua manenl scclcris vesligia nostri,

Irrita pei'petuâ solvenl iormidine ternis.

Quod ex Cuma;o, id est, ex Sybillino carminé se fassus est transtu-

lisse Virgilius
; quoniam forlassis illa v.iles aliquid de unico Salvalore iil

spirilu aiul/eral, quod ncccssc liabuil conliteri. S. August. , Epist.

ciL\ii\ ad Marlian., n. 5, t. II, col. «8i.
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qui ne désigne aucun personnage certainement connu, de

vraies prophéties avoient cours chez les Grecs et chez les

Romains. Quoiqu'on en ignorât les auteurs, elles nelais-

soient pas de produire leur effet, en dirigeant la foi et

l'espérance des justes vers le Sauveur attendu, et en pré-

parant les peuples à le reconnoitre. 11 est possible qu'on

ait attribué faussement plusieurs prophéties aux Sibylles
;

cependant Lactance, après en avoir cité de très-frappantes,

assure que quiconque a lu Cicéron, Yarron, et d'autres

écrivains qui vivaient avant Jésus-Christ, ne pensera point

qu'elles soient supposées ^

Au reste, nous prions de bien remarquer que nous ne

nous autorisons d'aucune de ces prédictions incertaines.

Si nous en parlons, c'est uniquement pour montrer que

les Pères ont cru que l'esprit prophétique étoit répandu

chez tous les peuples ^, quoique sans doute beaucoup moins

' liis tesliinoniis quidam revicli soient cô confugcre ut aianl , non

Cïse illa carmina Sibyllina, sed à nostris conficla, atque composila :

quod profectô non putabit, qui Ciceronem, Varronemque legerit, alios-

quc veteres, qui Erylltrœam Sibyliam, cœterasque commémorant, qua-

rum ex libris ista exempta proferimus
;
qui autores anlè ohierunl,

quàm Cliristus secundum carnem nascerelur. Lactanl., Divin, inslit.,

lib. IV, cap. XV.

* Saint Thomas le dit expressément. « Dicendum, quod multis

« gentilium facta fuit revelatio de Glu isto : ut patet pcr ea, quœ prœ-

« dixerunt. » 2. 2. Qu.vst. Il, art. vn. C'est aussi ce que pcnsoient

Sixte de Sienne et le savant évêque d'Avranches. Le premier s'^ex-

prinie ainsi : « Genlilibus veiô, si qui absque Medialoris noiitiâ salu-

'« tem sunt assecuti, sat fuit liabere fidem in unicâ Dei credulilate in-

« clusam ; hoc est ut Deum esse crederent humani generis servatorem

« juxta ordinem in suâ admirabili Providentiâ occultum, et aliquibus

fi ipsoriim vatibtis, ac sibijUis peculiari privUegio révélaium. » Sixl.

Soncns., Bibliolh. siincta, lib. VI. Annot. ii, p 490. Voici maintenant

les paroles de Muet, qui alU'ibue une véritable inspiration à Confucius;

« Quodque multô magis mirere, scriptum reliquit in libris suis magnus

« illc sinic;c doclrina; autistes Conlutius, Verbum aliquando carnem
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que chez le peuple choisi de Dieu pour être le dépositaire

des promesses.

Il y avoit encore entre les Juifs elles autres nations une

difftTence importante. Celles-ci n'avoiciit point d'Écriture

sacrée, parce qu'il u'existoit point parmi elles de tribunal

souverain divinement établi pour en être l'infaillible in-

tciprète. La connoissance dos dogmes et des devoirs se

conservoit, comme les prophéties, par la tradition. Les

Juifs seuls possédoient la parole de Dieu consignée dans

des monuments authentiques ; de sorte que la doctrine du

genre humain, avant la venue du Messie, doit être cher-

chée et ne peut être trouvée que dans la tradition univer-

selle, et cette tradition atteste l'existence du don prophé-

tique dans le monde entier. Sans cela, on ne pourroit pas

même concevoir la Religion, puisqu'elle est entièrement

fondée sur un Rédempteur attendu, et par conséquent

prédit.

Les prophéties nombreuses que renferme l'Écriture

peuvent être divisées en trois classes :

1° Celles qui ont eu leur accomplissement avant Jésus-

Christ
;

2" Celles que Jésus-Christ lui-même a accomplies
;

T)" Lt's piophélios de Jésus -Christ et des Apùlres, parmi

lesquelles il t'ii l'st plusieurs qui ont eu déjà leur accom-

plissement, et d'autres qui ne l'auront qu'i'i la fin des

temps.

Les preiuières servoient à fortifier la foi des secondes;

elles éloicnt comme la preuve de leur accomplissement fu-

« fiitiinim; annumrjiic qtind id furUinim ossrl, eiim noinpc ipsiim qiio

« Clirisius Don)irius naUis est, anima pr.vvidil. » Ahielan. Qii.vst.,

lil). II, cap. XIII, p. 235. — Les niiisulnrims croient que Dieu a succcs-

sivcnieiU envoyé dnns le monde un grand nonil)re de proplit''les, et

Sale pn'snine qu'ils tiennent cette tradition des Juils et dos ilin'tiens.

l'rcliiit., Discoiirsc on llie Km an. scit. iv, vol. I. p". 'J'J.
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tur pour ceux qui n'en dévoient pas être témoins. Qu elles

se soient vérifiées exactement, qui pourroit en douter,après

le témoignage unanime de ceux qui en étoient les déposi-

taires, l'objet, et qui dès lors ont pu mieux que personne

et les entendre, et en faire l'application aux événements?

Nier l'existence de ces prophéties, ce seroit nier l'existence

de l'Écriture ; nier leur accomplissement, ce seroit nier

l'histoire des Juifs.

Il y a plus : ce serOit nier encore l'histoire des nations

voisines, et celle même des puissantes monarchies de l'O-

rient, que Dieu faisoit servir à l'exécution de ses desseins

sur son peuple, et dont, par ce motif, les destinées furent

souvent prédites. Ainsi la prise de Babylone par Cyrus est

annoncée dans Isaïe et Jérémie S avec ses plus légères cir-

constances. Le Prophète a tout vu, jusqu'au moyen que le

vainqueur emploieroit pour se rendre maître de celte ville

superbe^ Cyrus lui-même, qu'Isaïe avoit appelé par son

7iom deux cents ans avant qu'il fût né ^, reconnoit le mani-

feste accomplissement de la parole divine, et « ravi des

« oracles qui avoient prédit ses victoires, il avoue qu'il

« doit son empire au Dieu du ciel * que les Juifs ser-

« voient ^. »

Si quelques-unes des prophéties qui les concernent par-

ticulièrement nous paroissent obscures aujourd'hui, nous

* Voyez Bossuet, Discours sur Vhistoire universelle , II* pari.,

di. VI,

^ Jerem., l, 58; u, 36.

^ Qiii clico Cyro : l'astor meus es, et omnem voliinlatcm meam com-

plobis. Is. XLiv, 28. Ilœc dicit Dominus Christo meo Cyro, cujus ap-

])rcliendi dexteram , ut subjiciain ante faciem ejus gcntes , et dorsa

rcgnum verlam, et aperiam coram eo januas, et portii- non claudenlur,

Ej;o anic te ibo... et vocavi le nomine luo. Ici., xlv, \ et seqr[.

•* II l'aralip., xxxvi, 25 ; I Esdr., i, 2,

'•' lîOsbUCl, loC. cil.
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lie devons pas nous en étonner, puisqu'elles n'ont point

été faites pour nous. Les Prophètes, selon la remarque

d'Origène, « n'annonçoient pas seulement de grands évé-

« nements qui intéressoient toutes les nations de la terre,

« ou tout le corps des Juifs, comme ce qui regarde le Mes-

« sie, les empires, la conversion des Gentils, mais aussi

« des faits particuliers: c'est de quoi il y à plusieurs exem-

« pies dans les livres des Juifs*. »

Quand ce peuple n'attesteroit pas que les prophéties de

ce genre se sont accomplies, ou quand on refuseroit de

croire son témoignage, s'il est certain d'ailleurs que ceux

qui les ont faites étoient réellement prophètes, cela suffit

pour être assuré que tout ce qu'ils ont prédit s'est vérifié.

Oi' l'accomplissement incontestable d'une seule prophétie

avérée prouve l'inspiration de son auteur, et l'Écriture

offre un grand nombre de semblables prophéties, sans

même y comprendre celles qui ont le Messie pour objet,

et dont nous parlerons tout à l'heure. C'est dans l'Écriture

sainte que Porphyre et Julien, ces ardents ennemis du

Christ, vont chercher des exemples de prophéties vérita-

bles-. Porphyre étoit même si frappé de celles de Daniel,

qu'il essaya de tirer de leur clarté même un argument

contre elles, prétendant qu'elles n'avoient pu être écrites

({u'après les événements qu'elles prédisent, parce que le

Prophète paroit bien plutôt raconter le passé qu'annoncer

l'avenir^. Or il n'est pas maintenant un seul incrédule qui

• Origen. contr. Cels , lil). H, n. 57. Traduct. de Gourcy.

- Porphyr. de Ahstin , lib. IV, cap. xiii. — Id., Porpli.et Jtilian.

op. Cyrill., lib. V el VI, in Jiilian.

^ Conlra proplictam Daiiielem duodecimum librum scripsit Porphy-

rius, nolens eum ab ipso, cujui est inscriplus noiiiine , cs.se composi-

lum : sed a quodam qui tcmporibus Anliociii qui appcllalus est Epi-

pbancs, fucrit in Judxà, i.'t non larii Diniicloni vciiliira (lixis.«c, quàm

illiMii narrasse prailcrila. 6'. Ilicroiiijm., lib. \1V, in Daniel.
,
prasfal.,

Oder, l. 111, col. 1071, 1072.

m. 20
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conteste l'authenticité des prophéties de Daniel : et voih'i

les incrédules des premiers siècles qui, terrassés par l'é-

vidence de leur accomplissement, vous disent que ce ne

sont pas des prédictions, mais une histoire. Je ne sais ce

qu'on peut demander, ce qu'on peut désirer encore après

ce double aveu.

Mais, comme nous l'avons fait observer déjà, le dernier

objet des prophéties étant constamment le Messie qui dC"

voit venir, celles qui sont accomplies avant sa venue ten-

doient toutes au même but, qui étoit d'affermir la foi dans

les prophéties qu'il devoit accomplir lui-même ; et certai-

nement personne ne doutera qu'elles n'aient produit leur

effet, puisqu'au moment ou Jésus-Christ apparut sur la

terre, il étoit attendu non-seulement des Juifs, mais du genre

humain tout entier. Écoutons Pascal.

« La plus grande des preuves de Jésus-Christ, ce sont

« les prophéties. C'est aussi à quoi Dieu a le plus pourvu ;

« car l'événement qui les a remplies est un miracle sub-

« sistant depuis la naissance de l'Église jusqu'à la fin.

« Ainsi Dieu a suscité des prophètes durant seize cents ans
;

« et pendant quatre cents ans après, il a dispersé toutes

« ces prophéties, avec tous les Juifs qui les portoient,dans

« tous les lieux du monde. Voilà quelle a élé la prépara-

« tion à la naissance de Jésus-Christ, dont l'Évangile devant

« être cru par toute le monde, il a fallu non-seulement

{( qu'il y ait eu des prophéties pour le faii-e croire, mais

« encore que ces prophéties fussent répandues par

« tout le monde, pour le faire embrasser par tout le

« monde.

. « Quand un seul homme auroit fait un livre des prédic-

« lions de Jésus-Christ pour le temps et pour la manière,

« et que Jésus-Christ seroit venu conformément à ces pro-

« phélies, ce seroit une force infinie. Mais il y a bien plus

« ici. C'est une suite d'hommes, durant quatre mille ans,
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« qui, constamment et sans variation, viennent l'un en

« suite de l'autre prédire ce même avènement. C'est un

« peuple tout entier qui l'annonce, et qui subsiste pen-

« dant quatre mille années, pour rendre encore témoi-

a gnage des assurances qu'ils en ont, et dont ils ne peu-

« vent être détournés par quelques menaces et quelque

« persécution qu'on leur fasse : ceci est tout autrement

« considérable'. »

Et voyez avec quelle clarté, quelle précision, quelle exac-

titude de circonstances Jésus-Christ étoit annoncé ; voyez

s'il est possible à un esprit sincère et droit de le mécon-

noître dans ce que les prophètes ont dit de lui ; voyez si

la raison peut expliquer par le hasard cette longue suite

de prédictions si étonnantes, qu'elles semblent n'être bien

souvent que le simple récit de l'Kvangile; voyez enfin si

la prévision qui rend l'avenir le plus éloigné et le plus

merveilleux présent aux Prophètes ne sort pas de l'ordre

naturel de la prévoyance humaine; si elle n'est pas mani-'

festement une inspiration de celui qui contemple en lui-

même, sans aucune succession de temps, tout ce qui fut,

tout ce qui est, et tout ce qui doit être.

Au moment même de la chute de nos premiers parents,

Dieu leur promet un Rédempteur qui l'crasem la tête du

serpent ^ Les hommes vivent dans cette attente, ignorant

néanmoins de qui naitroit ce fniit béni de la femme ^.

' Pensées de Pascal, II" part., art. xi, § 2, t. II, p. 109 et 110.

Edîl. de Renouard, 1803.

- Inimicitias ponani iiiler te et muliercm, et rcmcn tiinm et semen

illius. Ipsa conleret caput tuum. Gènes., m, 15. Le pronom ipsa, sui-

vant l'hébreu et les plus anciennes vrrsions , se rapporte non à la

femme, mais au rejeton qui naîtra d'elle.

' Los paroles qu'Èvc prononça, apiès avoir enfanté son fils premier-

né, montrent qu'elle cspéroil que la promesse d'un libérateur s'ac-

compliroit en lui, et qu'elle savoil que ce libérateur seroit Dieu cl
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Avant d'en être instruits, il falloit que la famille à qui

cette illustre prérogative devoit appartenir fût formée.

Dieu annonce à Abraham, Père des croyomts, qu'en lui se-

ront bénies toutes les nations de la terre^. La même pro-

messe est faite à Isaac^, à Texclusion d'Ismaël ; à Jacob ^,

à l'exclusion d'Esaû ; à Juda*, à l'exclusion de ses frères
;

et cette prophétie n'étoit pas connue seulement des Juifs,

puisqu'un étranger, Balaani, s'écrioit en présence des

Moabites : L'étoile s'élèvera de Jacob, et le sceptre dls-

rael ^

Les temps s'écoulent, et peu à peu Dieu répand de nou-

velles lumières sur la descendance du Messie. Une branche

sortira de Jessé, et une fleur de sa racine. Et l'esprit du

Seigneur se reposera sur lui, l'esprit de sagesse et d'intel-

ligence, l'esprit de conseil et de force, l'esprit de science

et de piété^. Ce rejeton de Jessé sera un signe au milieu

des peuples, et les nations le prieront'^. Un autre Prophète

liomme tout ensemble : nin'''"ri'>< tl^^'X TT'Jp Acquisivi hominem,

ipsum Jehovah [Gènes., iv,l), et selon l'ancienne paraphrase.

Jai obtenu l'homme, l'ange de Jehovah. C'est ainsi que Heydeck

(Uefens. de la relig. christ.), Jamieson [Vindic, lib. I, cap. v) et

Faber. {Hormos.,\o\. II, p. 56) enlendent ce passage remarquable.

* In te benedicenlur universœ cognationes terne. Gènes., xii, 5;

ihid., xviii, 18, el xxii, 18.

* Wid., XXVI, i.

^ Ibid., XXVIII, 14. ^

4 7*id.,xux, 8-10.

^ Orielur Stella ex Jacob, et consurget virga de Israël. Nimter.,

XXIV, 17.

^ Et egrediettir virga de radicc Jesse, et fios de rudice ejus ascendet.

Et requiescet super cum spirilus Domini, spirilus sapientiai el intellec-

tûs, spiritus consilii et fortiludinis, spiritus scientiae et pietaiis. Isa.,

XI, 1 el2.
'' In die illà, radix Jesse, qui slatinsignum populorum, ipsum gén-

ies deprecabuntur. Ibid,, 10.
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l'appelle le germe de David ^ et ce fut constamment la

croyance perpétuelle des Juifs, que le Sauveur qu'ils alten-

doient seroit de la race de ce saint Roi.

Maisquand paroîtra-t-il?quand se lèvera l'étoile de Jacob,

pour éclairer les peuples assis dans Vombre de la mort-'!

Jacob lui-même nous l'apprend : Lorsque la puissance

souveraine sera ôtée à Juda, alors viendra celui qui doit

venir, et qui sera l'attente des nations ^.

Rappelez-vous cette parole des Juifs au gouverneur ro-

main : Il ne nous est point permis de condamner personne

à mort *
; et dites si les temps étoient accomplis ^

Mais il falloit qu'ils fussent marqués d'une manière plus

précise encore, et c'est ce que Dieu a fait cinq siècles

avant la venue du Messie, par la boucbe du prophète

Daniel. « Il voit septante semaines, à commencer depuis

« l'ordonnance donnée par Artaxerxe à la longue-main, la

« vingtième année de son règne, pour rebâtir la ville de

« Jérusalem. Là est marquée en termes précis, sur la fin

« de ces semaines, larémission des péchés, le règne éter-

' Ecce dies veniunt, dicit Dominus, et suscilabo David germen
fiiiim. Jerein., xxvm, 5; Conf.; id., xxx, 9; Ezech., xxxix, 25,24;
xxxvii, 24; Ose., m, 5.

- Visilavit nos, Oriens ex alto : illuminare liis, qui in tenebris, ot in

iimbrâ morlis sedenl. Jaic, i, 78. 79.

^ Non auferetur sceplrum de Judà, et dux de femorc ejus, donec

vcnial qui millendus est, et ipse erit exspectalio jjentiuni. Gènes.,

xi,ix, -10.

* Dixit crgo cis Pilalus : Accipile eum vos, et secunduni iegem ves-

Iram judicale cinn. Dixeruiil erjro ei Judœi : Nobis non licet interlicere

quemquani. Joann., xvni, ,"1.

'' Les rabbins David Kinicbi et Manassé confessent que les Juifs sont

iiiaintenaut dans un état de bannmcment, sans princes de leur race,

assujettis à la puissance des nations, qu'ils souffrent la peine de

leurs crimes par leur dispersion , n'ayant plus d'état ni d'empire.

Aveugles, qu'ils nous disent pour quel crime ils sont punis!

2(1.



354 ESSAI SUR L'INDIFFÉRENCE

« nel de la justice, l'entier accomplissement desprophé-

« ties, et ro7iction du Saint des Saints. Le Christ doit

« faire sa charge, et paroître comme conducteur du peuple

(( après soixante-neuf semaines. Après soixante-neuf se-

« maines (car le prophète le répète encore) le Christ doit

« être mis à mort : il doit mourir de mort violente ; il faut

« qu'il soit immolé pour accomplir les mystères. Une se-

« maine est marquée entre les autres, et c'est la dernière

(( et la soixante-dixième ; c'est celle où le Christ sera im-

« mole, où lalliance sera confirmée, et au milieu de la-

« quelle l'hostie et les sacrifices seront abolis, sans doute

« par la mort du Christ, car c'est ensuite de la mort du

« Christ que ce changement est marqué. Après cette mort

« du Christ, et l'abolitioji des sacrifices, on ne voit plus

« qu'horreur et confusion : on voit la ruine de la Cité

« sainte et du sanctuaire; wi peuple et un capitaine qui

« vient pour tout perdre; l'abomination dans le temple;

« la dernière et irrémédiable désolation du peuple ingrat

« envers son Sauveur ^

« Nous avons vu que ces semaines réduites en semaines

(' d'années, selon l'usage de l'Écriture, font quatre cent

* Septuaginta hebdomades abbreviatae sunt super populum tuum,

et super urbem sanctam tuam, ut consummentur praevaricatio , et

finem accipiat peccatum, et deleatur iniquilas, et adducatur justifia

sempiterna, et impleatur visio, et prophetia, et ungatur Sanctus Sanc-

torum. Scito ergo, et animadverte : ab exilu sermonis, ut iterùm œdi-

ficelur Jérusalem, usque ad Christum ducem, hebdomades septem, et

hebdomades sexaginta duae erunt et rursùm aedificabitur plalea , et

mûri in angustia temporum. Et posl hebdomades sexaginta duas occi-

detur Christus : et non erit ejus populus, qui eum negalurus est. Et

civitatem et sanctuarium dissipabit populus eum duce venturo : et finis

ejus vastitas, et post finem belli staluta desolalio. Confirmabit autem

paclum multis hebdomada una: et in dimidio hebdomadis deficiet hostia

et sacrificium : et erit in templo abominatio desolationis : et usque ad

consummationem et finem perseverabit desolatio. Daniel., n, 24 et

seqq.
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a qualrp-vingt-dix ans, et nous mènent précisément, de-

a puis la vingtième année d'Artaxerxe, à la dernière se-

« maine ; semaine pleine de mystères, où Jésus-Christ im-

« mole met fin par sa mort aux sacrifices de la Loi, et en

« accomplit les figures. Les doctes font différentes sup-

« putations pour faire cadrer ce temps au juste. Celle que

(( je vous ai proposée est sans embarras. Loin d'obscurcir

« la suite des rois de Perse, elle l'éclaircit
;
quoiqu'il n'y

« auroit rien de fort surprenant, quand il se trouveroit

« quelque incertitude dans les dates de ces princes', et le

u peu d'années dortt on pourroit disputer, sur un compte

« de quatre cent quatre-vingt-dix ans, ne feront jamais une

« importante question. Mais pourquoi discourir davantage?

« Dieu a tranché la difficulté, s'il y en avoit, par une dé-

« cision qui ne souffre aucune réplique. Un événement

« manifeste nous met au-dessus de tous les raffinements

« des chronologistes; et la ruine totale des Juifs, qui a

B suivi de si prés la mort de Motre-Seigneur, fait entendre

« aux moins clairvoyants l'accomplissement* de la pro^.

« phétie'. »

1 Cette incertiturle vient de l'obscurité de la chronologie orientale;

les anciennes histoires ne marquent point de dates, ce qui rend les an-

nées dos princes (iilfiiiles à fixer. Voyez Vllisloire de Perse, par sir

John Malcolni, t. I. ch. vu.

* Confondus par l'évidence de cet accomplissenieni, les Juifs ne sa-

vent plus que prononcer d'horribles impri'calions contre ceux qui désor-

mais supputeront le^ années de la venue du Messie. Inflala rumpantur

ossa eorum qui prriodos lemjwrum computant. Talm. cod. Sanhé-

drin, cap. XI. — Et remarquez que le même livre nous apprend que la

tradition des Juifs, conforme à la prophétie de Daninl, annonçoit la

v('nuc du Messie, au temps où Jésus- Cliii>t parut. Traditio domûs

Elix : sex mille annis durât niundus; bis mille anuis inanitas [sine

lege] ; bis ilem mille anuis lex: deniquè, bis mille aunis diesChrisli

Talm., ton». Sanhédrin, p. '.t7.

^ Bossuet , Discours sur l'histoire universelle, W part., ch, ix,

p. '259, 240 Édil. de Versailles.
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Ainsi l'on savoit (|iir le Messie niiilroit de l;i l'iitriillr! (I(>

David, cl, If Iciiips (le sa iiaissaïKU; est, pn'dil avec une pré-

cision l'i^ouicnst". Le Drsirr de Umics les naiiotm doit ve-

nir dans It' scamd Irwplr, cl le. mniilir de m (ilnira^. \.o.

(Icinicr des inophèU's, MaiarJiie, annonroil cpi'il alloil pa-

roitic. Le hiniihidlcur iiiu: vous rlirrclivZy cl l'Ainjc dcl'al-

lifiurc ijiii' vous dc.sifcz, vic^idru, dans son. tcniplc. La voici

(juiviciil, dit le Dieu des anni'cs^.

(ie n'est pas lonl : on savoil enc-oi'(;<pi'il iiajlroil iniracii-

leiiseinenl. «dieux, lépandoz vo(r(! vosi'v., ej (pie les nuées

« V(.'i'senl, le jiisic I (jiK! la U'nv. s'oiivi'(?, el genne le Siui-

« veiir! c'est moi .leliovali «pii l'ai l'onné''. Ii(! Sei|^nenr

« luimême vous donnera un sij^rie : voilà (pie la Vi( rj^<!

(( (ïonccvra, el ell(- (^nlanlci'a un (ils, (!|, il sera nomiii('> Kinma-

« niiel'*, Dieu avec nous. » Davidson pc'u'e avoil, vu les rois

de 'l'Iiarsis lui offrir des dons, cl les rois d'Arabie el de

Saixi lui iipjiorler des prcsenls'^, de l'or el de l'encens, dil,

lsaï(!"; cur (;(:ll,(M;ii'c,onslanc,(Mlevoil, aussi ('.\iv. pi'('!dil(!,()s^!(ï

II' voil revfMiii'd'Kj^yple''. Miclu'îe avoil mar(|ii(''jiis(praii lien

' Kl, iiinvclio (iiiiiics j,f(!iili!s ; el vciii<'l, DcHidcriiliis ciiiirliH (rcnlilms ;

cl iiii|ili'liii iliiiiiiiiii itliiiii ^lid'iri
,

ilicil, Diiiiiiiiiis «tKi'i'i'iliiiirii, Af/fj.,

n, «.

'^
l'A. .slatiiii V(mim:1 ml Ii!mi|iIiiiii miiiiii Diiiniiiiilor i|iii-iii vos i|iiifi lliit;

v\. Ali^clus ll'^llllrl);llli ijikîiii vos viillis, V.rvi: vciiil . ilicil l)iiiiiiiilis

(ixcniliimii. Maliicli., ui, 1.

^ lliirali; cir.li ilr!Hii|ir!(', cl iiiihi:» |)liiiiiil, iiisliiiii : ii|)rriiiliii' li.'t'ru, ul

l^iTiiiiiiiil Sajviiliii'fMii ; l'I, jiisliliii oriiitiii' siiinil : c^n l)iitiiiiiiiK f'cri (iiin.

Is'( , xi.v, H. (

* l).i|jii liiirniiiiiN i|)Hi-, vol)iM Hi|{iiiiiii. Kcci! Vii'go i:iiiii'i|ii('l, ri imricl

liliiliil, l'I voraliiliir iidiiii'II l'iiiH Kliiiniiiillcl. Isfl,, vil, 14. — Oiravil

l)oiiiiiiiih niii'inii h\t\u:f IriiMiii : trtiiiua i iiruiiuliivil viiinii. Ji'iriii.,

XXXI, Tî.

"' llc'^is Tliiiinin (!i iiisiiiii' iiiiinorn oITorcîiil : rejçen Aniliiini et Sajjii

ilitiia aiiiliirciil, i.xxi, 10.

" \)c Sal)a vi'iiiriil, aiiiiiiii et IIiiik (IcfiintiitcK. Ihu., t.x, (i,

' Ex /I'',({y|ilii vmavi llliiiiii iiu'iirii. Os., Xl, 1.
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où s'MCCDmplii'oil U' iiiyslric di' smi iiil'inliinciil. /',"/ l<ii,

Itrdilt'cm^ appcli^t' Kphvnln, lu l's inicdcs plus iniilrs villrs

]>(iniii (yHcs (II' .liiild : dr loi sovlini /< Domiunlntr d'Is-

raël ; cl sa (ji^néralion <\sl dès le lonintriiKiihiil, dès Irs jours

dt' rèlrniilé '.

Le iiii^iiic |>r(>|ilirlt' (|iii disoil du CliiisI, le voici qui

vit'iil, iiidi(|iit' lin iiiuiM'aii .sif^iu' :iii(|ii(<l on Ic'rccoiiiioilr.i :

il scni |»r(''('t''(l('' d'iiii(V//'(*f/(' pour lui préparer Ira voirs , ri

(lussilôl, iijtMilc l('l'rn|ilii"'li', If Doiaiiiairur d'Israël, rAnije

lie l'allianei' viendra '.

Kl (|ii"('sl ce (|ii(' ci'l /\ii;i(' di' ralli.iiM'cV C/csl li' iik^iim'

(|iiit'sl ;i|i|M'l('i If Jusle\ le Saint |tiir cxccIIimicc, le Saint

des Sainls\ le roi Sauveur '\ coiiiiiii' parle /acliaric ; ('.'csl

le CJirisI 4|iii, m-Ioii Daiiicl, doit aeeoinpiir tiiuli's les pro-

plieiies, abolir l'iniijuité en nionranl de mort violente^

mettre jin au péeliè. el èlid>li\- h- rèijih' de la \asliee éhr-

ni'lle'\ (i'csl d(Mic lin (|iii m'im le lièih'iiipli'iir Ai- wolve laeti

(|Ut> Joli allcndoil'. (iCsl lin i|ni drliinia IVni|iii'c du dô-

* Kl lu, ili'llilrlii'iii l''|i|iiiiln. |i:irvillllA os i iIIiIhim .liid,) ; (>x ((<

niilli i';;ir'lii'liir i|iii mI lloiiiilliilni' lu IsimM, i'I l'^l'OttSIlS (1|IIS :il> iniliii. \

iliiiiii'' ii'li'iiiiliili-. Miili , V, V!.

*
!'',cr(> l'u»! millit miplum niiiiin, l'i iii'n'|iiiraliil viiitii unie rncii'in

niiMiii. Kl slfUnii vciiiil ,iil lriii|il(iiii iriiiii DdiiiiiiMliir, de. Dlahuli.

m, I.

'^ Horiili! cii'li ili'r<ii|ii'i-, l'i iiiilicK |iluiiiiL jictiiiiii ; ii|ii<rialiii' li'irii, i<l

)?eniiiiiiU Siilviilorcm. Isa., xi.v, K. — Hcco diiM viMiiiiiil , n niim;!-

lalio Hiivid j^i'iiiicn |iisliim, Kl n>niiiiliil ro\ , cl niiimoiih uril, Jut'iii.,

XXIII, r>,

* Kxiilliii't IiiikIu, lialiiliiliii Sidii, i|iiiii iiia).;niis in nn'iliu liiA miihIiis

Iitriifil. Imi. , XII, 0. — Kl migiiliir Sinulint Siiiidloriim. Daniel.,

IX. '21.

" Ktiillii MilÏN, tllia Skiii : jnliila, lllia .loniNiili'in. Kcci; Hux tiiiiH voiiil

lilii jiiKliiH l'i Siilvaliir. '/.iirliiir , ix, 11.

" Ihailfl., IX, '24.

^

;K13 ll<''li'iii|il(ir «HniHaii"i(ini'UM. ./o/'., mx, '2h.
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mon, qui écrasera la tête du serpent, et relèvera la nature

humaine abattue. Il sera prophète et législateur; Moïse

l'annonce aux Juifs, en leur ordonnant de lui obéir.

« Le Seigneur votre Dieu vous suscitera un Prophète

« comme moi, de votre nation et d'entre vos frères : vou9

« r écouterez.'... Et le Seigneur m'a dit.... Je leur susciterai

« du milieu de leurs frères un Prophète semblable à toi.

«Je mettrai mes paroles dans sa bouche, et il leur dira

« tout ce que je lui aurai commandé. Mais si quelqu'un ne

« veut pas écouter les paroles qu'il leur portera en mon
« nom, moi-même je serai le vengeur '. »

Est-ce tout ? ne saurons-nous point comment ce Pro-

phète, dont la mission est annoncée avec tant d'éclat, sera

semblable à Mpïse? L'Écriture ne dit-elle rien de plus?

(Cherchons, examinons, ne nous lassons pas de recueillir

tous les rayons de lumière dispersés dans les saints

Livres.

« Les jours viendront, dit le Seigneur, et je ferai une

« nouvelle alliance avec la maison d'Israël et avec la mai-

« son de Juda : non une alliance pareille à celle que je fis

« avec leurs pères, au jour où je les pris par la main, pour

(( les tirer de la terre d'Egypte. Us ont violé cette alliance,

(( et je leur ai fait sentir mon pouvoir, dit le Seigneur. Mais

(( voici le pacte que je ferai avec la maison d'Israël, lors-

(( que ces jours seront venus : J'imprimerai ma loi dans

« leurs entrailles, et je l'écrirai dans leurs cœurs. Je serai

« leur Dieu, et ils seront mon peuple^. »

* Proplietam de gente tuâ et de fratribus tuis sicut me, suscitabit tibi

Dominus Deus liiiis : ipsum audies ... Et ait Dominus mihi.... ; Pro-

phetam suscitabo ois de medio fralruni suorum simllem tuî : et ponam

vciba mea in ore ejiis, loqueturque ad eos omnia quœ prœcepero illi.

Quiaulem verba ejus, quae loquetur in nomine meo, audire noiuerit,

ego ullor existam. Deuter., xviii, 15 et seqq.

- Ecce dies venient, dicit Dominus, et feriam domui Israël et do-
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[saïe ', Jérémie^, EzécliieP, Daniel*, Oséc% nous ap-

prennent que cette alliance nouvelle, cette loi que le Pro-

phète distingue clairement de celle promulguée par Moïse,

doit être universelle et perpétuelle, qu'elle s'étendra à tous

les lieux et à tous les temps. Et voici qu'annonçant de nou-

veau VAnge de l'alliance^, Dieu lui-même déclare que cet

Envoyé, ce Législateur céleste, est le Sauveur promis dès

le commencement. « Prêle l'oreille, ô mon peuple;

« écoute-moi, ô ma tribu : la loi sorlira de moi, et

« mon jugement reposera dans la lumière sur tous les

«peuples. Mon Juste est proche, mon Sauveur est

« sorti''. )) Et, afin qu'on ne se méprenne point sur le sens

de ces paroles, comme aussi pour fortifier le courage des

vrais croyants quand le Christ paroilra, Dieu insiste en-

core : « Ecoutez-moi, vous qui savez qui est le Juste, mon
« peuple, qui avez ma loi dans votre cœur, ne craignez

« point l'opprobre des hommes, et ne redoutez point leurs

« blasphèmes : comme le ver dévore un vêtement, ils se-

inui Judœ fœdus novum : non secundum pactum
,
quod pepigi eum

patribus eorum
, in die quâ apprehendi iiianum eorum

, ut educereni

eos de lerrà ^gypli, pactum, quod irrilum fecerunt, et ego domin.iliis

Fum eorum, dicit Dominus. Sed hoc erit pactum, quod feriam ci^
domo Israël post dies illos, dicit Dominus : Dabo legem meam in vis-

ceribus eorum, et in corde eorum scribam eam : et eroeis in Deum, et

ipsi erunt mihi in populum. Jerem., xxxi, 31, 3'2, 53.

* Isa., xLii, 6 et 7 ; xlix, 8 et 9; li. G cl 7 ; i.v, 5 et 4; ivt,

8 et 9.

^ Jerem., xxxii, 40 ; i., 5.

^ Ez.ech.,\vi, GO, Gl, G2.

* Daniel., ii, U.
^ Ose., i.xi, 8 et 9.

" Malach., m, 1 ; Zachar., ix, 11.

^ Altendite ad mi-, jjopnlc meus, et, tribus mca , nie audile
;
quia

le\ à me exiet, et judicium meum in luceni populnrum requicscel.

Propè est Juslus meus, esressus est Saivalor meus, ha., u, 4 et 5.
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« ront ainsi dévorés. Mais mon salut sera éternel, et ma
« justice subsistera de générations en générations *. » *

Les îles attendront la loi ^ du Sauveur. Tous les peuples

viendront, disant : Montons à la montagne du Seigneur,

à la maison du Lieu de Jacob, parce que la loi sortira de

Sion, et la parole du Seigneur de Jérusalem'.

Outre les litres par lesquels nous venons de voir le Mes-

sie désigné, il est appelé encore Prêtre^, Pasteur^, Juge^,

Prince^, Roi^, Docteur^, VAgneau dominateur du monde,

* Audile me qui scilis Juslum, populiis meus, lex mea in corde eo-

rum : nolitc timere opprobrium homiinim , et blasphemias eorum ne

metualis. Sicut enim veslimenlum , sic conicdet. eos vcrniis ; et sicut

lanam, sic devorabil cos tinea; salus aulcm mea in sempileinum erit,

etjuslilia mea in gcnerationes gencrationum. Isa., ii, 8.

- Legem ejus insula3 expoclabunt. Isa., iv, 4.

^ Ibunt populi multi et dicent : Afcendamus ad monlem Domini, et

ad domum Dei Jacob quia du Sion exibit lex et verbum Domini de

Jérusalem. Isa., ii, 3; Mich., iv, 2.

* Juravit dosninus, et non pœnitebit eum ; Tu es Sacerdos in seter-

num sccundum ordinem îlekbisedech. Ps. cix, 4. — Eccc Vir, Oriens

nomen cjus. ... Et ipse extruet tcmplum Domino et erit Sacerdos

super solio suo. Zachar., vi, 12 et 13.

* Et suscitabo super eas Paslorem ununi, qui pascat eas Ipse

p^scet eai, et ipse erit eis in paslorem. £2ec/j. , xxxiv, p. 23.

^ Egredietur virga de radiée Jesse Judicabit in justiliâ pauperes,

cl arguet in sequilate pro mansuelis terrae : et percutiet terram virgà

oris sui, et spirilu labiorum suorum interficiet impium. Isa., xi, 1

et 4.

' im.,i^, 7.

* Ego autem constitutus sum Rex ab eo super Sion monlem sanc-

tum ejus, praedicans prseceptum ejus. Psalmus ii, 6. — Ecce dies ve-

niunl, dixit Dominus , et suscitabo David germen juslum : et regnabit

Rcx, et sapiens erit; cl faciel judicium et juslitiam in terra. Jerein.,

xxiii, 5. — Exulta salis, fdia Sion; jubila, lilia Jérusalem : ecce Rex

tiius véniel libi justus et salvalor. Zachar., ix, 9.

" Filii Sioii, exullale, cl kelainini in Domino Dcovcslro; quia dédit

vobis Doctorcm justiliie. Jael., u, 23.
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qui régnera dans la miséricorde et la vérité^ la voiitable

hostie de propitialioii- ; et cet agneau, celte hostie, c'est

le Fils même de Dieu, engendré avant tous les temps ^. Son

nom sera éternel : avant que le soleil fût, son nom étoit le

Fils : toutes les nations seront bénies en lui, et elles le

loueront^.

• Emiuc agiium, Domine, donTinalorem terrœ Et prœparabituf

in misericordià soliiini , cl sedebit super illud in vcritate. Isa., xvi,

- Sacrificium et oblationeni noluisli : aures autem pcrfccisti mihi.

llolocaustum et pro peccato non postulàsli : tune dixi : Ecce venio. In

ta|)ite libri scriptum est de me, ut facoreni volimtatem tuam. Deus

meus \oUii, et legem luain in mcdio cordis mei. Ps. xxix. 8, 9.

^ Dieu et son fils parlent allcrnalivcnicnl dans le psaume deuxième.

« J'ai établi mon roi sur Sion, ma monlafçne sainte. » Le fds reprend:

« Je rapporterai le décret même : Jeliovah m'a dit : Tu es mon fds; jo

« l'ai engendré aujourd'hui ; demande-moi, et je le donnerai les na-

« lions pour héritage, Ct pour possession les extrémités delà terre. »

Ps. y, 6, 7, 8.

* Ps. Lxxi, 17 ; selon l'hébreu. Voyez le Tahnud, Pesachim, p. 54,

Nedarini, p. 39, et alii. — Les anciens Juifs croyoient que le Messie

dcvoit èlrc le Verbe de Dieu. Pliilon, de Profiig. La pluralité des per-

sonnes en Dieu, marquée clairement en plusieurs endroits de l'Ancien

Testament, l'est surtout d'une manière bien remarquable dans ce pas-

sage de Josué : Dixitque Josiie ad popiilum, non poteritis servire

Domino, quia etiim Dii sancti if se, xiH D''U^n'p DTlSx <?/ Deus

xmulalor est. Jos., xxiv, 19. L'ancien livre MédrasTilim [in Ps. l),

expliquant ces paroles des fils de la IriJju de lîuben et des tribus de

Cad cl de Manassès : Dieu, Dieu, Dieu connoil nos cœurs ; il sait que

nous croyons en lui [Jns., xxu, 22;, attribue à la Trinité la créalio» de

l'univers ei l'établissement de la Loi. Voici le passage traduit littérale-

mciil : Filii P.nben, et ftlii Cad dixerunt : Deus, Deus, Dominus Deus

Deus Dominus, ipse novit : quidnam viderunt ut hoc idem répétèrent

duabus vicibusl Dixerunt primo, Deus, Deus, Dominus, quia Iris

créâtus mundus; et deindè dixerunt Deus, Deus, Dominus, quia in

his quoque tribus data est iex.

On lit dans le Zokar ccs p.iroics : '( Il c^ideux, et il s'y réunit un,

a cl \\= fonl trois, el quand ils -djit trois, ils ne sont qu'//»... Le- deux
in. -Jl
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Mais est-il le fils de Dieu seulement par adoption, comme
l'ont rêvé quelques sectaires dans le sein même du chris-

tianisme? Prophètes de l'ancienne loi, ne confondrez-vous

point ces impies? « Les jours viennent, * dit le Seigneur
;

« et je susciterai le Juste, le germe de David.... et voici le

(( nom qu'on lui donnera : Jehovah, notre juste'. »

Ainsi ce nom incommunicable % ce nom glorieux que

Dieu ne donnera jmnais à aucun autre '\ et qui lui appar-

tient pendant toute Véternité^, lui-même il le donne au

jtjerme de David, dans lequel tous les anciens Juifs s'ac-

cordent à reconnoitre le Messie*, en même temps qu'ils

« sont désignés par les deux noms inen'al)lcs Jchovah, Jehovah du ver-

« set Schemagne (Deuléronomc, vi, 4); le mot Elvhénon (noire Dieu)

« s"y joint, et c'est le cachet du sceau [Ilholma Dcgoiischpanka] de

« Dieu, qui est Vérité: et ces trois étant joints sont un de l'unité la plus

« par'.aite. » Nous devons ce passage curieux à l'amitié du savant

M. Dradi , Rabljin converti. Il a rassemblé un grand nombre d'antres

passapcs du Zohar et des Mcdrasliim, où le dogme de la Trinité et de

la double nature du Messie qui devoit venir sauver Israël, est exprimé

avec une clarté et une précision qui confond d'étonncment les Juifs

mûmes, lorsque la grâce divine commence à leur ouvrir les yeux sur

l'accomplissement des prophéties en Jésus-Chrii-t.

Le germe des mêmes vérités se retrouve, comme on l'a vu, chez tous

les peuples, et, en particulier, dans l'Inde, dans la Perse, et àKi Chine.

L'élude des théogonies et des philosupliies anciennes offre, sous ce rap-

port, un grand intérêt. En dirigeant ses recherches de ce côté, la

science rendchaque jour à la religion des services dont l'importance ne

tardera pas d'être universellement sentie.

' Ecce dies veniunt, diiit Doniinus: et suscitabo David germcnjus-

lum.... et hoc nomen, quod vocabunl euni : Uoniinus (Jehovah) justus

nosler. Jer«H., xxxiii, 5 et G. /(/., xxxni, 15 et I(i.

- Les Juifs le rcconuoissent cxpicssément. Voyez Jlaimonides, Mûre

JSeiochhn, part. I, cap. i.xi et lxii.

" Ego Dominus [Jehovah], hoc est nomen mCum : gloriam nicam

alleri non dabo. ha., xlii, 8.

* Hoc nomen mihi est in u'ieriium, Exod., m, 15.

^ L'aulcur de la paraphrase chaldéeiuic, Oiikelos, dit posilivunrnt
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avouent que ce Messie divin existoit avant tous les temps,

qu'il n'a ni comniencement ni fin, qu'avant la création du

monde, éternel il ètoit avec son père éternel ^

A CCS caractères qui no reconnoitroit le Désiré des na-

tions, le Saint qu'attendoit Confucius, et qu'on pourra, di-

soil-il comparer à Dieu; le Docteur qui, selon Platon, de-

voit nom sauver, en nous instruisant de la doctrine

véritable; le Maître commun, le souverain Monarque, le

Dieu qu'annonçoit Cicéron, et dont la loi une, éternelle,

immuable, régirait tous les peuples dans tous les temps ?

Mais quoi, vous me parlez du Verbe incrèé, du Fils de

l>ieu, de l'Éternel : qu"a-t-il de commun avec notre na-

tiu-e, et comment le reconnoitre dans ce petit enfant dont

les esprits célesles annoncèrent la naissance aux bergers

de Belhlcem ? Kcoutez Isaie :

« Un pelit enfant nous est né, un fils nous a été xJonnè
;

« il portera sur ses épaules les marques de sa royauté. Il

(( sera appelé l'Admirable, le Conseiller, Dieu, le Fort, le,

(( Père du siècle futiu'-, le Prince de la paix. Son empire

{iu,hri'm., xxiii, 5 ul .wxiii, 15) : Siiscitabo Davidi Mcssiam , Ilegein

iwstrum. Raln Calinna assure que le McSsie s'aiipellu Jehovah le Juste,

toii(orni(?inonl à ce que le Seigneur a aiuioucc par la bouche de sou

liroi)li(Jle Jôrémie. Medras Tilim, caji. i, IG. Le même livre [in Ps.

xwrii «lit que les iiropln'li05 que nous venons de citer se rapjioileni

iiu Uéilcinpleur : Siiscilabo Davidi Mrssiam jiistiim : et le même aveu

se trouve dans l'ancien livre Ja/c«/.

' ll;il)i liaraclii.is, un des Tanaims ou rabbins de la Misna , cilé par

lî. Moïses Iladarsin, in Gènes., cap. xxxvii. — Zohar., in Gènes.

cap. MI. Mcdr. Til., in Isa., cap. vu, 14 et alià.'i.

' ny-"'2S> Ifi l'ère <le réternilé. Le Mfdras ïilim applique tout ce

pa^sa;^c d'Iviiïe au Messie, et rcconnoit cxprcssi'ineul ipiii y e>t api>elé

Dien. Ilabi Abraham dit que celui qui est apiielé dans Isaïc, VAdmira-

ble, le Conseiller, Dien. le Fort, est le Verbe, rintillii/rncc primor-

diale, Splendeur de lunité immuable, et mire de la foi- l.ib. Jezirali

Sentit. I. II, m. p. 1. i, fi. Ed. llittanfjelii Amstclod., If» 52. Vid. et.

JamiesonWtndie.. lilv 1. i.ip. v.
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(( s'clendra de plus en plus, et la paix qu'il établira n'aura

« point de fin. Il sera assis sur le trône de David, et il pos-

« sédera son royaume pour l'affermir dans réquité et dans

« la justice, depuis ce temps jusqu'à jamais. Le zèle du

« Dieu des armées fera ces choses '. »

Comprenez donc que le Verbe s>«i fait chair, et qiCil a

habité parmi nous^; adorez le mystère de l'Homme-Dieu,

}[ dites avec le Prophète : Je me réjouirai dans le Seigneur,

et je tressaillirai d'allégresse enièsus monDieu'l Notre

Dieu a été vu sur la terre, et il a conversé avec les

hommes''.

Ne l'avez-vous pas entendu lui-même dire à son Père :

Vous m'avez formé un corps'^'lhe Dieu sauveur est un Dieu

caché^ . Le voile de son humanité le dérobe à nosyeux, car

il a voulu être véritablement Vun de nos frères, suivant la

parole de Moïse. L'attente dlsraél, son Sauveur au temps

* l'aiviilus nalus est nobis, cl Filius dalus est iiohis, cl l'aclus csl

pr'mcipalus super liumerum ejus : et vocabilur nomen ejus, Âdmira-

bilis, Cui)>iliaiius, Deus, Forlis, t'ater fiiliiri sieculi, Princeps pacis.

MulliplicabiUir ejus impciium, cl pacis non erit iiiiis : super solium

David, el super rcgniim ejus sedebil : ut confirmet illud, et corroborât

in jiidicio, amodô el usqiiè in 'ompitcrnum : zi.diis Domini cxercitiium

lai iet iioc. ha., ix, el seqq.

- Ycrbum caro laclum est, el iialiitavit in nobis. Joanri-, i, 14.

'" Ego aiilcni in Domino gaiidebo : et exullabo in Deo Jesii meo.

Ilalxic, III) 18. Agg., m, 8, 9.

* Ilic est Deus noslcr Hic adinvenil omnem viain disciplinse et

Iradidil illain Jacob puero siio, et Israël dilccto suo. Post hxc in ter-

ris visus est, et cum boniinibus convcrsatus est. Banich-, m, 36,

57, 58.

^ -Vures autem perfecisti mibi (Ps. xxxix, 7) ; ou, selon les Sep-

lanle, suivis par saint Paul, '7ù/^c. Sh xc/.-yifjzi'7(,} ;j.oi , corpus aiileiïi

aptasil mihi. Designer le corps entier par une de ses parties, est un

eiirc de locution ianiilicr aux Orient uix.

^ Ycic lu es DciLs abscoiidilu.;, Deus Israël salvalur. Isa., xlv, 15.

D
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de la tribiilnlion, il passera sur la terre comme un pèlerin,

comme un voyageur qui se détourne de sa route pour s'ar-

rêter unmonient, commeun homme errant qui n'a point de

demeure, et comme le fort qui nepeut sauver '
. « Il s'est élevé

« comme un rejeton qui sort d'une terre aride ; il n'a ni

(! beauté, ni éclat : nous l'avons vu, il étoit méconnois-

« sable, et nous l'avons désiré : nous l'avons vu méprisé
,

« et le dernier des honnnes, l'homme de douleur, et con-

« noissaiit l'infirmité; son visage étoit comme caché et

« abaissé, de sorte que nous n'avons fait de lui aucun cas.

« Il a vraiment pris siu' lui nos langueurs et porté nos mi-

« séres, et nous l'avons regardé comme un lépreux, comme
« un homme que Dieu a frappé et humilié-. » Aussi vient-

il pour annoncer le salut aux humbles, pour guérir ceux

dont le cœur est brisé, pour prêcher le pardon aux captifs,

et la délivrance aux prisonniers, pour consoler ceux qui

pleurent '.

En cet état de gloire et d'abaissement, il est le témoin

que Dieu a donné aux peuples, le chef et le maître préposé

* Expeclalio Israël. Salvator ejus in tempore tribulationis : qtiare

quasi colonus futurus es in terra, et quasi viator declinans ad iiianen-

flum? Quare futurus es velut vir va^rus, ut fortis qui non potest sal-

vare? Jereni., xiv, 8, 9.

* Et asccndil sicut virfrultum corani eo, et sicut radix de lerrâ si-

tienti : non est species ci, nequc décor : et vidimus eum, et non erat

aspeclus, et desideravimus eum r despeclum, et novissimum virorum,

virum dolorum, et scientcni inlirmilaU-ui
; et quasi absconditus vultus

ejus etdespeclus, undè ncc reputavimus eum. Verè languores noslros

ipse tulit, et dolores nostros ipso portavit : et nos pulavimus eimi

quasi leprosuni et perciissum à Deo et iinmilialuni. Isa., lui, 2,

r,, 4.

' Ad annuntiandum mansuolis inisil nin (Dominus), ut medenr con-

liistis corde, et pr:i'dicarcin ciiplivis indulgcntiani, et clausis apcrlio-

iicm : ut pnedicarem annum placiibilcm Domino, et diem ullionis Deo

nostro : ulconsolarer omncs lugenles. Isa., i.xi, 1 ci 2.
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snr les nations '. // les -purifiera, et les rois se tairont de-

vant lui-. Sa mission est universelle ; aucun homme n'est

exclu du salut qu'il apporte, il a grâce pour tous ; sa vérité,

sa miséricorde, s'épanchent éternellement sans s'épuiser.

« Vous tous qui avez soif, venez aux eaux ; vous qui êtes

« pauvres, hâtez-vous, achetez, et mangez : venez, ache-

« tez sans argent et sans échange, le lait et le vin. Pour-

« quoi donnez-vous ce que vous possédez, non pour du

« pain, et votre travail pour ce qui ne rassasie point?

« Écoutez-moi, nourrissez-vous du bien, et votre âme re-

« posera dans l'abondance des délices. Inclinez votre

« oreille, et yenez à moi : écoutez, et votre âme vivra, et

(i je ferai avec vous une alliance éternelle^.

« Voilà mon serviteur, je serai son appui ; mon élu en

« qui mon âme a mis ses complaisances. J'enverrai mon
« esprit sur lui, et il portera la justice aux nations. Je vous

« annonce des choses nouvelles
;
je vous les annonce avant

« qu'elles arrivent. Chantez au Seigneur un cantique nou-

« veau : il sera loué jusqu'aux extrémités de la terre. Les

« peuples lui rendront gloire et on publiera ses louanges

« dans les îles lointaines*. »

' Ecce testem populis dedi eiim, ducem ac praeeeptorcm genlibus.

Isa., Lv, 4.

- Sicul obstupuerunt supor te multi, sic inglorius erit inter viros

aspectiis eJLis, et forma ejus inter filios hominum. Iste aspcrget gantes

multas, super ipsum conlinebunt reges os suum. Id., lti, 14 et 15.

^ Omncs sitientes, venite ad aquas; et qui non liabelis argentum,

propcrate, emite, et comedile : venite, emite absque argento, et absque

ullà commutatione vinum et lac. Quare appenditis argentum non in

panibus, et laborcm veslrum non in saturitale? Audite audientes me,

et comedite bonuni, et deleclabitur in crassitudine anima veslra. Incli-

nate aurem vestram, et venite ad me : audite et vivet anima veslra,

et feriam vobiscum paclum sempiternum. Ici., ibid., 1, 2, 3.

* Ecce servus meus, suscipiam eum : electus meus, complacuit ^ibi

in illo anima mea : dedi spiritum meum super eum, judicium genti-

I
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Ne semble-t-il pas qu'à tant de caractères qui tous dé-

voient être rassemblés dans le Christ et ne pouvoient l'être

qu'en lui, il fût impossible de le méconnoitre ? Cependant

Dieu voulut encore que sa mission fût prouvée aux Juifs

grossiers et charnels, par le pouvoir miracideux qu'il exer-

ccroit en leur présence : et ce nouveau signe, les Pro-

pliètes l'ont également annoncé.

(( Fortidez les mains défaillantes, affermissez les genoux

« tremblants. Dites aux foibles : Prenez courage et ne

« craignez point... Dieu lui-même viendra, et il vous sau-

« vera. Alors les oreilles des sourds, et les yeux des aveu-

« gles seront ouverts. Alors le boiteux bondira comme le

« cerf, et la langue du muet sera déliée'. »

Nous ne finirions point sil falloit l'appeler tous les saints

oracles qui concernent le Messie. Passons aux circonstan-

ces de sa passion et de sa mort. Certes l'inspiration divine

se manifeste ici avec tant d'éclat, qu'on ne sauroit, pour

ainsi dire, comment placer dans ces étonnantes prophé-

ties une pensée humaine ; tant elles sont opposées à fout

ce que l'esprit de l'homme auroit pu suggérer aux Pro-

phètes. Après avoir annoncé que le Christ seroit le Verbe

éternel, qu'il seroit Dieu, se peut-il (jnc d'eux-mêmes ils

aient dit que ce Dieu souffriroit, qu'il mourroit? 11 est

impossible. Mais considérons l'histoire des derniers temps

de la vie du Sauveur : oui l'hisloire, car c'en est une,

bus profercl Nova quoquc ego annunlio : anlcquàm oricntur, an-

dita vobis faciam. Canliitc Domino canticuin novum ; laiis ejus ab exlro-

mis terra;.... PoiilmiI Doniiiu) gloriam , ni lamlciii ejiis in iusiilis

nunliahimt. Isa., xmi, 1, 2, 9, 10, 12.

• Conforlarc niaiius dissoliitas, et genua ilel/ilia roboralc. Dicite pu-

sillaniniis : coiiroilaiiiiiii, cl iiolilc liiiiere : Dous ipso veiiiet, et

salvabil vos. Tune apeiiciilur ociili circoruni, et aiires .surdonirn patc-

bunt. Tuncsalict sicut cerviis claiidus, cl apcrta eril linyiia niiiloiiim.

//., XXXV, 5. i, 5, G.
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et In propliétie n'est que la narration abrégée de l'É-

vangile.

On voit d'abord son triomphe, et la joie de Sion. Le roi

juste, le roi pauvre, le roi sauveur, entre à Jérusalem

monté sur une ânesse. Il annoncera la paix aux peuples, et

sa puissance s étendra de la mer à la mer, et depuis les

fleuves jusqiCaux extrémités de la terre. Et, pour que ces

images de puissance et de gloire ne détournent point l'es-

prit à des pensées terrestres, tout à coup le Prophète s'é-

crie : Vous avez délivré dans le sang de votre alliance ceux

qui sont ejichaînés au fond du lac oïl il n'y a point

d'eau ^
!

L'orgueil irrité des docteurs, des pharisiens hypocrites,

de toute cette race perverse, à qui Jésus disoit, Malheur à

vous! ne peut plus le supporter. Ces hommes endurcis

forment le dessein de le perdre^. Us se réjouissent déjà

dans cette espérance ; ils tiennent conseil pour rassem-

bler sur lui les tourments que leur haine gratuite lui

prépare^. « Enveloppons le Juste dans nos pièges, parce

« qu'il est contraire à nos œuvres, et qu'il nous reproche

« nos péchés. 11 se vante d'avoir la science de Dieu, et il

« se nomme le Fils de Dieu. Il s'est fait le détracteur de

« nos pensées. 11 nous est odieux même à voir, car sa vie

(( es( différente de la vie des autres, et ses voies ne sont

' Exulta satis, filia Sion
;
jubila , filia Jérusalem : Ecce rex tuus,

veniet tibi Justus et Salvator : ipse pauper, et ascendens super asinam,

et super pullum filial asinse Et ioquelur pacem gentibus, et potestas

ejus à mari usqne ad mare, et à fluminibus usque ad fines terne. Tu

quoque in sanguine testament! lui emisisli vinctos tuos de lacu, in quo

non estaqua. Zachar-, ix, 9, 10, H.
* Goncilium malignanlium obsedit me. Ps. xxi, M.
' Advcrsùm melœtati sunt, et convenerunt : congregata sunt super

me flagella, et ignoravi Non supergaudeant mihi qui adversantur

milij inique, quioderuntme gratis, etannuunt oculis. Ps. xxxix, 15,19.
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'( pas les mêmes. Il nous estime insensés, et il s'abstient

« de nos voies comme d'une souillure ; il loue la fin des

« justes, et il se glorifie d'avoir Dieu pour père. Voyons

« donc si ses paroles sont vraies, éprouvons ce qui lui ar-

« rivera, et nous saurons quelle sera sa fin. Car s'il est

« vraiment le fils de Dieu, Dieu le soutiendra, et le déli-

ce vrera des mains de ses ennemis. Interrogeons-le parl'ou-

« trage et par le supplice, afin que nous connoissions sa

« vertu, et que nous éprouvions sa patience. Condamnons-
(( le à la mort la plus infâme ; car Dieu le secourra, si ses

« paroles sont véritables. C'est là ce qu'ils ont pensé, et

« ils ont erré, et leur malice les a aveuglés; et ils ont ignoré

« les mystères de Dieu^ »

Voilà donc les ennemis du Christ qui conspirent "sa

ruine, qui la méditent entre eux secrètement^ qui se disent

l'un à l'autre : Quand mourrn-t-il, lui et sonnom ^? Ceux-

' Circumveniamus ergo jiistiim, quoniam inulilis estnobis, et con-
trarius esloperibus nostris, et impropenit nobis peccata legis, et diffa-

mât in nos peccala discipliiiu; nostno. Promillit se scientiam Dei hai)cre

et filium Dei se nominal. Factiis est nobis in traductionein co"ilationum

nostraruni. Gravis est iiobi.s ctiani ad vidundum, quoniam dissimiiis esi

aliis vita illius, et immiitala; sunl viaj ejiis. Tanquàm nu^accs îestimali

sunnisab illo, et abstinet se à viis nostris tanquàm ab immunditiis, et

pnefcit novissinia ju>loi-uin, et gloiialur palrem se habere Deum. Vidca-

mus ergo si sermones illius veri sint, et lentemus qua; vontura sunt
illi, et sciemus qua; erunt novissima illius. Si enim est verus filius Dei
suscipiet iliuin, et lii)erabit eum de manibus contraiiorum. Contumeliâ

et tormenloinlerrogemus eum, ut sciamus rcvcrcntiam ejus, et nrobe-
mus patientiam illius. Morte turpissimà condemnemus eum; erit enim
ei respcctus ex sermoniiius illius. lliuc cogilaverunt, cl erraverunt : ex-
caicavil enim illos malilia eorum. Et nestierunt sacramenta Dei. .S'ff-

pient-, u, 12 et seqq.

* Adver-ùm me susnrrajjant onmcs inimici moi; adversiîmmecon-ila-

hanl mala milii Inimici nici dixerunl mala mibi : quando morielur
el peribit nomen ejns? Ps. xi , T), 0.

21.
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ci smit ses ennemis déclarés ; mais quel est cet autre

ennemi, qui, s il entre pour le voir, hd dit des paroles

trompeuses, qui amasse l'iniquité dans son cœur, et qui

sort pour parler le langage de la haine et de la calomnie '?

Vous ne le reconnoissez pas encore ; écoutez : « L'homme
« de ma paix, en qui j'ai mis ma confiance, qui mangeoit

« mon pain, s'est élevé contre moi-. Si mon ennemi m'a-

« voit maudit, je l'aurois supporté ; si celui qui me liaïs-

« soit m'avoit outragé, j'aurois pu me cacher de lui : mais

« toi avec qui je n'avois qu'une âme, toi le chef que j'avois

« choisi, qui vivois avec moi familièrement, qui t'asseyois

« à ma table, qui marchois avec moi dans la maison de

Dieu^! »

Ouvrez l'Évangile: dites-moi, y a-t-il eu un traître parmi

ceux qui vivaient familièrement avec le Sauveur, parmi

les chefs qu'il avoit choisis ? Voulez-vous une autre circon-

stance, le prophète a tout vu, dieuacheté trente deniers;

« digne prix auquel ils m'ont apprécié ! n cet argent jeté

dans le temple, et employé au champ du statuaire * ou

du potier*.

' El si ingrediebalur lit vidcret, vana loquebaUir, cor cjus congreja-

vil iiiiquitalcm sibi. Egrediebatur foras, et loquebatur in idipsum. Ps.,

XL, 7, 8.

^ Etenim homo pacis meœ, in que speravi, qui edebat panes mecs,

magnificavit super me supplantationem. Ibicl., 10.

^ Si inimicus malcdixissel mihi, suslinuissem uliquc. Et si is qui

oderat me, super me magna locutus l'uisset, abscondi^scm me forsilan

ab eo. Tu verô homo unanimis, dux meus, et notus meus
;

qui simul

mecum dulces capicbas cibos; in domo Dei ambulavimus cum consensu.

Ps. Liv, 13-10.

* Le mot hébreu signi'ie également uli statuaire, ou un potier.

' Appenderunt merccdem meam triginta argenteos. Et dixit Dominus

ad me : Pi'ojicc illud ad statuarium, décorum pretium, quo appretiatus

sum ab eis. Et tuli triginta argenteos, et projoci illos ad donnim Do-

mini ad statuarium. Zac/iffr., xi, IS, 13.
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Il faUoit que le Christ souffrît et qu'il entrât ainsi dans

sa gloire. Combien de fois ne l'a-t-il pas répété lui-même '
!

Kt le prophète aussi avoit dit : « 11 boira, dans le chemin,

« de l'eau du torrent ; c'est pourquoi il lèvera la tête ^. Il

« a été blessé à cause de nos iniquités, il a été brisé pour

« nos crimes ; le châtiment qui nous donne la paix a été

« sur lui, et nous avons été guéris par ses meurtrissures.

« Nous avons tbus erré comme des brebis, chacun a dé-

« cliné dans sa voie; et le Seigneur amis sur lui l'iniquité

« de nous tous. Il a été immolé, parce qu'il l'a voulu, et

« il n'a pas ouvert la bouche. Il sera conduit à la mort

« comme une brebis, et il' se taira comme un agneau de-

« vaut celui qui le tond, et il n'ouvrira point la bouche. Il

« a expiré dans les angoisses, et par un jugement : qui ra-

« contera sa génération ' ? Il a été retranché de la terre

* Matth., XVI, 12. — XVII, 12. — Marc, viii, 31. — xi, 11. — Luc,
XXIV, i6.

* De torrente in via bibet
; proplereâ exaltabit caput. Ps. cix, 7.

5 Ce passage peut offrir un sens un peu différent. Voici la traduction

litlrrale de l'hébreu : De detenlione, seu angustiâ (lyi?) sublatus

est : et generationem ejus quis eloquatiir ? quoniam abscissus est de

terra viventium : propter prxvaricationem popiili mei, plaga et. a II a

« été enlevé soudain du lieu d'angoisse et du jugement; et qui publiera

« sa génération? car il a été retranché de la terre des vivants; il a été

a frappé à cause du péché de mon peuple. » On voit dans le Talmud

[tom. Sanhedr., cap. vi et vu lit. Dine Nephosboth.) qu'au temps du

Sanhédrin, l'exécution d'un homme condamné à mort ne suivoit jamais

immédiatement la sentence portée contre lui. Il passoit la nuit dans la

prison, et le lendemain matin on examiiioit de nouveau sa cause pour

s'assurer de la justice de la décision. Si le condamné étoit de rechef

trouvé coupable, avant de le tirer de prison pour le conduire au lieu du

supplice, et pendant qu'on l'y conduisoit, deux ol'liciers du tribunal par-

couroient la ville en criant : « Un tel, fils d'un tel, de telle famille et de

telle tribu, a été condamné à mort pour telle cause, sur la déposition

« de telles personnes. Quiconque sait quelque chose en sa faveur ou contre

« le témoignage des témoins, ou contre les témoins eux-mêmes, est
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« des vivants : je l'ai frappé à cause du crime de mon peu-

« pie, ils avoient inarqué sa sépulture avec l'impie, et il a

« reposé dans sa mort avec le riche '
; parce qu'il n'a

« point commis d'iniquités, et qu'il n'y a point eu de

« fraude dans sa bouche. Le Seigneur a voulu le briser, il

« Ta chargé de douleurs^ : et parce qu'il a donné sa vie

« pour Je péché, il verra une longue race, et la volonté du

« Seigneur s'accomplira par sa main. A cause que son

(( âme a été dans le travail, il verra et sera rassasié. Le

« Juste mon serviteur justifiera lui-même une grande mul-

« titude dans sa science, et lui-même il portera leurs ini-

« quilés. Je lui donnerai un peuple nombreux, et il dislri-

« buera les dépouilles des forts ^, parce qu'il s'est livré à

« la mort, et qu'il a été compté parmi les scélérats, et

(( qu'il a pris sur lui les péchés de la multitude, et qu'il a

« prié pour les prévaricateurs\ »

« étroiteme'nt obligé à venir dans la salle de justice (où les membres
« du Sanliedrin resloieiit assemblés pendant toute la journée de l'exé-

« cution), pour y déclarer la vérité devant le Sanhédrin; sinon, il sera

« coupable de la mort de l'innocent.» Aucune de ces formalités ne fut

observée à l'égard de Jésus-Christ. Livré aux exécuteurs immédiate-

ment après le jugement, il fut conduit au supplice sans que les témoins

eussent été dûment examinés [Ibid., cap. v etvi.) sans qu'on eût pro-

clamé leurs noms, ni le nom du condamné , ni celui de sa ftmille. En
annonçant la mort du Christ, le prophète annonce aussi cette violation

de la loi. Ce sens, conforme à la lettre du texte, nous paroît en être

l'interprétation la plus naturelle. Au reste, quelle que soit celle qu'on

adopte, l'accomplissement de la prophétie est toujours évident.

* Et dederunt cum impiis sepulturam ejus, et cum divile in morte

ejus. Hebr.

* jïlgrotare fecit Hebr.

^ Et expolians principatus et potestates, traduxit confidenter, palàm

Iriumplians illos in semetipso. Ep. adColoss-, n, 15.

•* Ipse autem vulneratus est propter iniquitates noslras , atlritus est

propter scelera nostra : disciplina pacis nostrae super eum , et livore

ejus sanati surnus. Omnes nos quasi oves erravimns, unusquique in
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Abandonné des siens qui se dispersent^, « devenu ëtran-

« ger à ses frères, méconnu par eux ^, il clierciic dans l'a-

« mertume qui navre son cœur quekju'nn ([ui s'altriste

(( avec lui, et il n'en est point quelqu'un qui le console,

« et il ne le trouve point ^. »

La robe d'ignominie dont il est revêtu « devient un

« sujet de risée à ceux qui se sont assis pour le juger ; il

« est en butte aux moqueries des bommes qui s'enivrent

« de vin*. »

Sortons de cbez Ilérode; contemplons le Fils de l'bomme

viam suam declinavit ; et posuit Dominus in eo iniquilatem omnium

noslrûm. Oblalus est quia ipse voluit, et non apcruit os suum. De an-

gusliâ et de-judicio snlil.itus est : generationcm ejus qiiis enarrabit?

Quia abscissus est de lenà vivenlium : i)rupter scelus populi mei per-

cussi eum. Et dabit imiiios pro tepulturà , et divitem pro morte suâ :

eo quôd iniquilatem non lecerit, ncque dolus l'uerit in ore cjus. Et Do-

minus voluit conterore cum in iniirmilate : si posuerit pro peccalo

animam suam, videbit scmen longœvum , etvolunlas Domini in manu

ejus dirigetur. Pro eo quoil laboravit anima cjus, videbit et saturabitur:

in scientià suâ justificabit ipsc JlisIus scrvus mens mullos, ut iniquitates

eorum ipse portabit. Ideô dispertiani ei plurimos , et forlium dividet

spolia, pro eo quôd Iradidit in morlem animam suam, et cum sceleralis

reputatus est : et ipse peccata mnltorum luiit, et pro Iransgrcssoribus

rogavit. Isa., i.in, 5 et seqq. Alien-Ezra reconnoit que les propbéties

contenues dans ce ciiapitre d'Isaïe et dans le chapitre précédent con-

cernent le Messie. « Tous nos maîtres, dit Moïse Alscliccli soutiennent

« unanimement qu'il s'agit ici du. roi Messie : c'est ce qu'ils ont appris

4 de leurs ancêtres. » Comm. m Isa.

* Percute paslorem, et dispergentur oves. Z^c/iffr., xui, 7.

- Extraneus faclus sum Iratrihns mcis, et p.'jregrinus liliismatris meac.

PS. LKVIII, 9.

' Tu scis improperium meuni, et confusionem meani, et revercn-

liam means In conspectu lue sunl onmes, qui Iribuhmt me, imprope-

rium exspectavit cor meum, et miscriam. Et siistinui qui sinail coi:-

trislaretur, et non fuit : et qui consolarelur, et non invcni. Ihkl.,

20,21.

* Opprobria cxprobrtinlinm libi
, ccciderunt >uper me El posni

vcslimcnlum nieuni cilicimn; cl Inclus suni illis in parabolam. Adver-
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eiilre les mains d'une populace furieuse et des soldats ro-

mains : V. J'ai livré mon corps à ceux qui me frappoient,

« mes joues à ceux qui m' outrageoient: je n'ai point détourné

« ma face de ceux qui m'insultoient et qui crachoient sur

« moi^ Je suis un ver de terre, et non pas un homme ;rop-

« probre des hommes et le mépris du peuple.Tous ceux qui

« m'ont vu ont fait de moi l'objet de leur dérision; un ris

« moqueur étoit sur leurs lèvres ; ils ont secoué la tête : Il a

« espéré en Dieu, qu'il le délivre
;
qu'il le sauve puisqu'il

« l'aime. Ne vous éloignez pas de moi, mon Dieu, parce que

« la tribulationmepresse, et il n'y a personne qui me secoure.

« De jeunes taureaux m'ont environné, des taureaux fou-

« gueux m'ont assiégé. Us ont ouvert leur gueule sur moi,

« comme le lion qui déchire et qui rugit. J'ai été épanché

(( comme l'eau, et tous mes os ont été déjoints. Mon cœur

« a défailli au dedans d(; moi comme la cire qui se fond.

« Ma force s'est desséchée comme le débris d'un vase d'ar-

(i gile ; ma langue s'est attachée à mon palais, et vous

(I m'avez conduit à la poussière de la mort. Des chiens dé-

i( vorants m'ont environné; le conseil des méchants m'a

(( assiégé ; ils ont percé mes mains et mes pieds. Ils ont

(( compté tous mes os : ils m'ont regardé, ils m'ont con-

« sidéré attentivement. Ils ont partagé mes vêtements entre

« eux, et ils ont jeté le sort sur ma robe -. Ils m'ont donné

(( (lu fiel pour nourriture, et dans ma soif ils m'ont abreuvé

sùm me loquebanlur qui sedebant in porta ; et in me psallebant qui bi-

jjoljant vinum. Ps. lviii, 10, 12, 13.

* Cor])iis meiim dedi perciitienlibus , et gênas meas velientibus :

facicm incam non averti ab iiicrepantibus , et conspuentibus in mo.

Isa., L, 6.

- Ego aulem sum vcrmis, et non homo :-opprobriuiii honiinuni, et

abjeclio plcbis. Omrics videntes me, deriserunl-jiie : loculi sunt labiis,

et moveriint cniuil. 'Speravit in Domino, eripial eum : salvum faciat

ciim, qiKiiiiam vnlt eiim No disrosscris à me, qiioniam tribulalio est
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« de vinaigre ^ Dieu, mon Dieu, regardez-moi : pourquoi

« m'avez-vous abandonné - ? »

Ce cri d'angoisse, ce dernier cri de la nature hu-

maine, que le Christ repiésenloit sur la croix, met le

sceau à l'accomplissement des prophéties : Tout est con-

sommé !

Le corps de Jésus est déposé dans letonibea2i duriclie'%

comme l'avoit prédit le môme prophète, qui annonçoit que

son sépulcre seroit ghrieux'\ Celui qui est mort, ressusci-

tera-t-il? disoient ses ennemis. Et le Fils de Dieu: « Sei-

« gneur, ressuscitez-moi. A cela j'ai connu que vous m'ai-

« mez : mon ennemi ne se réjouira point sur moi^ : vous

« ne laisserez point mon âme dans le tomljeau, et vous ne

proxima
,
quoniam non est qui me adjuvet. Circunidederunt me vituli

mulli, tauri pingues obsederunl me. Aperueiunt super me os suuni,

sicut leo rapiens et rugiens. Sicut aqua effiisus sum : et dispersa sunt

omnia ossa niea , fuctum est cor meum tanquàm cera liquescens in

medio ventris mei. Aruil lanquàm testa virtus mea, et lingua mea ad-

hœsit faucibus mois, et in pulverem inorlis deduxisli me. Quoniam

circumdcderunt me canes multi; concilium malignantium obscdil me.

Foderunt manus meas et pedes meos; diuumcraverunl omnia ossa mea.

Ipsi verù consideravcrmil cl inspcxerunt me: diviserunt sibi vesli-

mcnta mea, et super vesleni mcam miserunt sortem. Ps. xxi, 7, et

seqq.

* Et dederunt in escam mc;un lel, et in siti meà potaverunt me

acclo. Ps. Lxviii, 22,

- Deus, Deus meus, respicein me: quare me dercliquisli? Ps xxi, 1.

David Kinichi et Salomon Jardii avouent que tous les anciens Juifs ont

expliqué du roi Messie le psaume ii et le psaume xxi. Vitl. Pococl;.,

cap. vin, not. miscell.

''
Isa., Lwi, y, selon l'hébreu.

* lu illà die, radix Jcsse, qui stat in signum populorum, Ipsum gén-

ies dcprccabunlur, cl crit sepulchrum ejus gloriosum. Id., xi, 10.

> Yerbum iiiiquam conslitueruiU adversùm me. Numquid qui dormit

;ion adjicit ul rcsui'gal?. ... Tuautein, Domine, miserere mcî, el rcsus^

cita me In lioï cognovi quoniam vdliiisli me:i. ipiia non gaudebi.

inimicus super me Ps xi., 9, 11, 12.
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« souffrirez pas que votre Saint voie la corruption '. »

Le temps même est marqué où Dieu lui rendra la vie: après

deux jours, dit le Prophète ; le troisième jour il ressusci-

tera, et vivra en présence du Seigneur^. Après cela il ne

lui reste plus que d'aller prendre sa place à la droite de

son Père dans le ciel, jusqu'à ce que ses ennemis soient

abattus à ses pieds'". Éleve%-vous, portes éternelles., et le

Roi de gloire entrera ! Quel est ce roi de gloire? Le Sei-

gneur fort et tout-puissant. Êlevez-vous, portes éternelles,

et le roi de gloire entrera *
!

Nous sommes loin d'avoir rapporté toutes les prophé-

ties qui le concernent ; l'Écriture est pleine de lui. On y
trouve prédits les fruits de sa mission, qui s'étend à toute

la terre. Zacharie a vu « le Soigneur envoyé parle Sei-

« gneur pour hahiter dans Jérusalem, d'où il appelle les

« Gentils pour les agrégçr à son peuple, et demeurer au

« milieu d'eux ^. » — « Qu'ils sont beaux, s'écrie Isaïe,

« qu'ils sont beaux sur la montagne les pieds de celui qui

« annonce la paix, qui prêche le salut, disant : Sion, ton

« Dieu régnera ! Le Seigneur a déployé son bias aux yeux

« de tous les peuples, et toutes les coiilrérs de la terre

• Quoniam non derelinques niiininin ir.oiim in inrcrno
, nec dabis

Sanctiim tuum vidcre corni|ilioiiLiii. Ps. xv, 10.

- Yivilicabit nos post duos dies, in die tcrli.i fiisciliLil no^, et vivc-

mus in conspeclu ejns. Ose., vi, (lunl'. [ ad Corinlli., xv, 4. Le pro-

phète dit nous, parce que tout le genre limnaiu rtoil renlermi; en

Jésus-Chrisl s'immolnnt pour lui.

^ Dixit Doniinus Domino meo : Sede à tlexlri-; nn^s ; donec ponani

inimicos tuos scabellumpeduni luorum. Ps. cix, 1.

* Altoilite portas, principes, vestras, et elcvaniini porlœ a^lernales;

et introibit Rex glorise. Quis est isie rex gloriie ? Doniinus furtis et

potens; Doniinus potens in pro:'lio. Altoilite portas, principes, veslra-,

et elevaniini portse aeternaies ; et inlroihit Re\ iiiriio. Quis est isIe rex

gloriac? Doniinus virtiitum ipse est re\ ;;loria\ Ps. x\ni, 7-10.

5 /rtr//«/-., n, 8,0, 10, 11.
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« verront \e salut de notre Dieu '. Toutes les familles des

« nations adoreront en sa présence ^
: tous les rois de la

« terre l'adoreront, et tous les peuples le serviront^. Je

« viens, dit il lui-nièine, rassembler toutes les nations et

« toutes les langues ; elles viendront et verront ma gloire.

« J'élèverai un signe au milieu d'elles, et j'enverrai ceii.v

« qui auront été sauvés aux nations de la mer, en Afrique,

« en Lydie, aux peuples armés de flèches ; dans l'Italie,

« dans la Grèce, et dans les îles lointaines, vers ceux qui

« n'ont point entendu parler de moi et qui n'ont point vu

« ma gloire. Etilsannonceront ma gloire aux Gentils, otils

« amèneront vos frères d'enire toutes les nations à ma
« montagne sainte, comme les fils d'Israël portent leur

« offrande en un vase pur dans la maison du Seigneur. Et

« je choisirai parmi eux des prêtres et des lévites, et toute

« chair viendia pouradoierdcvantmoi, ditle Seigneur*. »

Malachie voit « Voffrande toujours pure et jamais souillée

« qui sera présentée à Dieu, non plus seulement comme

• Qiiàm ijuicliri super inonle-; pedes nnnunliantis et prœdicanlis pa-

ccm, annuiitiaiilis boiiiim, pricdicantis salutciri, dicenlis : Sion, rogna-

bit Deus tuus ! — Paravit Dominus brachium sanctum suum in ociilis

omnium gcntium , et vidcbtml omnes fines terra' j^alulare Dei noslri.

Isa., LU, 7, 10.

- .\dorabunt in conspeelu ejus universœ familia; genlium. l's. xxi, 28

^ Adorabunl cum onmes reges terrce : omnes génies servicnl ei.

PS. LXXI, il.

* Ego venio ut congregi'in cuni onuiibus gcnlibus ei linguis : et ve-

nicnt et videbunt gloriam mcam. Et ponani in cis signum, et mittani

in cis qui salvati fucrint, ad gcntes in mare, in Atiicam , in Lydiam,

tcndentes sagiltam ; in Ualiani et Grseciam, ad insulas iongè, ad cos

qui non aiidicrunt de me et non viderunt gloriam mcam. Et annunlia-

bunt gloriam mcam gentibiis, et ndduccnt omnes fratrcs ve>tros de

cunclis gcntibus donum Domino, in equis , et in qiiadrigis, et in iccli-

ci<, et in mulis, et in carrucis, ad montem sanctum lucum Jcriisaioiii,

dicit Dominus, qnomodù si inférant iilii Isr lël mtinus in va?e mundo in

domum Domini. El assumam ex cis iu saccrdolos cl levitas, dicil Domi-
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(( autrefois dans le temple de Jérusalem, mais depuis le

(< soleil levant jusqu an couchant, non plus par les Juifs,

« mais far les Gentils, parmi lesquels il prédit * que le nom
(( de Dieu sera grand-. ï)

On reconnoit manifestement dans cette oblatio)i pure

figurée par le pain et le vin qu'offi'it le Roi de paix au

Très-Haut, devant Abraham ^, le sacrifice institué par le

souverain Pontife selon l'ordre de Melchisedech'*. « Les

« pauvres mangeront et seront rassasiés, et leur âme vivra

« éternellement. Tous les riches de la terre ont mangé et

« ont adoré : tons ceux qui habitent la terre se proslernc-

« ront en sa présence ^. );

Et si vous voulez savoir comment s'opéreront ces mer-

veilles, comment le cœur des peuples, changé tout d'un

coup, se tournera vers le Dien qu'ils outragèrent si long-

temps, il enverra son Esprit, et la terre sera renouvelée

comme par iine seconde création ^. L'Eglise, croissant peu

à peu, deviendra comme un grand arbre où tous les oi-

seaux du ciel viennent faire leur nid ''. Éprouvée dans ses

nus Vcnifct omnis caro ut adorel cor.im facie meà, dicit*Domiiuis.

Isa., Lxvi, d8 et seqq. — Vid. et. Ibid., lx.

* Ab orlu enim solis usquè ad occasiim, magnum est nomen meum

in genlibus : et in omni loco sficriflcaliir, et olTertur nomini mco abla-

tio muiida, quia magnum est nomen meum in genlibus, dicit Dominus

exercitiium. Makich., i, 11.

^ Bossuct, Discours sur l'Iiist. universelle., M" part., cap. xi, p. l't't

^ Al vcrù Melchiscdcch res Salem, prol'erens paneni et vinum, erat

enim saccrdos Dci AH.issimi. Genes-.yiv, 18. Salem signifie joaù*.

* Juravit Dominus, et non pœiiilebit euni : lu es saccrdos in xler-

num serundiim ordinem Melcbisedecb. Ps. cix, -i.

'° Edenl pauperes et salurabuntiir... vivent corda eorum in stcculum

FHJculi... Manducaverunt et adoraveruiil omnes pingues lerrse : Jn con-

spectu ejus cadentomnes qui desccndunl in terrani. Ps. xxi, 21,27, 50.

*^ EmiltesSpiriluni luum, el creabuiilur; et rcnovabis fai iem tcrrœ.

Ps. cm, 50,

' In monte sulilimi ]<i\\v\ plnnlabo ill'.id, cl crumpet in gernicn, et
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commencements, elle subira des persécutions aussi vio-

lentes que vaines ; ses enfants seront mis à mort, on les

regardera comme des brebis destinées à la boucherie K

Les rois et les princes se ligueront contre le Seigneur et

contre son Ciirist;'ih diront : Bri&onsleurs liens et rejetons

leur joug loin de nous ! Mais celui qui habite le ciel se rira

d'eux, et il accomplira la promesse qu'il a faite à son Fils,

de lui donner toute la terre pour possession, et les nations

pour héritage -.

Ce n'est pas devant les hommes que nous citerons l'in-

crédule , mais devant celui qui voit le fond des cœurs,

devant Dieu. Qu'il réponde en sa présence : le Christ éloit-

il prédit? Est-il assez clairement annoncé pour qn'oiyie

puisse le méconnoître ?

Les Juils, dira-t-il peut-être, l'ont cependant méconnu.

Oui, et cela même étoit prédit ; et cela même confirme

dés lors la vérité des prophélie.5 qu'on vient de Hre. Ou-

vrez l'Écriture, il y est dit :

Que le Christ doit être la pierre fondamentale et pré-

cieuse ^
;

facielfrucliiin, et erit in ccJrum magnam : et habitabunl sub eâ omnes

volucrcs. et univcrsum volatile sub i.imbrà frondium ejus nidificabit.

Ezech-, XVII, ^17,.

' Pro|iler le morificainiir tolâdic ; tcstiniati sumus sicut oves occisio.

nis. l>s. xLii!, lo.

- Qiiare freniiii.'rMnl gciites , ni p'Jinili meditatl simt inania? Astite-

iiiut rcaes lornc, cl juincipos convcneruiU in uiiiiin, advcrsùs Domi-

iiiim. cl advci\<ùs Cliiislmn cju:^. Dirunipamiis vincila conim, et proji-

cianiiis à noliis jugiiiii ijisoruin. QliI li;ibilal in tœlis irridebit eos, et

Doininns ^iibsannaliil oos.. .. Domiiius dixil ad oic : Filius meus es lu,

cjjo hodiù gt^nui le. Pustula à me, et dabo libi génies lucredilatem

tuani, et posscssionein Uiani Icnnitios Icria;. l's ii, 1 et seqq.

^ Eccc eiro niillain in fur.ianionlisSion lapidcin, lapiilem probalum,

angulareni, preliosuiii, iii rinniamonto runiljimi.'iiluin Et deleltiUir

Jœdus vcslruni ctnii moi le, ci i>;uiinii vi'-luini ciini iiilci'no non stabit.

Isa., xxvi:i, IT) 18.



•"iSO ESSAI SUR L'INDIFFÉRENCE

Qu'il doit être la pierre d'achoppement et de scandale,

contre laquelle plusieurs se briseront *
;

Que Jérusalem doit heurter contre cette pierre^;

Que les édifiants doivent rejeter cette pierre ^
;

Que Dieu doit faire de cette pierre le chef de l'angle^
;

Et que cette pierre doit croître en une montagne im-

mense, et remplir toute la terre ^.

Il est dit, que le peuple choisi seroit infidèle, ingrat,

incrédule^
;
qu'il nieroit le Christ, et qu'il seroit détruit '';

Que les Juifs ne subsisteront point en corps de nation ^
;

Qu'ils seront errants, sans rois, sans sacrifices, sans

autel, sans prophètes, attendant le salut et ne le trouvant

poj§t ^

On n'entend pas sans épouvante les malédictions pro-

noncées contre ce peuple prévaricateur.

« Si tu ne veux point écouter la voix du Seigneur ton

* In lapidem autcm offcnsionis, el in petram scandali , (liiabus do-

mibus Israël; in laqueum el in ruinam iiabitantibus Jérusalem. Et

offendent ex eis plurimi, et conterentur, et irretientur, et capienlur.

Isa., VIII, 14, 15.

- Ibid.

^ Lapidem quem reprobaverunt œdificanles, hic faclus est in caput

anguli. Ps. cxvii, 22.

* Ibid.

•'• Lapis autcm factus est mons magnus, et implevit univer.'sam

lorram. Daniel., u, 55.

" Expandi manus meas lotà die ad populum incredulum. Isa., i.xv,

8, 9.

"" Post bebdomades sexagirUa duas octidoLiir Clr.islus : et non erit

cjus populus, quieum negalurus est. Dan., ix, 20. Isa., v, et seqq.

" Tune et scmcn Isniëi deficiet, ut non sit gens coram me cunclis

dii'bus. Jerein., xxxi, 5G.

'• Dies niultos sedobunl filii Israël sine regc, el sine principe, et sine

sacrilicio, el sine allari, £l sine epbod , el sine Icrapliim. Ose., m, 4.

Eccc dios veniuiit, dicil Dominas, et millnni famem in lorrani : non fa-

ineni paiiis, neqiic filim aquio, sed audiendi verbiim Domini, El corn-
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« Dieu, lu seras maudit dans toutes tes voies, maudit dans

« la ville, maudit dans la campagne. Le Seigneur te frap-

« pera de démence et d'aveuglement, et d'un profond dés-

« ordre d'esprit, et tu talonneras en plein midi comme
(< un aveugle dans les ténèbres, et lu ne trouveras point

« la route. Tu porteras en tout temps le poids de l'ou-

K Irage, tu seras ojiprimé par la violence, et personne ne

« te délivrera. L'étranger qui habitera la terre avec toi,

(( prévaudra, et s'élèvera sur toi. Tu descendras, et tu

« seras au-dessous de lui. Un peuple que tu ignores, dé-

« vorera le fruit de ton travail : lu supporteras toujours

« l'opprobre; opprimé lous les jours, lu seras frappé de

(( stupeur et d'épouvante, à l'aspect de ce que tes yeu.K

« verront. Tu passeras en proverbe, et tu seras la fable

« de tous les peuples chez lesquels je te conduirai, dil le

« Seigneur'. »

A présent, dites si Dieu n'est pas fidèle dans ses me-

naces comme dans ses promesses.

« Les Juifs , eiv tuant Jésus-Christ pour ne pas le recc-

't vdir p'oiu' Messie, lui ont donné la dernière marque de

niovcl)unliii' à mari usqui- ad marc, et al) Aqiiilone usqiie ad Oricnlem :

I ir<uil)iiiil qiia'rpntcs vcrlium Dumiiii, cl non iiivonipiil. Anios., viii,

H, 12.

• Quoil siauiiire noiiieris voeem ilniiiiiii Doi Uii , maleiliclus cris

ia civitale, malcdicliis in agio Malcilicliis cris ingrcdicns, et rnalo-

dictiis cgrcdieiis Pcrcutial le Dorniniis anifiitiâ cl cîccitate et furorc

mfntis, cl iialpc- in incridic sicnt palparc folct cactus in Icncliris, et

non dirigas vias tuas. Omniqiu; tcrnpore caliiinniani su^liiieas, et oppri-

ninris violcnlià, nec liabeas qui lihcrcl le l'nitUis lerrœ luœ , cl

oinnes laljorci lues, comcdal populiis «pieni ignoras, cl sis scmpcr ca-

liimiiiani suslincns, cl opprcssus ciinclis diclnis, cl stupcns ad tcrrorcni

coriim qiKc videliunt ociili lui El cris pcrdilii.s in piovcrljiuni ac

faliulnni oniiiilms populis, ad quos le inlrodiixciit iliiiniiius Advuiia

qui Iciinn fucrit in Icnà , asccndcl Mipci te, entquc suijliniiur : lu

aiileni descendes, cl eri,- inleriur. Diidcivit., x.wui, 15 el t>cqq.
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« Messie. En continuant à le méconnoître, ils se sont ren-

« dus témoins irréprochables; et en le tuant et continuant

« à le renier, ils ont accompli les prophéties'. »

Mais Dieu ne les abandonnera point éternellement : le

jour du repentir et de la miséricorde viendra pour eux.

Le Seigneur étendra une seconde fois la main pour re-

cueillir les débris de son peuple ^. Les restes de Jacob se

convertiront au Dieu fort ^. Le Prophète a vu le regard que

jette Israël sur celui quil a percé_di les larmes qu'il verse

sur lui comme sur un fils unique, comme on pleure la

mort d'un fils premier-né ^. Après leur longue dispersion,

dans les derniers jours, les enfants d'Israël reviendront,

ils chercheront leur Dieu, et David leur roi ; et ils trem-

bleront de respect en sa présence et en présence du bien

(luil leur a donné ^.

Nous ne sommes pas encore parvenus aux temps mar-

ques dans cette prophétie. On peut voir dans Bossuet

conniient se sont accomphes celles de Jésus-Christ sur la

ruine de Jérusalem et du peuple déicide ^. 11 avoit annoncé

qu'il seroit remis entre les mains des Princes des prêtres

et des Scribes, condamné à mort, livré ensuite aux Gentils,

' Pensées de Pascal, IP part., ;irt. xi, l. Il, p. 1.4, 115. Édil. de

Renoua rd, 1803.

- Adjicict Dominus secundo manum suam ad possidendum rcsiduuni

populi sui. Isa., xr, 41.

^ RcliquioB converlentur , reliquiœ, imjuani, Jr.cob ad Deum fortcm.

Id., IX, 21.

* Aspiciciit ad me, queni conlixerunt : et plangent cum planclu quasi

super unigenitum, el dolebunl super eum, ut doleri solet iii morte pri-

mogenili Zaclh, xir, 10.

^ Et post hscc rcvcrlenlur fdii Israël, et quo^rent Doniinum Deum
suuni, el David regem suum : et pavebunt ad Dominum, et ad bonuni

cjus in novissimo dicrum. Ose., m, 5; Ezcch.. xx, il.

'' Discours SU)- riiisloire universelle, 11= pjil., cb. xxu. Édil. de

Versailles.
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moqué, flagellé, crucifié, et qu'il ressusciteroit le troisième

jour ^ Saint Pierre avoit fait beaucoup de prédictions, et

un auteur païen, dontOrigène produit le témoignage, atteste

qu'elles s'étoient toutes vérifiées de point en point -. La

Révélation de saint Jean annonce les destinées futures de

l'Kglise; car il entroitdans les vues do Dieu, que l'histoire

de la société où il vouloit être honoré fût prédite, afin qu'il

n'y eût rien en elle qui ne fût merveilleux, et aussi pour

montrer son indépendance de toutes les causes humaines.

Lorsque les signes avant-coureurs de la fin des temps pa-

roîtront, les chrétiens ne seront point surpris ; et dans

l'attente du souverain Juge déjà parti du ciel pour rendre

à chacun selon ses œuvres, on les verra seuls, tranquilles

au milieu de l'horrible confusion et du fracas d'un monde

qui croule.

Outre les prophéties directes, les làvres saints offrent

encore des prophéties d'action, comme l'explique saint-

Chrysoslome "'. Ainsi, c'est un des exemples qu'il cite, Isaïe

a dit : IL a été conduit à la mort comme une brebis, et

comme un agneau devant celui qui le tond. « Voilà la pro-

« phélie de discours. Mais quand Abraham prit son fils

« Isaac, et que voyant un bélier arrêté par ses cornes, il le

« sacrifia réellement,- il annonça alors en figure la passion

« qui dcvoit nous sauver*. »

' Eccc ascendimus Jcrosolymam, cl Filius hnminis Iradcliir princi-

pibiis sacenluliim, cl scril/is cl coiuluiiinabuiil ciiin morte, cl Inuloiil

eum genlibus ad ilhulcndum, fiajïcllanduni, cl crucillgcndum, cl Icrlià

die rcsiirget. Mallh., xx, IS cl 10.

- Phi g., lib. XIII cl XIV. Chron. ap. Origm. conlr. Cels., lib. II,

n. 14, l.I, p. 401
^ S. Cbrysosl. IIoi.\il. XI de l'cciiileiiL, Opcr., l. Il, p. '11~ ^ciji].

* Sictit ovis ad occisioncni thicliis est . et sicitl agnus coram Ion-

dente se. IIiuc ol pcr verbum proplictia. Cùm cnim Abraham lubl

Isaac, lune arii.'Iciii vidiiis liaMciiiiiii cninibiis
, nd saciiliiiuni duxit
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La loi de Moïse figuroit la loi évangélique, et les rap-

ports entre ces deux lois sont si nombreux, si manifestes,

qu'il seroit superflu de les indiquer. C'est d'ailleurs ce

qu'ont fait les Apôtres presqu'à chaque page de leurs

écrits. Qui ne reconnoitroit la Pâque' véritable dans l'a-

gneau immolé en signe de délivrance ? Presque toute l'his-

toire des Juifs est également figurative. Le serpent d'airain

élevé dans le désert, et qui guérissoit ceux qui le regar-

doient, ne représente-t-il pas clairement l'arbre de la Croix

qui nous a aussi guéris de la morsure du serpent? La

manne rappelle l'aliment divin dont Jésus-Christ nourrit

miraculeusement les fidèles. Et n'étoit-il pas lui-même

ligure par les saints personnages de l'ancienne loi ^, par

Job, Moise, Josué, par David, modèle de douceur, d'hu-

milité, de patience dans l'affliction ? Ce saint roi figure le

Messie souffrant, comme Salomon figure le Messie glo-

rieux, élevant à Dieu un temple dont la durée sera éter-

nelle.

Les Patriarches ont avec lui des traits de ressemblance

non moins frappants. « Jésus-Christ, figuré par Joseph,

« bien-aimé de son père, envoyé du père pour voir ses

« frères, est l'innocent vendu par ses frères vingt deniers,

« et par là devenu leur Seigneur, leur Sauveur, et le Sau-

(( veur des étrangers, et le Sauveur du monde ; ce qui n'eût

« point été sans le dessein de le perdre, sans la vente et

« la réprobation ((u'ils en firent.

« Dans la prison, Joseph innocent entre deux,criminels;

opère , vcluli par iiguram proclamans salutarem passionem. Ibid.,

p, 52 i
' nOïD f^t^'scili, qu'on intcrprèle communément avec la Vulgale, par

lo mol transitus, passage, s\pMi\e expiation, suivant Micliaclis; et l'a-

im1)C favorise ce sens.

- VoYcz lleydcck, De/ensa de la religion crisliaua, t. II, p. 179 et

&C(ici.li= édil., Madrid, 1798.
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« Jésus en la croix eiilre deux larrons. Joseph prédit le

n salut à l'un, et la mort à l'autre sur les mêmes appa-

(( renées; Jésus-Christ sauve l'un et laisse l'autre, après

« les mêmes crimes. Joseph ne fait que prédire; Jésus-

« Christ fiiit. Joseph demande à celui qui sera sauvé qu'il

(! se souvienne de lui quand il sera venu en Ih gloire; et

« celui que Jésus-Christ sauve lui demande qu'il se sou-

« vienne de lui quand il sera en son royaume *. »

Ainsi les figures s'accordent avec les prophéties, et les

événements ont vérifié les prophéties et les figures. Les

justes de l'ancienne loi, les Juifs spirituels, connoissoient

Jésus-Christ presque aussi clairement que nous le con-

noisswis nous-mêmes. Avec combien de vérité disoit-il

donc : Scrutez les Écritures, ce sont elles-mêmes qui ren-

dent témoignage de moi ^. Nous ne craignons point de le

dire : que les incrédules lisent l'Kvangile, qu'ils remar-

quent attentivement les circonstances principales de la vie

du Sauveur, le caractère et l'objet de sa mission, les effets

(pfelle devoit produire; nous les défions hautement de

composer ensuite des prophéties plus claires que les vé-

ritabl(}s prophéties, sur tous les laits qu'elles ont annoncés.

Qu'on ne nous parle donc plus d'obscurilé; tout est

obscur pour l'o'il qui se ferme, mais ses ténèbres n'affoi-

blissent point la lumière (pii éclaire'le monde. Qu'on ne

nous parle plus du hasard pour expliquer le don prophé-

tique, à moins qu'on ne soutienne aussi cpie c'est par ha-

sard que les Évangèlistcs, en rapportant les actions de

i'Ilomme-Dieu, ont raconté ce qu'il a faifet souflért réelle-

ment. S'ils n'ont dit (pie ce qu'ils ont vu, et s'ils n'ont pu

le dire f[u'nprès l'avoii' vu, les Propliètes qui ont dit les

' Pensées de Pascal, Il'parl., art. ix, t. Il, ji. Ul.

' SciiUiiiniiii Stii|ilmaï, cl illic suiil 411.0 lu>liih()iiiiiiii jpuiliiljciil

de 1110. Joaitii., V, Ô'J.

lu. 22
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mômes choses qu'eux, les ont vues comme eux; et leur

inspiration est dès lors invinciblement prouvée, ainsi que

la divinité du clirisfianisme.

Mais quand l'incrédule résisteroit à une si forte évidence,

il ne seroit pas encore affranchi de l'obligation de croire,

qui lui paroit si pesante. A moins de renverser le fonde-

ment de la raison, il seroit contraint de céder au témoi-

gnage de deux immenses sociétés qui concourent à établir

l'autorité des prophéties. En niera-t-il la réalité? les Juifs

l'accablent de leur témoignage. En niera-t-il l'accomplis-

sement? ces mêmes Juifs, on l'a vu, en sont une preuve

vivante ; et le témoignage des chrétiens interdit le plus lé-

ger doute; car, que lui opposeroit-on? Le témoigna^ des

idolâtres ? ils ne nient, ni n'affirment, ils ignorent '
; le té-

moignage des musulmans? il est conforme au témoignage

des chrétiens-. Sur quoi doncl'incrédule se fonderoit-il pour

l'attaquer? sur sa raison? Il n'a qu'elle. Mais si sa raison

peut prévaloir contre la raison d'une multitude innombrable

d'hommes aussi éclairés que lui, aussi sincères que lui, il

n'y aura plus de raison humaine, plus de jugement com-

num qui fasse loi, plus de certitude : chaque homme aura

sa vérité, comme il a sa raison. 11 faudra concevoir sous la

même notion, le vrai et le faux, et après avoir tout con-

fondu, tout admis, tout nié, repousser avec mépris la pen-

sée même, et gémir en silence, dans d'éternelles téné-

* On a vu niênic que plusieurs piiicns, l'orpliyrc, Julien, PliK'gon,

rcconnoissoient l'autoriLé et racconiplissemcnt de plusieurs prophéties

contenues dans l'Ancien et le Nouveau Testament.

- Après avoir nonnric Abraham, Isaac, Jacob, Joseph, Noé, Job,

Moïse, Aaron, Uivid, Salomon, Elle, Elisée, Z.icharie, Jonas, Jésus-

Christ, saint Jean, Mahomet fait ainsi parler Dieu dans le Koran : «C'est

« à ceux-ci que nous avons donné l'Ecrilurc, cl la sagesse, elle don de

;( proplic'tie. » Voyez Sale, Tlie Koran Iraiislali'd, vol. I,. p. 171 //>«/

vol. Il, ch. XVII, p. 103 et alibi.
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bres, sur cette grande illusion qu'on appelle l'intelli-

gence.

C'est en vain que l'incrédule cherclieroit hors du chris-

tianisme une route qui n'aboutisse pas à cet abîme. Et

quelle marque plus frappante de sainteté dans la religion

chrétienne, qu'on ne puisse rejeter aucun de ses dogmes,

aucun des faits sur lesquels elle est établie, sans profaner

l'homme même en anéantissant sa raison ! Ce qui vient de

Dieu est vrai, ce qui vient de Dieu est saint ;*et comment

pourroit-elle ne pas venir de Dieu, la I\eligion fondée sur

tant de prophéties dont l'univers presque entier atteste

racconiplissomont? Qui auroit inspiré les Prophètes? Qui

leurauroit révélé le Sauveur du monde, eU'époque de son

avènement, ri les circonstances de sa vie, de sa passion,

(le sa mort et de sa résurrection ? Uien n'a été caché pour

eux : la réprobation des Juifs infidèles, la vocation des

Gentils, les épreuves, les persécutions que souffriroit l'É-

glise naissante, le triomphe éclatant qui succéileroit à ses

douleurs, ils ont tout connu, tout prédit. Pendant quatre

mille ans, le genre humain a entendu leur voix lui annon-

cer toujours plus clairement ces merveilles. Ce long mi-

racle devoit-il servir à autoriser l'erreur, à consacrer l'im-

posture? Qui le pensera? Il faut donc reconnoitre que le

christianisme est divin. El quoi de plus divin, en effet,

qu'uni! Religion qui satisfait pleinement tous les besoins,

Ions les désirs de notre âme, en nous montrant à la fois notre

origine et nos destinées, ce qui fut et ce qui sera
;
qui con-

voque, pour ainsi dire, et les siècles écoulés, et les siècles

futurs, (pii les rassemble sous nos yeux, afin de nous déta-

cher du {)réseiil, i|ni n'est rien, de nous instruire de notre

urandeur, et de nous faire découvrir dans une existence

d'un moment l'élernilé tout entière! 11 n'y a point de

temps pour le clnélien : telle est la puissance de la foi,

([u'elle ranime le passé, qu'elle réalise l'avenir, et qu'elle
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crée en nous comme une image de cette vie sans succès

sien, sans veille et sans lendemain, qu'aucune durée ne

mesure ; de cette pensée immobile, inaltérable, infinie,

qui comprend tout dans son unité : vie parfaite, immense,

de l'auteur de la vie ; éternelle pensée de l'Être éternel '

FiN DU TOME TnOISIEME
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